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’ INTRODUCTION 

i 

A la  continuation  des  Mémoires  de' 
Mifs  SlDNEY  B I DU  LP  HE  , pour 
Jervir  a IHiJloire  de  la  J^ertu. 

jAl  y a n t été  follicité  par  beaucoup  de 
perfonnes  de  publier,  s’il  étoit  poflîble,  Ia‘ 
continuation  des  Mémoires  de  madame 
Arnil  8c  de  fa  famille  : pour  tâcher  d’y 
parvenir  , je  me  fuis  adreffé  à l’ami  auquel 
j^étois  redevable  de  la  première  partie  de 
Ces  Mémoires.  Après  m’avoir  dit  à ce  fu- 
|et  tout  ce  qu’il  put  fe  rappeler , il  m’ajouta 
que  tous  les  malheurs  furvenus  à madame 
Arnil,  même  depuis  l’époque  de  fa  vie  où 
fà  mère  avoir  terminé  fa  relation , étant' 
arrivés ' lorfqu’il  étoit  encore  en  bas-âge,' 
il  ne  pouvoir  m’en  inftruire  que  très-im- 
parfaitement ; d’autant  plus  qu’il  avoir  tou- 
jours évité  de  faire  à fa  mère  beaucoup  de 
queftions  fur  un  fujet  qu’elle  ne  fe  rappe- 
loic  qu’avec  douleur  ; mais  qu’il  fe  fouve- 
noit  de  lui  avoir  entendu  dire  qu’elle 
croyoit  Betty  Maine,  cette  jeune  femme 
Tome  III.  A 
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qui  avoir  autrefois  fervi  madame  Arnil,  en 
poflefîîon  de  difFérens  papiers  qui  conte-  > 
noient  cette  hiftoire  en  entier.  Je  lui  de- 
mandai fi  cette  femme  étoit  encore  vivan- 
te , & s’il  y auroic  moyen  de  découvrir  le 
lieu  de  fa  demeure.  Il  me  dit  qu’elle  s!é- 
toit  mariée  à un  M.  Askham,qui  avoit  du 
bien  en  Oxford-shire  ; mais  qu’il  ne  pou- 
voir me  dire  fi  elle,  ou  quelqu’un  de  fa. 
famille  , étoient  encore  exiftans. 

Sur  ce  peu  d’efpoir  que  je  conçus , de 
retrouver  la  fuite  d’une  hifloire  auffi  inté- 
reflante,  je  me  déterminai  à partir  pour 
Oxford-shire , où  j’appris  bientôt  que  ma- 
dame Askham  & fon  mari  étoient  morts 
depuis  plufieurs  années  ; mais  qu’ils  avôient 
laiffé  trois  filles , entre  lefquelles  le  bien  du 
père  avoit  été  également  partagé.  Les  deux 
aînées  étoient’  établies  en  différentes  par- 
ties de  la  province  ; mais  la  plus  jeune 
qui  étoit  la  favorite  de  fa  mère , ayant  mal- 
heureufement  époufé  un  homme  qui  avoit 
difîîpé  toute  fa  petite  fortune,  étoit  reftée, 
yeuve , & demeuroit  adtuellement  dans  la 
d’Oxford.  Les  perfonnes  ' qui  me 
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donnèrent  ces  éclaircifleniens , ajoiKerenc 
qu’elle  tenoit  une  boutique  de  clincaîlle- 
rie  ; qu  elle  avoit  deux  ou  trois  enfans  ,• 
& qu’ils  la  croyoient  fort  mal  à fon  aife. 

J’allai  trouver  cette  veuve  ^ chez  laquelle 
il  me  fut  aifé  de  m’introduire,  en  ache- 
tant quelques-unes  de  fes  marchandifes^ 
Je  trouvai  une  femme  honnêtei;&;  fcnli- 
ble,  qui  paroiflbit  s’appliquer  avec  beau- 
coup d’induftrie  à procurer  par  un  petit 
commerce,  la  fubfiftance  à fa  famille.  En 
même  tems  il  me  fut  aifé  d’appercevoir  que 
fon  éducation  l’eût  rendue  capable  de  fe 
• diltinguer  dans  un  état  plus  élevé.  . 

Après  m’être  fait  un  peu  connoître  par 
deux  ou  trois  vifites  chez  elle,  je  pris  un 
jour  occalion  de  lui  demander  lî  .elle  avoir 
jamais  entendu  parler  à fa  mère  de  madame 
Arnil?  Elle  parut  treiraillir  à cette  queftion. 
Ne  (oyez  pas  alarmée,  madame,  lui  dis-je, 
de  ma  curiofité.  La  part  que  madame  Ask- 
ham  a eue  dans  les  aventures  de  cette  dame 
infortunée,  fera  toujours  le  plus  grand  hon- 
neur à fa  mémoire Ce  qui  me  furprend , 

monfteur,  répondit-elle , c’eft  qu’on  ait  pu- 

Aij 


4 Introduction. 
blié  les  mémoires  de  madame  Arnil  ; car  , 
quoique  les  noms  y foicnt  tous  changés, 
j’écois  11  bien  inftruite  du  caraébère  des  per- 
fonnes  dont  il  y eft  fait  mention,  que  je  les 
ai  toutes  reconnues.  Je  lui  dis  alors  fans 
aucun  détour,  que  j’en  avois  été  moi-même 
l’éditeur  ; & lui  appris  les  moyens  par  lef- 
quels  je  m’étois  procuré  le  manufcrit  ; lui 
difant  en  même-tems  que  le.fils  de  madame 
Cécile  B. . . . m’avoit  aflTuré  que  madame 
Askham  avoir  confervé  quelques  papiers 
contenant  des  particularités  fort  intéref- 
fantes  ; Sc  que  s’ils  étoient  reftés  dans  fa 
famille , je  lui  aurois  une  vraie  obligation  , 
fl  elle  vouloir  bien  me  les  communiquer. 
Elle  me  dit  que  ces  papiers  lui  avoient  été 
laides  par  fa  mère , & qu’elle  ne  pouvoir 
fe  réfoudre  à s’en  féparer  ; mais  que  fi  je 
voulois  me  donner  la  peine  de  paflèr  deux 
ou  trois  matinées  chez  elle , pour  en  faire 
la  leéfcure,  elle  y confentoit  bien  volontiers 
pour  m’obliger. 

Je  la  remerciai  de  la  permiflîon  qu’elle 
-youloit  bien  m’accorder;  & je  me  rendis 
chez  elle  le  lendemain  matin.  Je  la  trouvai 
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occupée  à mettre  en  ordre  ces  papiers  fur 
une  table  dans  la  falle  à manger.  Monfieur, 
me  dit-elle  en  entrant,  vous  allez  trouver 
ici  de  quoi  fatisfaire  entièrement  votre  cu- 
riofîté.  Voici  les  copies  des  lettres  écrites 
par  les  différentes  perfonnes  intéreffées 
dans  l’hiftoire  qu’elles  contiennent.  Elles 
font  toutes  de  la  main  de  ma  mère  qui , 
ayant  été  dans  la  confidence  de  madame 
Arnil  jufqu’à  fon  dernier  moment , les  a 
copiées  avec  la  permi  filon  de  la  famille , 
dans  la  vue,  comme  elle  me  l’a  dit  fouvent, 
de  préferver  de  l’oubli  quantité  d’çvène- 
mens  extraordinaires  de  la  vie  d’une  feule 
perfonne  , '&  aiifiî  pour  laiflcr  line  leçon 
utile  à fes  enfans.  J’étois  celle  qu’elle  aimoit 
le  mieux  ; & elle  me  laifïà  en  mourant  ces 
papiers.  Vous  trouverez  dans  ce  paquet, 
ajoüta-r-cîle , la  première  partie  de  l’hif- 
toire de  madame  Arnil , conduite  jufqu’à 
cette  époque  de  ,fa  vie  oîi  elle  quitta  Lon- 
dres, en  apprenant  la  mort  de  M.  Falkland. 
Si  vous  êtes  curieux  de  revoir  cette  première 
partie,  je  vais  vous  la  laiffer.  Je  lui  dis  que 
je  ne  touchcrois  point  à ce  paquet , ayant 

A iij 
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vu  les  mémoires  de  madame  Arnil  précifé-» 
ment  jufqu’au  tems  donc  elle  me  parloir. 
Alors  elle  reprit  ce  paquet,  & l’ayant  ren- 
fermé , elle  me  laiflTa  feul  pour  examiner 
ks  autres.  J’y  employai  fucceffivement  trois 
matinées  : après  quoi,  ayant  fait  mes  remer- 
cîmens  à la  propriétaire  de  ces  lettres , & 
lui  ayant  marqué  la  fatisfaétion  que  m’avoit 
caufé  leur  leéfuré , je  lui  propofai  de  les 
lui  acheter,  imaginant  que  la  lituation  où 
elle  fe  trouvoit  lui  feroit  agréer  ma  prppo- 
fition.  Elle  me  parut  d’abord  fort  éloignée 
d’y  cqnfentir.  Mais  ayant  employé  beau- 
coup de  bohs  argumens,  joints  à l’olFre 
d’une  fomme  eonjidérable , elle  fe  déter- 
mina enfin  à me  vendre  ces  papiers  ; & 
j’eus  la  fatisfaclion  d’emporter  avec  moi  là 
fécondé  partie  de  l’hLftoire  de  madame  Ar- 
nil , que  je  donne  ici  au  public.’ 

Les  lettres  écrites  entre  madame  Arnil 
& fon  amie  madame.Cécile  B. . pendant 
les  huit  ou  neuf  premières  années  après 
que  madame  Arnil  eut  quitté  Londres,  ne 
contiennent’ riert  qui  ait  rapport  à cette 
hiftoire.  La  plus  grande  partie  de  celles 
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• qu’elle  écrivit  à cette  amie  , pendant  le? 
deux  ou  trois  premières  années  après  Ton 
départ  de  Londres  , fe  relîèntcnt  'de  la  trif- 
^efTe  où  l’avoicnt  plongée  les  violens  cha^ 
ifgrins  qu'elle  avoir  éprouvés.  Sa  patience  SC 
fa  force  d’efprit  parvinrent  enfin  à fubjur 
guer  en  grande  partie  fa  douleur , ou  du 
moins  elles  lui  apprirent  à en  fupprimer 
toutes  les  exprelfions,  dans  fes  lettres  à fott 
amie,  a » • ' * 

Les  feuls  év^nemens  que  j’aie  pu  raflem- 
bler  dans,  une  fuite  de  lettres , durant  cet 
intervalle’,  font  le  mariage  de  Betty  Maine 
avec  M.  Askham  , la  mort  de  M-,  Warner  » 
qui , après  avoir  acheté  une  terre  confidéra- 
ble  enOxford-shire,  avec  une  belle  maifon 
qu’il  nomma  Woodberry  , laiflà  le:  tout  , à 
madame  Arnil.  11  : p^roît  qu’il  snouruc 
deux  ans  avant  la  date  de  la  prenfièt'c  let- 
tre de  cette  collection  & il  femble  que 
yers  le  même-,  tems.  niadàme  Arnil  quitta 
fon  habitation  de , Buckingham-sbire  , & 
vint  s’établir  da^  celle-ci»  près.4’P?f^oî'd> 
ne  voulant  pas-s’éloigiidr  du  jeune  Fal- 
kland, qu’elle  avoit  dçilcin  de  faire  çîv 

A iv 
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trer  dans  cette  univerfité.  On  voit  encore  • 
par  CCS  mêmes  lettres  , que  Lady  V. . • ëtoit 
partie  de  Lancashire  pour  venir  voir  ma- 
dame Arnil , & qu’elle  avoit  paff?  un  ét^ 
entier  avec  elle.  Il  paroît  aufli  que  maH 
dame  Cécile  B. . . . ëtoit  dans  l’ufage  de 
rendre  chaque  année  une  vifite  à fon  amie. 

Dans  le  deflein  de  rapprocher  le  plus 
^u’il  étoit  polîîble  ,1a  narration  fuivante  de 
cette  époque  où  Cécile  termine  k fienne  , 
i’éditeur  a fupprimé  toutes  les  lettres  pré- 
cédentes , & il  commence  cette  collection 
par  celle  qui  lui  a paru  eflentielle  ; d’au- 
tant plus  que  la  réponfe  que  fait  Cécile  à 
cette  première  lettre,  répand  le  plu^  grand 
jour  fur  la  fuite  de  cette  hiftoire.  ' ^ 

L’éditeur  a de  tems  en  tems  donné  feu- 
lement des  extraits  de  lettres  y quand  ce 
qu’elles*  contenoient  étoit  étranger  à fon 
fujet.  Il  a entremêlé  aufli  quelques  faits , 
dont  il  a raflemblé  les  circonftances , dans 
différentes  lettres  trop  longues  '&  trop 
peu  importantes  à fon  objet , pour  qu’il  ait 
dû  leur  donner  place  dans  le  recueil  qui 
’fuitT  ‘ ^ "* 

\ i ... 
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' DEM  I S S . 

• * * tt  . • ^ 

SYDNEY  BIDULPHE.; 

* - il 

-■ ü LJ-  ■■■«'■  » - "g 

^ . ' ■ % 

LETTRE!. 

MADAME  ARNIL  A MADAME  CÉCILE  B..r 

iV  . > r , 

W oodbcrry  f ^ Mars. 

“"J  E vous  fois  obligéô';  fort  obligée  i ma  chère  j 
tle  m*avoir  délivm'lt  {>comptement  de  mes  crains 
tés.  Eh  bien  ! cette  chaude  alarme  s’eft  donc  enfik 
Terminée  par  un  -bon  petit  accès  de  goutte  ! J’en 
^licite  de  tout' 'mon  cccar  Mvfl.‘’.v  Cependant  je 
dclirerois  que  le  mal  eût  été  nlTez  complaifant  pour 
s'établir  tout  d’abord  llit  fon  pied,  au  lieu  d’atta- 
quer fon  eftomac.  Ce  cher  homme  ne  peut  pas  i 
préfent  fe  pafTer  de  fa  garde;  mais  dites- lui  que  jé 
di  tevoverai  tin  vcai  ae  vous  laüfe  pas 
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revenir  ici  dès  qu’il  fe  portera  mieux.  Il  y a detuf' 
ans  que  nous  ne  nous  fommes  vues  : vous  arrive* 
enfin  dans  cette  maifon , où  à peine  ériez-vou» 

. depuis  douze  heures  , dont  vous  en  aviez  dormi 
fept , qu’un  exprès  arrive  en  grande  hâte  , qui  vous 
fait  repartir  fur  le  champ , parce» que  M.  B...  s’-ima- 
^ne  vraiment  qu’il  eft  à la  mors.  Oh  ! ces  hommes, 
Cécile  , ne  favent  pas  fouffrir  le  moindre  mal  'y 
mais  au  premier  mal  qu’ils  ont;  ils  Tentent  tout  le 
prix  d’une  bonne  fempe.  Je  vçusprie,  demandez»- 
luî,  ma  chère',  queîle  eft  la  fefnmè  J excepté  vous- 
mème,  qui  .voudmt  pafTer.fes-  journées  entières 
dans  une  chambre  chaude  comme  une  étuve  , â 
l’entendre  grégner  dans  Ton  fauteuil  ? Il  doit  me 
prouver  aflez  impertinente  de  parler  ainfi  d’une 
perfonne  dont  à peine  Je  fuis  connue;  mais  n’eft-ce 
pas  fa  faute  ? Combien  de  fois  l’ai- Je  prefle  de  venir 
jci?  Non  ; les  affaires  continuelles  de  fa  charge 
-M.ne  luf  permettent  Jamais  d’aller  à la'campagne  ». 
On  s’imaginetoit  que  vous  avez  aufti  une  charge  à 
la  cour  ; cat  on  n’a  guères  moins  de  peine  à vous 
tirer  de  Londres , auquel  J’ai  dit  un  éternel  adieu; 
& comme  c’eft  votre  cher  mari  qui  vous  retient , 
J’en  fuis  réellement  courroucée  contre  lui  ; car  Je 
puis  dire  que  Je  vous  aime  autant  qu’il  vous  aime 
lui-mème. 

Souvenez -vous  que  dans  cette  vifite  précipitée^ 
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DE  Miss  Svpney  Biptu-phe.  if 
nous  n'avons  eu  ni  le  tems  , ni  le  moyen  de  cau-r 
fec  enfemble  pendant . une  demi-heure.  La  prér 
fence  de  ma  petite  famille  m’empêcha  de  vouj 
demander  ce  que  vous  en  penhez  j & vous  êtes  ü 

occupée  de  M.  B & de  fa  goutte , que  voyp 

ne  parlez  de  rien  autre  chofe  dans  votre  lettre  ; 
j’efpère  que  votre  première  me  dédommagera^  df 
tout  cela.  Mais,  parlons  férieufement , car  il  n’y 
a que  la  joie  que  je  reHe^s  d’être  délivrée  de  l’iiic 
quiétude  où  j’étois  pour  votre  compte  ,-qui  puilTç 
fervir  d’excufe  aux  impertinences  que  je  viens  df 
vous  dite,  ^e  dois  vous  féliciter  très-lincèrcment 

de  ce  que  le  mal  de  M.  B a piis  un  tour  fi 

favorable.  Suivant  l’opinion  commune  , cela  doi^ 
vous  faire  efpérer  la  continuation  d’une  vie  fi  ptér 
cieufe.  Puifiiez-vous  un  très-grand  nombre  d’^||r 
nées , continuer  de  faire  le  bonheur  l’un  de  l’aur 
tre  : ce  font  les  voeux  de  votre  finçère  amie  , 


, L E T T R E I X.  ' ' 

‘ • • ..  .. 

MADAME  CÉCILE  B...  A MADAME  ARNIL'. 


, _ . ^Londres i iz  Mars.  r 

, I vous  étiez  mieux  inftruire , ma  chère  Stdney^ 
vous  trouveriez  moins  de  raifon  de  :gronder 
: . que  de  le  remercier  de  fon  indulgence 
pour  vous  ôc  pour  moi,.  Vous  favez  que  je  vous 
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TÜs  que  j’avois  vü,  chemin  faifant,  lady  Maplétofi 
& que  j’étois  reftce  huit  jours  chez  elle.  La  vé- 
rité eft,  que  cela  n’étoit  pas  dans  mes  projets  : 
ndée  m*en  vint  fut  la  route , en  voyant  fa  mai-* 
fon  fi  proche  du  grand  chemin  j & comme  j'avois 
congé  pour  un  mois  d’abfence , je  penfai  pouvoir 
vous  en  voler  deux  ou  trois  jours  , pour  les  don- 
ner à cette  ancienne  amie  : mais  je  ne  pus  me  re- 
fufer  aux  inftahces  qu’elle  me  fit  de  reftet  toute 
la  femairte.  A ptéfent  vous  fautez  que  le  pau- 
vre M.  B. . . . paffa  toute  cette  femaine  dans  le« 
plus  vives  fouffrances  j car  il  tomba  malade  le 
lendemain  de  mon  départ , & fes  médecins  ne'' 
favoient  que  dire  de  fon  mal.  ‘ Cependant  , lui  } 
fnppofant  que  j’étois  avec  vous , ne  voulut  pas 
m’envoyer  chercher  , que  le  danger  ne  fût  confi- 
détablement  augmenté.  Voyez  donc,  ingrate  que 
vous  êtes  , combien  nous  fommes  redevables  à fon 
bon  naturel  : ainfi  au  lieu  de  vous  plaindre  , dé- 
dommagez-moi  par  votre  correfpondance  de  la 
peine  que  je  reflens  d’être  privée  du  plaifirde  vous 
voir  j car  je  ne  .puis  pas  m’en  flatter  d’ici  à l’année 
prochaine. 

Vous  n’eutes  pas  le  tems dites  - vous , de  me 
demander  ce  que  je  penfois  de  vos  enfàns.  Sidâey,, 
vous  , qui  étant  fille , aviez  plus  de  fujet  que  toute 
autre  femme'  d’être  vaine  , n’aviez  pas  un  grain 
4e  vanité.  J’ai  peur  que  patvenoe  à Jage  de  dtfn 
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DE  Miss  Sydney  BidUlphe. 
crction , la  vanité  ne  vous  tourne  la  tête  fur  le 
compte  de  vos  enfans  j que  poutrois-je  vous  en 
dire  ? Les  filles  font  alTez  bien , à ce  qu’il  me 
femble  , pour  de  petites  pcrfonnes  élevées  à la 
campagne , & Falkland  votre  fils  , comme  vous 
l’appelez , me  paroit  être  un  bon  enfant. 

. J’ai  grande  envie  d’en  leftec  là:  M.  B....  an 
chevet  duquel  je  vous  écris  , le  veut  ainfi  ; ôc  pour 
le  venger  de  ce  que  vous  dites  qu’il  grogne  , U 
m’a  diété  cette  belle  réponfe.  Mais  j’ai  trop  de 
charité  chrétienne  & de  fincérité,  pour  avoir  la 
malice  de  vous  cachet  mes  véritables  fentimens. 
Je  vous  dirai  donc  du  fond  de  mon  ame , que  je 
ne  crois  pas  avoir  jamais  vu  deux  créatures  aufll 
parfaites  que  vos  deux  filles.  Je  ne  me  ferois  pas 
imaginée  que  deux  ans  de  différence  eulTent  pu 
produire  un  auffi  grand  changement.  Elles  paroif- 
foient  n’être  encore  que  des  enfans , à mon  der- 
nier voyage  en  Buckingham-shire;  ôc  je  crois  qu’à 
ptéfent  il  s’en  faut  peu  qu’elles  ne  foient  de  votre 
belle  taille.  Rien  n’égale  la  délicatefle  de  la  figure 
de  mifs  Arnil  j ôc  pour  fa  cadette  Cécile , peut-on 
voit  un  plus  beau  teint,  de  plus  beaux  yeux  ! Oh  î 
Çi  elle  étoit  à Londres , elle  tourneroit  la  tête  à 
tous  nos  jeunes  gens  j cependant  j’imagine  que 
quoique  fa  beauté  foit  plus  frappante , elle  capti- 
veroit  moins  que  celle  de  fa  fceur.  11  y a une  ex- 
piefiion  de  douceur  dans  les  charmes  de  l’aînée  j 
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qui  porterôit  au  cœur  avant  qu’on  s’en  fur  ap- 
perçü^  & elle  a une  de  ces  figures  , donc  un 
homme  deviendroic  amoureux  avant  d’avoir  re- 
marqué qu’elle  eft  belle.  Les  charmes  de  lent 
efprit  répondent , j’en  fuis  perfuadée  , à ceux  de 
ieut  figure  : on  ne  peut  rien  ajouter  à la  modeftie 
& à la  politefTe  de  leurs  manières.  Quant  aux  ta- 
lens  agréables  , dans  lefquels  bien  des  parens  font 
confifter  toute  l’éducation  d’une  fille , elles  jr 
avoient  fait  des  progrès  fi  confidérables  la  der- 
nière fois  que  je  les  vis,  que  je  les  fuppofe 
à-préfent  au  point  de  perfeétion.  En  vérité,  Sidney , 
elles  n’avoient  pas  befoin  de  l’addition  de  vingt 
mille  livres  fterlings  chacune ,'  pour  tehauffer  leur 
mérite  ; Ôc  je  ne  puis  m’empècher  de  trouver  que 
ce  fut  un  étrange  caprice  à“ce  vieux  fantafque 
coufin  Warner , de  leur  laiflet  une  telle  fortune 
indépendante  de  vous.  Cependant  il  a vécu  alTez 
pour  juger  que  leur  bon  naturel  ne  leur  perinet- 
toit  pas  de  mal  ufer  d’un  tel  avantage.  Que  vo- 
tre fituation  préfence  eft  heuteufe  , ma  chère , fi 
vous  pouvez  oublier  le  palTé , & regarder  devant 
vous  la  délicieufe  perfpeélive  qui  fe  préfente  ! 
PuilTe  votre  prudence  , votre  vertu  , votre  piété 
revivre  & fleurir , comme  .fait  votre  beauté  dans 
la  petfonne  de  ces  deux  aimables  filles  ! Je  ne 
dois  pas  vous  cachet  une  idée  farfieufe  qui  m’eft 
venue  en  regardant  attentivement  mifs  Amil':  je- 
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crains  que  fa  fancé  ne  foie  pas  aufli  bonne  que  j* 
le  déHrerois.  J’ai  remarqué  une  foire  de  langueur 
dans  toute  fa  contenance  j peut-être  eft-ce  une 
pure  imagination , ou  bien  l’expreflion  ordinaire 
& naturelle  de  fa  phyfionomieé  Je  n’eus,  pas  le. 
tems  de  vous  en  parler  j mais , je  vous  en  con- 
jure , prenez  avis  de  quelque  habile  médecin.  Si 
une  confomption. . . . je  n’ofe  achever....  dieu 
vous  conferve  cette  chère  enfant.  Mars , je  vous 
prie  , confultez  quelqu’un  fur  fa  fanté  : la  plu$ 
légère  maladie  feroit  de  rapides  progrès  fur  un 
corps  aufli  délicat  qu’eft  le  lien. 

Dlfons  un  mot  de  votre  Falkland  J c’eft  un 
garçon  charmant  à tous  égards.  Vous  dites  qu’il 
n'eft  pas  fi  beau  que  l’étoit  fon  père  : comme  je 
ne  l’ai  jamais  vû,  je  ne  faurois  vous  contredire  j 
mais  à mon  avis , il  eft  alTez  agréable  pour  être 
un  objet  fort  dangereux  dans  la  même  maifori 
avec  deux  jeunes  filles.  Je  fais  que  vous  n’avez 
point  de  vues  fur  lui , pour  aucune  des  deux  : ne 
penfez-vous  donc  pas  qu’il  feroit  tems  de  les  fé- 
parer?  Falkland  doit  avoir  près  de  dix- huit  ans; 
à en  juger  par  fa  figure , je  lui  en  donnerois  da- 
vantage. J’ai  été  charmée  de  toute  fa  conduite  j 
fon  refpeâ:  filial  envers  vous  , cet  innocent  & 
tendre  nom  de  fœur  .à  vos  deux  filles , m’a  en- 
chantée, & a fufpendu  la  crainte  que  je  reflfen- 
jtois , qu’il  ae  les  eût  confidérées  d’un  autre  «il. 
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le  trouve  fort  heureux  d’avoir  un  auffi  bon 
teur  que  M.  Price,  qui  paroîc  avoir  bien  rempli 
^es  devoirs  dans  l’éducation  de'ce  jeune  homme.’ 
Avec  quelle  fatisfaébion  ce  bon  vieillard  regard oir 
fon  aimable  pupille  ! Je  voudrois  vous  dire  encore 
mille  chofes  j mais  M.  B. ...  s’écrie  : » Avez-vous 
bientôt  fini?  Oui,  mon  ami,  car  je  fuis  à la  fin 
de  mon  papier.  Adieu  donc,  ma  Sidney.  Que  le 
ciel  comble  de  bénédiâions  vous  & votre  aimable 

famille.  Je  fuis , &c. 

c 


L E T T R E I I I. 

EXTRAIT  DE  LA  RÉPONSE 
. DE  MADAME  ARNIL 
A MADAME  CÉCILE  B... 
Wocdberry  y i6  Mars, 

C^Uant  à ce  qui  regarde  mifs  Arnil,  c’eft  sû- 
rement votre  amitié , ma  chère  , qui  vous  a fug- 
géré  des  craintes  fur  le  dérangement  de  fa  fanté.  Je 
n’ai  jamais  eu  lieu  de  m’en  appercevoir;  cependant 
comme  je  fais  que  les  jeunes  pèrfonnes  font  fu-^ 
jettes  à cacher  de  légères  indifpofitions , je  l’ai 
beaucoup  queftionnée  : elle  m’alTure  qii’elle  ne  fent 
aucun  mal.  J’ai  cependant , en  conféquence  de  ma 
déférence  pour  votre  jugement,  confulté  le -plus 

• habile 
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habile  médecin  du  pays.  Je  fuppofe  qu’il  a cm 
néceflfaire  de  me  confeiller  quelque  chofe^  c’eft 
pourquoi  il  m’a  répondu  que , quoiqu’il  n’y  ait 
quant  à préfent  aucun  mal  apparent,  il  n’ctoit  pas 
impoffible  que  la  jeune  perfonne  ne  contraékât  pat 
la  fuite  une  dirpolîtion  à la  confomption  j que  par 
cette  raifon , l’ufage  du  lait  d aneffe  pouvoit  êtr« 
une  précaution  falutaire  : il  eft  donc  décidé  qu’elle 
en  prendra  tous  les  matins. 

Je  fuis  ravie  que  mon  petit  Falkland  ait  votre 
approbation.  Je  connois  toute  la  juftelTe  de  votre 
difcernement  dans  les  manières  & la  conduite  de 
la  jeunelTe.  J’aime  cet  enfant  prefque  autant  que 
mes  lîlles  : car,  Cécile,  n’eft-il  pas  le  fils  de  celui 
qui  me  fut  jadis  fi  cher , & dont  la  mémoire  me 
fera  toujours  précieufe  ? Il  me  rappelé  cent  fois  le 
jour  le  fouvenir  de  fon  père  : c’eft  la  même  viva- 
cité agréable , la  même  adrelTe  infinuante , les 
mêmes  tendres  égards  pour  les  perfonnes  avec  lef- 
quelles  il  eft  lié.  Son  gouverneur  l’adore  ; mes  deux 
filles  l’ont  toujours  aimé  & confidéré  comme  un 
frère  ; j’ai  même  jugé  convenable  qu’elles  l’appe- 
laflent  de  ce  tendre  nom  ^ car  ayant  pris  fous  ma 
protedion  ce  cher  & malheureux  orphelin , dans 
le  deflein  de  l’élever  fous  mes  yeux , j’ai  penfé  que 
cette  précaution  féroit  fuftifame  pour  éloigner  mes 
jeunes  gens  d’avoir  l’idée , encore  moins  le  défir , 
qu’aucun  autre  lien  pût  jamais  les  unir.  Et  réel- 
Tomc  IlL  B 
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lement  mon  attente  a été  remplie  : il  régne  en- 
cr’eux  une  aifeéHoii  fracernelle , mais  rien  qui  an> 
nonce  une  préférence  particulière.  Â vous  dire  la 
vérité  , je  crois  qu’il  eft  fort  rare  que  deux  per- 
fonnes  élevées  eufemble  dès  l’enfance, fe  prennent 
de  paflîon  l’une  pour  l’autre.  Les  yeux  , par  l’or- 
gane defquels  le  cœur  des  jeunes  gens  eft  ordinai- 
rement féduit , fe  frappent  d’un  objet  nouveau; 
& les  perfonnes  élevées  enfemble  dès  leur  en- 
fance, ne  pouvant  avoir  l’une  envers  l’autre  l’at- 
trait de  la  nouveauté  au  teins  où  leur  cœur  de- 
vient fufceptible  d’attéchement,fe  prendront  plu- 
tôt à un  objet  moins  aimable  que  celui  auquel 
elles  font  accoutumées , uniquement  parce  que  cet 
objet  fera  nouveau.  Je  compte  établir  Falkland  le 
mieux  qu’il  me  fera  poflible , & je  le  lui  ai  toujours 
dit.  Cependant , quelques  bonnes  qualités  que  je 
remarque  en  lui  , & quelque  prévenue  que  je 
puifle  être  en  fa  faveur,  je  n’ai  jamais  fongé  à lui 
donner  une  de  mes  filles.  La  malheurcufe  circon- 
ftance  de  fa  nailfance  m’interdit  cette  penfée,  eût- 
il  meme  une  fortune  qui  pût  lui  faite  efpérer  des 
partis  auflTi  confidérables  que  le  feront  mes  deux 
filles.  Après  tout , ma  Cécile , je  penfe  comme 
vous,  que  Roland  eft  parvenu  à un  âge  qui  exige 
de  ma  part  plus  de  précaution  que  je  n’ai  jugé  né- 
ceftaire  d’en  prendre  jufqu’à  ce  moment.  Je  lui  ai 
laifte  le  choix  d’une  profeûlon  honorable , â la- 
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quelle  Ton  inclination  le  portât^  car  Ton  patrimoi> 
ne  n’eft  quune  bagatelle. 

Son  gouverneur , que  vous  favet  qui  eft  la  piété 
même , autoit  voulu  lui  perfuader  de  prendre  l’ha- 
bit eccléfiaftique  : car,  dit-il,  fes  talens  le  feroient 
bientôt  diftinguer  dans  cet  état.  Mais  mon  (ils, 
qui  a du  penchant  pour  la  vie  militaire , s’en  ex- 
cufe  modeftement , & a dit  à fon  maître  qu’il  dé- 
(iceroit  entrer  au  fervice  : à quoi  le  pauvre  M. 
Price  a confenti  avec  peine.  Mais  ne  pouvant  k 
réfoudre  à le  iaifler  entrer  G.  jeune  dans  le  monde 
( car  cette  proportion  fut  faite  avant  que  nous 
eudlons  quitté  Buckingham-shire)  il  m’a  demandé 
de  le  garder  encore  un  an  ou  deux  fous  fa  tutelle  j 
& depuis  il  m’a  priée  avec  inftance , de  le  faire  en- 
trer à l’univerfité  d’Oxfotd , afin , dit-il , qu’il  ap- 
prenne à eftimer , comme  il  le  doit,  fes  talens  lit- 
téraires : talens  dont  le  bon  Price , comme  vous 
favez  , fait  le  plus  grand  cas.  Il  a donc  été  décidé 
que  M.  Falkland  entrera  au  collège  d’Exetet  U 
femaine  prochaine.  Ainfî  vous  voyez,  ma  chère, 
que  vos  dclirs  font  prévenus , puifque  Roland  va 
fortir  de  ma  maifonj  & comme  nous  fommes  à. 
cinq  milles  d’Oxford , il  y a apparence  que  nous 
nous  verrons  rarement,  excepté  dans  les  vacances. 
Et  cependant  il  fera  alTez  près  de  nous,  pour  qu’on 
puifTe  avoir  l’œil  fur  fa  conduite.  M.  Price  reftera 

Bij 
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ici  comme  mon  chapelain , quoique  mon  état  ne 
me  permette  pas  de  lui  en  conférer  le  titre. 

Tout  ce  qui  eft  auprès  de  moi , vous  baife  mille 
fois  les  mains.  Madame  Askham  , qui  a dîné  hier 
avec  moi , vous  préfente  fes  refpeûs  : elle  a été 
inccnfolable  d’apprendre  que  vous  étiez  venue 
dans  ce  canton  , fans  qu’elle  l’ait  fu.  Elle  dit  que 
Cl  elle  en  eût  été  informée  , elle  feroit  accourue  à 
Woodberry,  pour  avoir  feulement  de  vous  un  re- 
gard. Âdieu,  mon  amour.  Je  fuis,  &c. 


LETTRE  IV. 

MADAME  CÉCILE  B...  A MADAME  ARNIL. 

Londres  J i8  Mars. 

^^ÜELQUE  plailir  que  j’aye  toujours  à recevoir 
de  vos  lettres , je  n’en  eus  jamais  plus  qu’en  rece- 
vant votre  dernière , qui  m’eft  parvenue  dans  la 
circonftance  du  monde  la  plus  favorable.  Vous  fau- 
rez  que  nous  avons  eu  aujourd’hui  la  vifire  du  che- 
valier Georges  Bidulphe.  Il  arrivoit  de  la  cour,  & 
s’eft  arrêté  pour  s’informer  de  la  fanté  de  M.  B... 
Il  a paru  furpris  en  me  voyant  j car  il  ne  mecroyoit 
pas  à Londres , ayant  appris  la  dernière  fois  qu’il 
vint  ici , que  j’étois  partie  pour  Oxford-shire , ou 
je  comptois  pafler  un  mois  avec  vous. 

Après  les  premiers  complimens  & deux  ou  trois 


Digilized  by  Google 


21 


DE  Miss  Sidney  Bidulphi. 
imprécations  de  M.  B. . . . fur  ce  que  la  pointe  de 
l’épée  du  chevalier  lui  avoir  touché  le  pied  ; fir 
Georges  s’adreflant  à moi  : Eh  bien  ! madame  , 
comment  fe  porte  ma  fœut , car  je  n’ài  pas  reçu 
une  ligne  d’elle  depuis  deux  mois  ? Sidney  eft  une 
correfpondante  trop  formalifte  pour  moi  : car  fi  je 
lie  réponds  pas  exaélement  à fes  lettres  , je  fuis 
sûr  de  n’en  plus  recevoir  ; & , ma  foi , il  eft  im- 
poffible  à un  homme  de  trouver  le  tems  d’écrire, 
quand  il  eft  aulTi  répandu  & auffi  perpétuellement 
engagé  que  je  le  fuis.  Et  fe  tournant  vers  la  glace, 
il  bleffa  encore  le  pied  de  M.  B...  & reçut  quel- 
ques nouvelles  malétliéUons.  Je  lui  dis  que  je  vous 
avois  lailTée,  ainfi  que  votre  famille,  en  bonne 
fanté , & que  vous  m’aviez  fait  des  plaintes  de  fon 
filence.  Que  fait-elle  de  fes  deux  filles,  dit-il,  fe 
tournant  vers  moi  avec,  un  fouris  fardonique  ? 
Compte-t-elle  en  marier  une  au  jeune  F.-ilkland, 
& l’autre  au  vieux  Price  ; car  je  ne  fâche  pas 
qu’elles  ayent  d’autres  choix  à faire,  dans  ce  mau- 
dit endroit  où  elle  les  tient  enterrées  toutes  vivan- 
tes. Son  ton  railleur  me  déplut , & je  ne  me  trou- 
vai pas  une  réponfe  prête  telle  que  je  l’eufie  vou- 
lu. M.  B...  éclata  de  rire  , & fit  Georges  continua  : 
Je  vous  déclare , madame , que  vous  autres  femmes 
du  premier  mérite , êtes  les  plus  ineptes  perfon- 
nes  du  monde  pour  conduire  les  affaires  commu- 
nes de  la  vie.  Y a-t-il  une  femme  au  monde , ex- 
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cepté  madame  Âinil , qui  voulût  tenir  deux  jeu- 
nes petfonnes  comme  mes  nièces,  enfermées  dans 
un  coin  obfcur,  où  il  eft  impoflible  qu’elles  ap- 
prennent tien  ? Vous  oubliez , lui  dis- je,  combien 
votre  faut  avoir  de  talens , quoiqu’elle  eût  été  éle- 
vée de  la  meme  manière.  Je  ne  parle  pas , dit-il, 
de  ces  talens  qu’on  achète  en  payant  un  maître  : la 
feience  que  je  voudrois  qu’elles  pulTent  acquérir , 
c’eft  un  peu  de  connoilTance  du  monde,  ce  que  je 
fuis  sûr  que  ma  fœur  avec  toute  fa  fagelTe  , ni 
Price  avec  toute  fa  philofophie,  ne  feront  jamais 
capables  de  leut  enfeigner  : c’eft  une  fcience  qui 
ne  s’apprend  qu’en  vivant  daAs  le  monde.  11  y a 
trois  ans , ajouta-t-il , vous  pouvez  vous  en  fou- 
venir,  lorfque  lady  Sarah  alla  voir  ma  faut  en 
Buckingham-shire , elle  la  prelfa  de  lui  laÜTer  em- 
mener les  deux  mifs  lArnil , pour  palTer  l’hiver 
avec  elle  à Londres  j & le  refus  de  Sidney , quoi- 
qu’accompagné  de  mille  belles  excufes,  eft  à vous 
dire  vrai  la  raifon  pour  laquelle  nous  n’avons  pas 
été  la  voit  depuis  ce  tems.  Elles  étoient  trop  jeunes 
encore,  répondis- je & j’ajoutai  : (vous  m’en  gron- 
derez peut-être)  j’ofe  dite  que  fi  lady  Sarah  fai- 
foit  aujourd’hui  la  meme  propofition  à madame 
Atnil , elle  la  recevroit  avec  joie.  C’eft  ce  que 
j’ignore,  répondit  fit  Georges  ; j’ai  peur  que  Sid-» 
ney  ne  reffemble  à bien  des  égards, ..  .-Il  s’arrêta 
tout  coûte , mais  je  coiuuis  câ  qu’il  vouloir  dire , 


Digitized  by  Google 


« 


CE  Miss  Sydney  Bidulphe.  i; 

& sucement  votre  digne  mère  occiipoit  alors  fes 
penfées.  Au  nom  du  ciel,  pourfuivit-il  du  meme 
ton  colérique , fauriez-yous  ce  qu'elle  prétend  faire 
de  ce  garçon  ? Le  marier  avec  fa  fille  aînée , cria 
M.  B...  en  s’arrêtant  fur  le  dernier  mot,  à caufe 
d’une  douleur  de  goutte  qui  iui  prit  au  même  in- 
ftant.  Par  ma  foi,  cela  pourtoit  bien  être , dit  fit 
Georges.  M.  B.,,  qui  avoit  prétendu  railler,  fe 
plaignit  que  fit  Georges  traitât  la  chofé  férieufe- 
ment.  Je  puis  bien  alfurer,  dis-je,  qu’une  idée  fi 
étrange  n’eft  jamais  tombée  dans  l’efprît  de  madame 
Arnil.  Je  le  fuppofe  aulïi , dit  fir  Georges , ôc  que  vo- 
tre mari  à voulu  plaifanter.  Non  , madame , conti- 
nua-t'-il  très-affirmativement  5 quelque  amitié  que; 
j’aie  eu  pour  fon  brave  père,  dont  je  déplore  en- 
core aujourd’hui  la  perte , je  ne  confentirois  ja- 
mais que  ma  nièce  épousât  le  bâtard  du  premier 
pair  du  royaume.  Mais  dans  le  cas  préfent,il  n’y 
auroic  que  la  plus  haute  folie  qui  pût  fuggérer 
ime  telle  penfée.  Un  pauvre  diable  qui  n’a  rien  â 
prérendre  au  monde  , que  ce  qu’il  tiendra  de  la 
bonté  de  ma  fœur  ! J’avoue  auffi  que  je  ne  pour- 
rois  pas  avoir  beaucoup  d’affedion  pour  ce  jeune 
homme  à caufe  de  fa  mère  : ce  fera,  fi  l’on  veut, 
un  préjugé  inexplicable , mais  il  n’en  efl  pas  moins 
difficile  à furmonter. 

Il  en  étoit-là  quand  un  domeftique  entra , qui 
m’apporta  votre  lettre  : l’ayant  lue  en  particulier , 

£ iv 
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& ayant  trouvé  qu’il  n’y  avoit  rien  que  vorre  frère 
ne  pût  voit,  je  la  ptéfentai  à lir  Georges,  qui  avoit 
gardé  un  profond  filence  pendant  que  je  l’avois 
lue  ; d’où  j’avois  conclu  qu’il  s’attendoit  d’en  en- 
tendre au  moins  une  partie.  Je  le  priai  de  lire  haut , 
afin  que  M.  B....  pût  y participer  avec  nous.  Je 
vis  la  contenance  de  fir  Georges  s’animer  & s’é- 
claircir , car  je  le  regardois  attentivement , quand 
il  fut  à cet  endroit  où  vous  parlez  de  vos  defleins 
fur  Roland.  En  me  rendant  la  lettre , votre  frère 
dit  : Sidney  eft  plus  raifonnable  que  je  ne  croyois.' 
(Que  dites-vous  du  compliment?)  Vous  voyez, 
dit- il , mettant  fon  doigt  fur  la  phrafe  relative  à 
la  nailTance  de  Falkland , que  dans  ce  fait  parti- 
culier elle  juge  ptécifément  comme  moi.  SufHfante 
niifon , ma  chère,  pour  convenir  que  vous  jugez 
raifonnablement.  Et  cependant , ajouta-t-il  en  fou- 
riant,  je  vois  par  d’autres  endroits  de  la  lettre  de 

ma  foeur,  que  vous,  madame  B n’étiez  pas 

fans  quelque  crainte,  quoique  cette  idée  vienne 
de  nous  paroître  à tous  fi  ridicule.  Quand  à moi, 
je  ferai  toujours  prêt  à rendre  fervice  à ce  jeune 
homme , & à tâcher  de  l’avancer  dans  la  profef- 
fion  dont  il  fait  choix  ; pauvre  enfant  ! il  ne  doit 
pas  répondre  des  iniquités  de  fa  mère.  Je  trouvai 
que  l’humanité  revenoit  à fir  Georges,  à mefure 
qu’il  perdoit  fa  crainte.  Ces  gens  du  monde  ajuf- 
cent  je  crois  leurs  fentiqrens  aufii-bien  que  leiu 
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langage,  aux  circonftances  extérieures.  Quant  i 
mes  nièces, ajouta-t-il , il  n’eft  pas  douteux  qu’el- 
les ne  füient  faites  pour  s’établir  dans  les  meilleu- 
res maifons  du  royaume  : mais  à moins  que  ma 
fœur  ne  s’imagine  que,  fur  la  feule  renommée  de 
leurs  perfedtions  , on  viendra  les  lui  demander 
comme  de-s  princefles , je  ne  vois  pas  comment 
cela  pourroit  avoir  lieu.  C’eft  un  meurtre  que  vous 
ne  les  faflîez  pas  venir  à la  ville , dit  M.  B.. . . je 
ne  connois  perfonne  d’aufli  propre  que  lady  Sarah 
à les  introduire  dans  le  mondre.  Je  me  mordis 
les  lèvres  à ces  mots  : ah  ! dis-je  en  moi-meme, 
ma  Sidney  a une  amie  que  j’ofe  croire  qu’elle  juge 
aulîî  propre  que  fon  excellence  à remplit  cette  ri- 
che. Mais  malheureufement  cette  amie  n’eft  pas 
aftez  maîrrelTe  de  fes  adtions  pour  lui  en  faire  l’oftre. 

Lady  Sarah  en  feroit  très-^aife,  ditriir  Georges; 
dîc  Cl  madame  Arnil  fe  détermine  à les  laifl'er  ve- 
nir , je  ferai  auffi  difpofé  que  je  l’étois  à les  rece- 
voir ; mais  la  faifon  eft  à prefent  trop  avancé* 
pour  une  pareille  propofition,  & nous  irons  de 
bonne  heure  cet  été  en  Sommerfet-shire  : ainfi  ce' 
projet  ne  pourra  avoir  lieu  que  l’hiver  prochain  z 
cependant  la  première  fois  que  j’écrirai  à ma 
fœur , je  lui  en  renouvellerai  mes  offres. 

Je  viens  de  vous  tendre  la  converfation  de  fir 
Georges  ; Sc  à préfent  je  vous  dirai  que  c’eft  mon 
opinion  aulli-bien  que  celle  des  autres  ; qu’il  eft 
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réellement  tems  pour  des  jeunes  perfonnes  de  l’état 
& de  la  fortune  de  vos  filles  , de  voit  un  peu  ce 
qu’on  appelle  le  grand  monde.  Leurs  établiflemens 
feront  probablement  trcs-brillans , du  moins  fir 
Georges  y fera  tous  fes  efforts  j & il  n’eft  pas  à 
fouhaiter  que  de  jeunes  perfonnes  paflent  en  un 
inllant  de  la  folitude  de  la  campagne  > à un  état 
qui  les  oblige  à la  reprcfentation.  Car  quoiqu'elles 
ayent  infiniment  d’efprit , & un  très -bon  main- 
tien , il  y a une  certaine  aifance  dans  les  manières 
que  vous  favez  qui  caraâérife  la  bonne  éducaticn, 
& qu’on  n’obtient  par  aucun  autre  moyen , qu’en 
fe  familiarifant  avec  les  ufages  de  ce  grand  monde. 
Et  nos  merveilleux,  qui  ne  donnent  pas  à la  mo- 
deflie  le  premier  rang  dans  le  catalogue  des  ver- 
tus , fetoient  tentés  d’appeler  la  douce  réferve  de 
mifs  Arnil,  une  timidité  provinciale.  Elle  auroic 
donc  befoin  de  la  furmonter  un  peu , avant  de 
tenir  une  maifon  où  elle  feroit  obligée  de  rece- 
voir quelques  jours  de  la  femaine  la  moitié  de 
nos  fats  , & des  merveilleufes  de  qualité.  Sic 
Georges  voit  la  plus  brillante  compagnie  ÿ & lady 
Sarah , quelque  pauvre  efprit  qu’elle  ait , eft  réel- 
lement une  adepte  dans  toutes  les  fotifes  d’ufage , 
& pafte  pour  une  femme  qui  fait  vivre.  D’ailleurs, 
excepté  votre  foin  maternel , quelle  fîtuation  peut 
être  pour  elles  plus  défirable  que  la  maifon  d’un 
oncle  & la  direâion  de  cette  dame , jouifiant  tous 
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deux  (le  beaucoup  de  con(îdération?J’in(lfte  davan- 
tage fur  ce  point , parce  que  je  fais  que  vous  avez 
A mauvaife  opinion  de  lady  Sarah  , que  je  crains 
encore  votre  répugnance  à lui  confier  vos  deux 
filles.  Je  me  fuis  prelTée  de  vous  en  écrire,  car  je  fuis 
sûre  que  votre  frère  vous  renouvellera  fon  offre, 
& j’ai  voulu  vous  y préparer  & vous  conjurer  de 
l’accepter.  Je  vous  prie  , ma  chère , ayez  cette  con- 
dfcfcendance,  & tâchez  de  penfer  un  peu  comme 
nous.  Je  vous  embralTe  & vos  chères  filles.  Je 
faille  le  bon  vieillard  & le  beau  jeune  homme. 
Dires , je  vous  prie , à madame  Askam  que*  j’ai 
autant  de  regret  qu’elle  de  ce  que  nous  ne  nous 
fommes  pas  rencontrées. 


LETTRE  V. 

MADAME  ARNIL  A MADAME  CÉCILE  B... 

Woodberry , 19  Mars. 

C^ÉciLE,  avec  tous  mes  défauts , je  n’eus  jamais 
celui  d’être  inflexible  ; vous  n’aviez  donc  pas  be- 
foin  d’unir  vos  forces  à celles  de  mon  frère , pour 
me  perfuadet  une  chofe  qu’en  elle-même  je  trouve 
convenable , & contre  laquelle  , quoique  j’euffe 
bien  quelques  objedions  à faire,  je  n’en  puis  pro- 
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pofer  aucune  à fir  Georges  ; parce  que , comme 
vous  favez  bien,  elles  font  toutes  relatives  à lady 
Sarah.  Pauvre  femme '.elle  a été  gâtée  étant  fille, 
par  la  foiblefle  & l’indulgence  de  fa  mère.  Elle  n’a 
jamais  eu  d’enfans  à elle  qui  ayent  pu  lui  infpirer 
ces  petites  attentions  maternelles  , fi  néceffaires  à 
la  conduite  des  jeunes  perfunnes.  Et  d’ailleurs  , 
quelque  opinion  favorable  que  le  monde  puilfe  en 
avoir,  je  ne  lui  connois  pas  beaucoup  de  pruden- 
ce; de  façon  qu’en  général  je  la  crois  un  fort  mau- 
vais guide  pour  conduire  une  jeune  perfonne  à tra- 
vers les  plaifirs  tumultueux  de  votre  grande  ville. 
Je  me  repofe 'davantage  fur  les  foins  de  mon  frè- 
te; & j’ai  confenti  à laifiér  aller  mes  deux  filles 
paffer  chez  lui  l’hiver  prochain  : eh  bien  ! êtes-vous 
fatisfaite  ? 

J’ai  reçu  il  y a trois  jours  une  lettre  fort  obli- 
geante de  mon  frère , dans  laquelle  il  me  renou- 
velle tendrement  fon  invitation  pour  mes  filles. 
Mais  en  même  tems  il  jette  à la  traverfe  une  idée 
qui  m’a  vexée;  favoir,  que  n’ayant  point  d’en- 
fans pour  lui  fuccéder,  les  fortunes  de  fes  nièces 
n’en  feront  pas  pires,  fi  elles  prennent  foin  de  lui 
plaire , ainfi  qu’à  lady  Sarah.  En  lifant  cet  icem  j 
ma  Cécile,  j’étois  prefque  tentée  de  lui  répondre 
par  un  refus  ; car  ne  femble-t-il  pas  à un  homme 
du  caraétère  de  fir  Georges,  (vous  le  connolflez. 
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Isa  chère,  auflî-bien  que  moi)  que  cette  raifon 
puKTe  me  déterminer  à accepter  une  propofîtion 
que  j’avois  auparavant  refufée.  Cependant  vous 
êtes  bien  perfuadce  qu’un  tel  motif  ri’eût  influé 
en  rien  fur  moi  dans  aucun  tems,  s’il  eût  etc  ba- 
lancé par  des  objeébions  d’une  certaine  force  : que 
peut-il  donc  me  paroître  dans  l’opulence  où  je  me 
trouve  à préfent  ? La  vérité  eft  que  j’ai  cédé  aux 
inftances  de  fir  Georges  uniquement  pour  l’amour 
de  mes  filles  : car  je  conviens  de  la  force  des  argu- 
mens  que  vous  avez  employés  pour  me  porter 
à cette  démarche.  Et  en  même  tems  j’avoue  qu’il 
m’en  eût  trop  coûté  de  défobliger  un  frère  avec 
lequel  j’ai  bien  vécu  depuis  tant  d’années  : aufli, 
par  réflexion , je  fuis  charmée  que  les  chofes  fe 
foient  arrangées  fi  bien  & fi  vite;  car  je  vous  dirai 
fous  lefecret,  que  j’avois  réfolu  d’envoyer  mes  filles 
à la  ville  l’hiver  prochain  , fous  la  conduire  de 
lady  Audley , à qui , [après  vous , j’aimerois  mieux 
confier  cette  importante  charge  qu’à  qui  que  ce 
foit:  car  elle  réunit  des  qualités  qui  fe  rencontrent 
rarement  dans  la  même  perfonne  : elle  eft  fort  fen- 
fée,  & d’un  commerce  fort  agréable.  Je  crois  vous 
en  avoir  déjà  parlé  comme  d’une  des  premières 
connoiflances  que  j’ai  faites  en  m’établiflant  dans 
ce  canton.  Elle  a une  jolie  maifon  à Oxford  hors 
de  U ville  , où  elle  pafTe  la  moitié  de  l’année  j ôc 
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Çi  elle  en  croyoit  fon  inclination , elle  y refteroît 
l’année  entière j mais,  par  complaifance  pour  fa 
fille , elle  pafle  tous  les  hivers  à Londres. 

Elle  aime  palîionnément  mes  filles;  &:  comme 
il  y a une  grande  intimité  entt’elles  & mifs  Aud- 
ley , je  penfois  qu’elles  ne  pouvoient  être  mieux 
nulle  parc  que  dans  fa  maifon.  Je  fuis  sûre  que  lady 
Audley  fera  fort  fâchée  de  ce  nouvel  arrangement  : 
elle  m’avoit  preflee  fur  cela  avec  beaucoup  d’inf- 
cances , & je  lui  avois  prefque  promis  que  mes 
filles  iroienc  avec  elle  à Londres,  à moins  que 
mon  frère  ne  me  les  demandât.  Mais  fir  Georges 
ne  me  l’auroit  jamais  pardonné  : ainfi  je  penfc  que 
tout  eft  mieux  tel  qu’il  eft. 

Mon  fils  a pris  congé  de  nous  hier , & eft  allé 
à Oxford , où  il  va  commencer  fes  exercices  aca- 
démiques. Vous  ne  fauriez  vous  imaginer  com- 
bien nous  fûmes  tous  attriftés  de  fon  départ.  Mes 
Jeux  filles  pleurèrent  toute  la  matinée  ; & lorfque 
nous  nous  mîmes  à table  pour  dîner,  le  laquais  , 
par  inadvertance , ayant  mis  un  couvert  pour  lui, 
nous  déconcerta  encore , parce  qu’en  l’ûtant  il  dit  : 
j’avois  oublié  que  M.  Falkland  eft  loin.  Qu’appe- 
lez-vous loin  ? dit  M.  Price , avec  un  regard  auflî 
courroucé  que  fa  douce  phyfionomie  pût  le  lui 
laifter  prendre  ; n’eft  - il  pas  près  de  nous  dans  le 
voifiuage  ? Eu  difant  cela  il  tourna  les  yeux  fufmcù 
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Sc  puis  fur  mes  filles.  Ce  digne  homme  étoit  (en- 
fiblement  affeélé  de  fon  départ,  & voyoit  com- 
bien nous  l’étions  aulli  : mais  ce  nuage  étant  difiî- 
pé,  la  tranquillité  revint  parmi  nous. 


LETTRE  VI. 

MADAME  ARNIL  A MADAME  CÉCILE  B... 

Woodbcrry  J x6  Mai. 

Au  VRE  lady  V. . . je  fuis  défolée  de  ce  qui  lui 
eft  arrivé!  Je  viens  de  recevoir  une  lettre  de  mifs 
Darnley,  fa  Jeune  nièce,  qui  me  mande  qu’ils  font 
tous  dans  la  plus  grande  afïliélion.  Je  crois  vous 
avoir  dit  que  la  conduite  du  lord  V. . . avoir  telle- 
ment chagriné  fa  mère , qu’elle  n’avoir  pas  voulu  le 
voir  depuis  la  mort  de  fon  père.  Il  étoit  celui  de  fes  en- 
fans  qu’elle  avoir  toujours  le  plus  chéri;  &fe  voyant 
fruftrée  de  fa  plus  douce  efpér.-uice , elle  s’éroit  dé- 
goûtée du  monde , & retirée  au  château  de  Burnly. 
11  paroît  que  le  lord  Y....  touché  de  repentir , & 
revenant  à fon  bon  naturel , qui  avoir  été  perverti 
par  de  mauvaifes  liaifons , avoir  depuis  peu  folli- 
cité  une  réconciliation  avec  fa  mère.  Lady  V. ... 
reçut  avec  joie  les  avances  de  fon  fils  ; & lui  ayant 
marqué  du  défit  de  le  revoir,  il  étoit  parti  àl’inf- 
tant  pour  Lancashire , &c  arriva  il  y a environ  un 
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mois  à la  maifon  de  madame  Darnley , où  il  fut 
reçu  par  fa  tendre  mère  avec  autant  de  plaifir , 
dit  mifs  Darnley  , qu’il  put  l’ctre  en  venant  au 
monde  ; mais  cette  joie  fut  d’une  trop  courte  dutée. 
Le  lord  V...  fut  invité  à un  grand  repas , où  ayant 
bu  quantité  de  dilférens  vins , il  fut  faili  d’une 
fièvre  qui  l’a  emporté  en  huit  Jours.  Il  eft  mort 
dans  les  bras  de  fa  mère , avec  les  marques  du 
regret  le  plus  vif  de  fa  mauvaife  conduite  paffce 
envers  elle.  Quel  coup  pour  une  mère  auflli  ten- 
dre ! Oh  ! combien  je  reflTens  fa  douleur  ! Sa  ten- 
drelTe  s’étoit  ranimée  dans  toute  fa  force  en  ce 
trille  moment  d’une  éternelle  féparation  ^ & il  eft 
arraché  de  fes  bras , dans  un  tems  où  fon  retour 
an  devoir  & à la  rendrefte  filiale , rouvtoit  à fa  mère 
une  füurce  de  bonheur  qu’elle  avoir  crue  fermée 
pour  toujours.  Mifs  Darnley  dit  qu’elle  eft  inconfo- 
l.ible , & ajoute  que  ni  elle  ni  fa  mère  ne  font  à pré- 
fent  en  état  de  la  confoler,  étant  elles-mêmes  cruel- 
lement affeélées  d’un  évènement  fi  trifte  & fi  im- 
prévu. Mifs  Darnley  termine  fa  lettre  par  les  plus 
j reflantes  inftances,  de  me  rendre  à Burnly.  » Je 
j>  fuis  sûre  , dit-elle , madame , que  votre  conver- 
» fation  feroir  plus  propre  à calmer  la  douleur  de 
>»  ma  tante , qu’aucune  chofe  que  nous  puiftions 
» lui  dire  : pouvez-vous  donc  refufer  cette  confo- 
M lation  à la  pauvre  ladi  V....  Si  vous  nous  fa- 

vorifez 
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»>  vorifez  de  votre  compagnie  , je  n’ai  pas  befoiu 
» de  vous  dire  combien  vous  me  rendriez  heu- 
» reufe  ért  amenant  les  deux  mifs  Arnil.  Souve- 
P fiez-vous,  madame,  que  depuis  long-tems  vous 
» nous' devez  une  vilîte.  « 

Mifs  Daruley  médit  dans  un  poftfcriptiun,  que 
k frère  cadet , à ptéfent  lord  V. . . . eft  à fon  régi- 
ment en  Flandre,  Sc  qu’ils  l’attendent  au  retour 
de  la  campagne. 

Je  fonge , ma  Cécile , que  cet  évènement  me 
dérange  abfolument.  J’avois  comme  réfolu  de  n© 
jamais  fortir  d’ici , & je  commençois  à nie  regar- 
der comme  un  des  arbres  de  mes  bofquets  , qui 
font  deftinés-à  mourir  inconnus  dans  le  lieq  où  Ils 
végètent.  Je  fuis  réellement  li  accoutumée  à cette 
retraite , que  je  me  fais  une  vraie  peine  de  fonger 
i la  quitter,  même  pour  peu  de  rems.  Cependant 
j’ai  peur  que  ce  ne  foit  être  trop  perfonnelle.  Oh  ! 
combien  je  me  haïrois  moi- même,  & combien 
vous  mépriferiez  votre  Sidney  , fi  elle  pouvoir  pré- 
férer fa  propre  fatisfaâion  à celle  d’une  amie  It 
chère  ! Je  viens  d’écrire  une  lettre  de  condoléancs 
d iadi  V. . . où  je  lui  dis  que  je  fuivrai  de  près  ma 
lettre  » & que  je  compte  mener  mes  deux  filles  lui 
baifer  les’  mains  ; ajoutant  que  je  pafTerai  l’été  à 
Burnly , fi  madame  Darnley  veut  permettre  à ma 
petite  famille  de  l’incommoder  aufB  long-tems.-  . 

Tome  JIJ.  . . Ç 
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LETTREVII. 

• MADAME  ARNfL  A MADAME  CÉCILE  B... 

. Woodberry  t i Juin. 

^Î"otre  petit  plan-de  voyage  a été  un  peu  éé« 
rangé  par  un  accident  , qui  toutefois  à ce  que 
j’efpère,  n’aura  pas  de  plus  Elcheufe  confcquence 
que  celle  de  m’obliger  à laidèt  une  de  mes  filles 
à’ia  maifon. 

Un  rhume  que  Dolly  ( i)  a gagné  en  fe  pro-< 
menant  trop  tard  fur  le  bord  de  la  rivière , m’a 
£ût  digérer  de  quelques  Jours  mon  voyage  en  La«i-< 
eashire  : nrais , comme  elle  eft  mieux  à ptéfenr , 
nous  étions  tout  ptèts  â partir  demain  matin  y lotf* 
qu’aujourd’hui , en  nous  mettant  à table  pour 
dîner , j’ai  apperçu  dans  l’avenue  une  calèche  donc 
les  chevaux,  au  grand  galop,  fe  font  arrêtés  i 
la  grille^  & f’en  ai  vu  fattir  mifs  Audley , avec 
Une  précipitation  qui  m’a  alarmée  : je  penfoisque 
quelque  chofe  d’extraordinaire  dévoie  être  la  caufe 
de  cette  apparition  fubite;  & cela  étoit  vrai  auffi; 


' (i)  11  eft  «furage  en  Angleterre , d'appder  les  enfant  par 
leurs  noms  de  baptême  ; & la  plupart  de  ces  noms  ont  des 
diminutifs.  Dolly  eft  celui  de  Dorothée  i Sc  c’eâ  de  taifs 
/^fnil  l’aînée  ^u'il  eft  id  queftioo.  N.  D.  T, 
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OE  Mi$s  Sydney  Biovlfhi.'  ff 
Car  quel  plus  grand  fujec  de  confternacion  pout 
une  belle  fille,  que  la  crainte  de  perdre  fa  beauté? 
Voici  le  Élit.  Le  jeune  Audley , enfant  d'environ 
neuf  ans , ôc  l’idole  de  la  famille , a été  pris  de  la 
petite  vétole.  Mifs  , qui  en  a environ  dix-huit,  ne 
l'a  jamais  eue;  & le  médecin  n’eut  pas  plutôt  dé« 
daté  la  maladie , que  la  pauvre'ladi  Âpdley , dans 
l’excès  de  fa  frayeur,  .envoya  ici  fa  fille,  non  moins 
eifrayée  qu’elle^  < 

1 Mifs  Audley  me  dit  que  l'extrcme  appréhen-*' 
fion  de  fa  mère  l’avoit  forcée  de  recourir  à ma 
bonté,  en  ^me  priant  de  permettre  quelle  reftâc 
ici  jufiqu’à  ce  que  le  danger  fût  palTé.  Je  lui  répon» 
dis  que  j’écois  très-obligée  i ladi  Audley  de  m’a-^ 
voir  honorée  de  la  préférence,  .&  que  je  me  trou<» 
yerois  tropheureufe  en  fa  compagnie,  fi  un enga> 
gement  indifpeofable  ne  m’ôroit  dans  ce  moment 
la  poifibilité  d’en  jouir.  Je  lui  dis  alors  la  parole  po« 
fitive  que  j’ayois  donnéed’aller  en  Lancadiireimais^ 
(ans  parler  du  defiein  où  j’étois  d’emmener  me| 
filles , j’ajoutai  que  fi  elle  vouloit  bien  le  palTec 
de  moi,  Içs  deux  mifs  Ardil  Ôc  M.  Price , que  je 
(egardois  comme  un  père  de  famille,  s’elforce.* 
(oient  de  lui  .tendre  fon  féjour  id  le  plus  agréable 
qu’il  leur  feroit  poifible.  Je  fais  , madame  , dit-* 
elle , que  vous  n’allez  nulle  part  fans  les  deux  mils 
Atnil  ; fins  sûre  que  vous  comptiez  les  menet 
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î^vec  vous , & c’eft  votre  policefTe  qui  vous  empê- 
che de  me  le  dire. 

: Je  vois  que  je  fuis  venue  ici  bien  mal  à propos  î 
mon  dieu,  que  ferai-je  ! Ma  chère , repris-je,  ce 
ned:  pas  en  ufec  avec  trop  de  façons  , que  de  vous 
propofec  de  vous  lailTer  mes  hiles  j & je  vous  pro- 
tede  que  fi  je  pouvois , fans  manquer  ^ toutes  les 
Ipix  de  l’honnêteté  ôc  de  l’amitié,  aulli-bien  qu’à 
celles  de  la  politefTe  , je  reflerois  ici  moi-même« 
Comme  je  n’avois  pas  par  cette  réplique , nié  mon 
intention  d’emmener  mes  deux  filles  , mifs  Âudley 
lépondit  : Je  ne  voudrois  pas , madame , pour  toute 
chofe  au  monde,  empêcher  les  jeunes  ladys  de 
vous  fuivre  : je  fuis  sûre  que  lady  V. ..  ôc  mifs 
Darnley  ne  me  le  pardonneroient  pas. 

- Ma  chère  madame,  continua- t-elle  , Vous  ne 
pouvez  vous  imaginer  combien  je  fuis  défolée  ÿ car 
fans  compter  la  confiance  que  maman  a en  vous , 
elle  n’a  réellement  pas  une  femme  de  fa  connoif- 
(ance  avec  qui  elle  pût  prendre  la  même  liberté  \ 
dont  la  maifon  foit  à une  affez  grande  diftance  de 
la  contagion  : car  il  n’ÿ  a rien  dans  la  nature  que 
je  craigne  autant.  Je  fais  qu’elle  feroit  très- fâchée 
d'être  obligée  de  m’envoyer  à Londres  ; & je  le 
ferois  moi-même  d’être  fi  peu  à portée  d’avoir  des 
nouvelles  de  mon  pauvre  petit  frère.  Cependant 
je  n’ai  pas  d’autre  choix  à faire  j car  afTurénient  je 
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ne  fouffrirai  pas  que  les  deux  mifs  Arnil  reftent 
ici  pour  l’amour  de  moi.  Eh  bien  , ma  chère  mifs 
Audley,  dis-je,  je  vais  m’arranger  difFéremment 
pour  vous  mertre  à votre  aife  : j’emmènerai  l’une 
de  mes  filles , & je  laifierai  l’autre  ici  avec  vous. 
Voilà  de  quoi  contenter  tout  le  monde , s’écriè- 
rent à la  fois  mes  deux  filles  I Mifs  Audley  fit  en- 
core quelques  objections  polies  à cette  propofii 
tion  ; mais  je  n’eus  pas  de  peine  à les  détruire,  &C 
enfin  je^ convins  de  lui  laifler  Dolly  pour  lui  tenir 
compagnie  , quoique  j’eufie  lien  de  croire  que  Cé- 
cile auroit  été  tout  aufli  contente  de  reftet  j mais 
je  préférai  de  laifler  fa  feeur  par  deux  raifons.  Dolly 
a une  tendrefle  , une  flexibilité  de  caraCtère  qui 
approche , comme  vous  l’avez  obfervé , de  la  mé- 
lancolie , & j’ai  penfé  qu’une  maifon  de  triftefle 
£c  de  deuil , comme  celle  où  nous  allons , ne  pour- 
roir  que  l’augmenter  : Cécile  eft  d’une  extrême 
vivacité  , & n’eft  pas  fi  fufceptible  de  pareilles  im* 
prellions.  Mon  autre  raifon  étoit , qu’il  me  paroif- 
foit  que  j’en  uferois  plus  honnêtement  envers  lady 
/Ridley , de  laifler  ici  ma  fille  aînée  pour  me  re- 
préfenter.  • 

J’ai  donc  arrangé  de  cette  manière  , ces  points 
importans  de  cérémonial , qui  nous  avoient  pres- 
que tous,  mis  fens-defliis-deflous  j & je  fuis  tou- 
jours dans  la  réfolution  de  partit  demain  matin  j 
mais  je  crois  que  ce  petit  incident  me  fera  abt«- 
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gec  niA  vifite  i lady  V....  J’ai  reçu  cette  aprê< 
midi  une  lettre  de  kdy  Audley  , qui  étant  un  peu 
plus  tranquille  » me  répète  en  termes  très^polis  , 
la  demande  que  fa  fille  m’avoit  faite  en  fon  nom» 
Je  viens  de  lui  écrire  comment  nous  avons  arrangé 
lés  chofes.  Les  deux  jeunes  perfonnes  paroifient 
charmées  de  refter  cnfemble.  Mifs  Audley  eft 
fort  aimable  j cependant  pour  fon  âge , je  la  trouve' 
un  peu  trop  formée  : du  moins  n’a-t-elle  rien  de 
cette  timidité  dont  vous  fouhaiteriez  que  Dolly 
eût  un  peu  moins.  Mifs  Audley , probablement 
l’aura  furmontée  par  le  même  moyen  que  vous 
confeillez,  la  fréquentation  du  grand  monde.  Ce- 
pendant je  la  croîs  une  fort  bonne  enfant;  & je 
fuis  sûre  qu’elle  a en  fa  mère  un  excellent  exem- 
ple. Le  fils  aîné  fir  Edouard  efi  an  même  collège 
que  mon  Roland , qui  nous  en  a dit  beaucoup  de 
bien  ; mais  j’ai  appris  d’ailleurs  qu’il  efl;  un  peu 
extravagant , ayant  depuis  qu’il  eft  en  âge,  en-, 
gagé  déjà  une  partie  de  fon  bien  , qui  n’étoit  pas 
fort  confidérable.  Cependant  l’économie  de  lady 
•Audley  la  frit  vivre  fort  honorablement  avec  8n 
douaire  fort  médiocre , fuivant  ce  qu’on  m’a  dit. 

Dolly  me  demande  de  vous  prier  en  grâce  de  - 
lui  écrire  pendant  mon  abfence.  Nous  n’avons  â 
préfent  à Londres  d’autre  correfpondance  que  la 
vôtre , & elle  dit  qu’elle  a befoin  d’apprendre  des 
nouvelles  de  votre  fanté  dt  de  celle  de  M.  fi.... 
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BE  Miss  Sydney  Bidulphz. 

Adieu , ma  Cécile  ,■  adieflez  à piéfenc  vos  lettre» 
à Burnly. 

LETTRE  VIII. 

MADAME  ARNIL  A MADAME  CÉCILE  B... 

Burnly,  ij  JutlleK 

*V*  O U s ne  pouvez  imaginer , ma  Cécile , le- 
tourment  & l’agitation  où  je  me  trouve  à-préfene. 
Mon  coeur  eft  comme  s’il  étoit  fcparé  en  deux , 
& qu’une  moitié  fut  reftée  en  Oxfordshire , tandis 
que  l’autre  refte  attachée  ici  pat  les  tendres  liens 
de  ma  compaBion  , auBî  bien  que  de  mon  amitié 
pour  la  pauvre  lady  Y....  Elle  eft  toujours  dans 
le  même  état  de  mélancolie.  Cette  fiupeur  que  je 
vous  ai  dit  qui  avoir  fuccédé  aux  premiers  excès 
de  Ton  chagrin , eft  beaucoup  plus  alarmante  pour 
fes  amis  que  Tes  premiers  cranrporcs.  Elle  refte 
des  heures  entières  fans  parler  , & perfonne  dans 
la  maifon , excepté  moi , ne  peut  la  tirer  de  cette 
léthargie.  Elle  ne  fe  plaîr  qu’à  m’entendre  lacon-' 
ter  les  triftes  évènemens  de  ma  vie.  C’eft  le  feut  ' 
moyen  que  nous  ayons  de  lui  faire  prendre  part* 
à la  converfacion , comme  c’eft  auftî  la  feule  mé-  : 
thode  que  je  puifte  employer  pour  amener  pat' 
degrés  un  peu  de  calme  dans  fon  ame  ; car  elle 
fait  la  comparaifon  d^  fes  adverlkés  avec  les 
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miennes  , & condamne  alors  l’excès  de  fon  impa* 
tience  , pour  un  mal  qu’elle  avoue  erre  inférieur 
à beaucoup  de  ceux  que  j’ai  foufferts.  Elle  loue 
mon  courage , me  promet  de  l’imiter,  puis  re- 
tombe de  nouveau  dans  fa  douleur.  Dans  une  telle 
circonftance,  vous  voyez  qu’il  m’eft  impoffible  de 
l’abandonner.  Cependant  quand  je  longe  à la  fi- 
tuacion  de  ma  pauvre  Dolly , je  fuis  prefque  ten- 
tée de  lailfer  mon  amie  en  proie  à fon  chagrin  , 
6c  de  retourner  vers  mon  enfant.  La  pauvre  petite 
viertt  d’etre  le  témoin  trop  fenlible  d’un  cruel  acd- 
dent , que  fa  tendrefle  pour  moi  l’a  obligée  de 
me  cacher  , jufqu’à  ce  .que  le  danger  fût  palTé.  J’ai 
re^u  par  le  dernier  courrier , une  de  fes  lettres  oû 
elle  me  dit • 

(Ici  madame  Arnil  donne  la  fubftance  de  ce 
que  lui  mande  fa' fille  j & comme  nous  joindrons 
ci-après  cette  lettre  , nous  omettons  le  compte 
qu’en  rend  fa  mère  , qui  continue  ainfi.  ) 

Pour  vous  parler  fincèrement , je  Ji’eus  pas  plu» 
tôt  lu  cette  lettre , qu’oubliant  les  devQirs  de  la 
charité  , aulfi-bien  que. mon- attachement -&  ma 
reconnoilTance  pour  lady  V....  je  pris  la  réfolu- 
tion  .de  retourner  chez  moi  fur-le-champ.  J’allai 
communiquer  ce  delTein.à  madame  Darnley  ,-.en' 
lui  mettapt  entre  les  mains  la  lettre  de. ma  fille. 
Les.  larmes  .vinrent  4ujt  yeux  de  cet  ce  pauvre;: 
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DE  Miss  Sydnit  BidOlphe.  4JL 
femme,  dans  la  minute  où  je  parlai  de  m’en  aller, 
car  elle  raftplle  de  fa  fceur.  Qu’allons -nous  de^ 
venir,  s’ccria-t-elle  , quand  vous  ferez  partie? 
L’agitation  qu’elle  remarqua  dans  ma  contenance, 
lui  âc^onclure  que  quelque  chofe  d’indifpenfable 
me  rappeloit.  Après  avoir  lu  la  lettre  de  ma  fille: 
tranquillifez-vous , ma  chère  madame  , dit-elle, 
zelifez  cette  lettre,  & j’efpète  que  vous  ne  trou- 
verez pas  que  votre  ptéfence  foit  d’une  abfolue 
nécefiité  à Woodberry.  Mes  craintes  ,àla  vérité, 
diminuèrent  beaucoup  par  une  fécondé  lefturej 
& je  trouvai  que  mon  imagination  feulement  m’a- 
voit  peint  comme  préfent , un  danger  réellement 
palTc  depuis  quelque  rems.  Que  devient  notre 
raifon  , ma  Cécile  , dans  ces  moraens  de  furprife  ? 
Lorfque  le  tumulte  des  pafldons  l’épouvante , dans 
quel  coin  fe  retire-t-elle  pour  dormir,  & atten- 
dre le  calme  des  momens  de  réflexions  ? Je  fuis 
sûre  que  Dolly  ne  voudroit  pas  me  tromper , ainfî 
- me  flatte  que  les  chofes  font  comme  elle  me 
• les  reprefente.  Cependant  je  ne  faurois  être  tran- 
quille à cette  diflance  de  ma  famille.  La  pauvre 
Cécile  voudroit  être  avec  fa  fceur  : en  vérité,  je  me 
tepens  ptefque  de  l’avoir  amenée  avec  moi  : néan- 
moins comment  pouvois-je  refufer  l’invitation  de 
mifs  Darnley  , fur.- tout  lui  ayant  promis  de  lui 
mener  mes  deux  Allés?  Enfin  je  fuis  dans  une  agi* 
tation  qui  rend  méritoire  mon  féjour  à Burnly. 


4*  MéxtoiRES  - 

Cependant  j’ai  honte  de  mettre  en  balance  un  ex- 
cèi  peut  - être  de  tendteffe  maternelle , avec  les 
plus  impottans  devoirs  du  chriftianifme,  qui , dans 
le  cas  de  la  pauvre  ladi  V^.  demandent  ici  ma  préfen* 
ce.  Et  je  ne  me  pardonnerois  jamais.  Ci  jenégUgeois 
les  moyens  que  fes  amis  jugent  qui  font  en  mon 
pouvoir* de  rendre  en  quelque  forte  la  tranquillité 
à fon  ame.  Arretée  ainlî  par  devoir . je  crois  que 
je  dois  refter  ici , fuivant  ma  promelTe  , jufqu’à  la 
fin  d’août  : ainfi  vous  ne  devez  attendre  rien  de 
moi , que  les  anecdotes  de  cette  ttifte  maifon. 


L E T T R E I X. 

( C'eji  la  lettre  ci-  dejfus  mentionnée. } 

MISS.ARNIL  A MADAME  ARNIL. 

V^oodberry  y % Juillet. 

jN* e (oyez  pas  fâchée  contre  moi , ma  chère  ma- 
man , pour  vous  avoir  caché  un  accident  qui  nous  ' 
a tous  effrayés  à la  mort.  Mais  nos  craintes  font 
ceflfées,  dieu  en  foit  loué,  dieu  en  foit  loué!  Ne 
foyez  pas  alarmée  , maman  , car  en  vérité  le  dan- 
ger eft  parte.  Oh  1 maman , nous  avons  penfé  per- 
dre le  pauvre  Roland  ! Il  y a .environ  huit  jours , 
qu’il  vint  nous  voir  un  foir;  & fir  Edouard  Audley 
vint  avec  lut , {k>uc  rendre  vifite  à fit  foeur.  Je  n’ai 
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jimais  aimé  ût  Âudicy , Sc  je  l’aimerai  à préfent 
moins  que  jamais.  M.  Falkland  & lui  étoient  en- 
femble  dans  le  jardin  ) & fîr  Edouard  ( imprudente 
créature  ! ) proposa  de  Fauter  par'-dedus  le  haha,  au 
bout  de  la  terralTe  dans  le  pré.  Mifs  Auuley  Sc 
moi , nous  les  regatdions  de  la  fenêtre  de  mon 
cabinet  de  toilette  : tir  Edouatd  Et  le  faut  le  pre- 
mier, Sc  fe  rrouva  fur  fes  pieds  de  l’autre  côté. 
Roland  le  fuivit  j nous  le  vignes  tomber , Sc  que 
même  avec  l’aide  de  fon  compagnon , il  fembloic 
ne  pouvoir  pas  fe  relever.  Mifs  Audley  dit  que  je  . 
m’écriai.  Je  ne  puis  dire  ce  qui  en  eft  ; mais  je 
fais  que  je  me  trouvai  au  bout  de  la  terrage  , fans 
favoir  comment  j’y  crois  arrivée.  Le  pauvre  Roland 
fe  relevoit  en  cet  inftant,  & paroiflbit  foulbrir  hor- 
riblement. Sir  Edouard  nous  dit  que  la  terre  étant 
giilTante,  (car  il  avoir  beaucoup  plu  depuis  peu) 
lui  avoir  fait  manquer  le  piedj  Sc  que  pour  fauter  » 
s’étant  trop  approché  du  folTé,  il  étoit  tombé,  Sc 
s’étoit  démis  l’épaule.  Il  marcha , quoiqu’avec 
peine.  M.  Price  ( oh  ! le  digne  homme  ! que  je 
l’aime  pour  fa  tendrelTe  paternelle  ! ) étoit  dans  la 
plus  grande  inquiétude.  Il  envoya  fur  le  champ  à 
Oxford  chercher  M.  Ofvrald  , qui  ne  put  être 
amené  tout  de  fuite;  & le  pauvre  Roland  fouEfrit 
pendant  quatre  heures  les  plus  cruelles^ douleurs. 

Je  crois  que  je  ne  fuis  pas  trop  douillette,  maman, 
quand  j’ai  quelque  mal  ; mais  je  ne  fais  pourquoi 
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de  voit  fouffrir  un  autre , cela  m’afFedle  Ci  violem^ 
xsenx,  que  lorfque  M.  Ofwald,  qui  n’arriva  qu'i 
près  de  dix  heures  du  foir , remit  l’épaule  à M> 
Falkland,  je  m’évanouis  deux  fois,  quoique  dans 
une  chambre  éloignée  de  la  lienne , uniquement 
de  l’idée  de  ce  qu’il  foufFroit.  Lorfque  l’opératio» 
fut  finie , M.  Price  le  fit  mettre  au  lit , &c  pall* 
.toute  la  nuit  auprès  de  lui.  Mais , étourdis  comme 
nous  l’étions  tous  dg  cette  chute , nous  avions  né- 
gligé une  chofe  elTentielle  , qui  autoit  pu  être  fa- 
tale à M.  Falkland;  car  quant  à l’accident  de  fpn 
épaule,  M.  Gfwald  alTura  qu’il  n’y  avoit  aucun 
danger  à craindre.  Ce  vilain  foffe  dans  lequel  il 
tomba , éroic  plein  d’eau  : U en  avoit  été  mouille 
jufqu’à  la  peau , fans  que  ni  lui  ni  aucun  de  nous 
s’en  fuffent  apperçus.  Etant  refté  fi  long-tems  en 
cet  état,  il  gagna  un  rhume  qui  lui  caufa  le  jour 
, fuivant  une  fièvre  violente.  Je  voulois  rendre 
compte  de  tout  cela  fur  le  champ  à ma  chère  ma- 
man; mais  je  fuis  bien  aife  de  m’être  laifie-con- 
duire  par  une  meilleure  tête  que  la  mienue.  M. 
Price  me  confeilla  de  n’en  rien  faire  : il  jugea  que 
ce  feroit  vous  caufer  une  peine  inutile , & que 
probablement  le  ,mal  de  fon  pupille  feroit  pafle 
dans  quelques  jours.  C’eft  ce  qui  m’a  empêchée 
de  vous  parler  de  notre  fituation  dans  ma  dernière 
lettre.  Mais  en  vérité , maman , vous  ne  favez  pas 
^tout  c$  que  j’ai  fouffert  d^is  ce  moment.  Us  vctt- 


l 


Digitized  by  Google 


DE  Mrss  Sydney  Bidulphe.  4f 

Jetn  tous  me  petfuader  <^ue  Roland  n’a  jamais  été 
en  grand»danger  ; mais  ce  dont  je  fuis  sûre , c’eft 
que  je  croyois  qu’il  y étoit  ÿ & pendant  cinq  jours 
ôc  cinq  nuits  , je  n’ai  pas  quitte  le  chevet  de  fou 
lit , eu  dépit  de  ce  que  M.  Price  & mifs  Audley 
ont  pu  me  dire*  Mifs  Audley  a été  fi  bonne  que- 
de  veiller  avec  moi  : madame  Nelfon  a fait  de 
meme  j mais  cette  bonne  groffe  femme  dormoic 
toute' la  nuit  dans  un  fauteuil.  Dites  » maman, 
q’autiez-vous  pas  voulu  veiller  votre  Roland,  avec 
autant  de  foin  que  je  l’ai  fait  ? Je  fuis  sûre  que^ 
vous  auriez  fait  tout  de  même. 

Il  eft  mieux  à préfent , beaucoup  mieux.  Croyez- 
en  la  joie  avec  laquelle  je  vous  en  alTure.  Il  vous 
péfente  fes  plus  tendres  & refpeélueux  hotnma- 
gès,  & me  prie  de  dire  mille  chofes  de  fa  part  à mji 
focur.  Ayez  la  bonté,  chère  maman,  d’offrir  mes 
eomplimens  à ladi  V.‘*.  madame  & mifs  Darnley} 
êc  de  dite  à ma  Cécile  qu’il  me  tarde  bien  de  l’em- 
braffer.  M.  Price  me  charge  de  vous  aflurer  qu’il 
ne  vous  oublie  jamais  dans  fes  prières.  Je  fuis,  ma 
chère  maman , &c. 
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LETTRE  X. 

MISS  AUDLEY 
A SIR  EDOUARD  AUdLeY; 

W^oodberry , lo  Juillet, 

Ous  avez  tout  perdu  , tous  n’avez  plus  d'erpoir. 

J’efpère  , mon  cher  Edouard , que  vous  n’ea 
conclurez  pas  que  , 

la  vie  eft  un  opprobre  , & la  mort  un  devoir. 

Mais , pour  vous  dire  en  profe  la  pure  vérité , 
tout  ce  que  je  me  luis  efforcée  de  faire  Ôc  de  dite 
en  votre  faveur , ne  fervira  de  rien  ÿ tous  nos  pn> 
jets  font  évanouis  ! Ciel  ! vous  écriez-vous , eft- 
il  poÛible  1 La  douce  , la  tendre  , la  flexible 
Dorothée , ( car  Dolly  ne  vaudroit  rien  dans  le 
ftyle  héroïque)  peut- elle  avec  un  air  fi  doux, 
cacher  un  coeur  de  rocher  ? Rien  de  tout  cela , 
mon  enfant.  Son  cœur  eft  tout  aufli  tendre  que 
vous  le  pouvez  défirer.  Il  y a même  plus  , cette 
belle  infenfible  , cette  ftatue  d’albâtre,  comme’ 
vous  avez  coutume  de  l'appeler,  brûle  dans  ce 
moment  de  la  plus  ardente  paflion  ^ mais  ce  n'eft  ‘ 
pas  pour  vous,  Edouard  j non  mon  firére,  vous  n’êtes  ' 
pas  cet  heureux  homme.  Qui  diable  eft-cedonc?. 
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vous  écriez-vous  encore.  Nigaud  ! ne  fauciez-vous 
le  deviner?  Mais  je  ne  dois  pas  m’éconnet  que 
.vous  ne  le  fâchiez  pas.  La  pauvre  petite  ignoroic 
elle-mcme  un  fectec  que  j ai  découvert , je  vais 
vous  dite  pat  quel  moyen.  Vous  vous  rappelez  le 
Toit  que  le  jeune  Falkland  fit  cette  chute , mifs 
Acnil  &c  moi  étions  â la  fenêtre  à vous  regarder. 
Le  , cri  aâfreux  qu’elle  fix  en  le  voyant  tomber  ^ 
& la  précipitation  extrême  avec  laquelle  elle  cou* 
rut  jufqua  ce  folTé,  me  donnèrent  les  premiers 
foupçons  de  l’état  de  fon  cceut , & me  firent  fon- 
ger  à robfervei  avec  attention.  11  fut  aifé  de  voit 
l’excès  de  fon  chagrin , en  appercevant  Falkland  grié* 
vementblelTé.  Jamais  l’amiric,  ni  mêmela  tendrelTe 
Êraternelle  ne  fiit  portée  fi  loin  j car  quelle  que  foit  la 
miennepout  vous,Edouard,  je  ne  crois  pas,fi  le  même 
accident  vous  fût  arrivé , qu’il  m’eût  frappée  aulfi 
vivement  qu’elle  le  fut  de  la  chûte  de  Falkland  j 
& cependant  la  pauvre  innocente  fe  crompoit  elle- 
même  , avec  l’opinion  d’être  touchée  feulement  du 
défaftre  arrivé  à ’notre  frère  ; c’eft  le  nom  que  leut 
mère  les  a accoutumées  à lui  donner.  Tant  qu’à 
duré  fon  mal , elle  n’a  celTé  de  le  croire  en  dan- 
ger, & de  le  veiller  toutes  les  nuits.  Je  ne  pouvois 
poliment  éviter  d’en  faire  amant.  Quant  au  bon 
Price  , après  qu’il  avoir  fumé  fa  pipe  & monté  fa 
montre,  voyant  qu’il  ne  pouvoir  guérir  mifs  Arnil 
aie  fes  craintes , il  ptenoii  le  parti  de  s’aller  cou<r 
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cher.  La  femme  de  charge,  par  bienfcance,  croît 
toujours  de  nos  parties  nocturnes  j mais  la  b(»ine 
femme  rondoit  tranquillement  toute  la  nuit.  Ce 
fût  dans  ces  momens  que  je  démêlai  fans  peine  la 
caufe  naturelle  des  attentions  de  Dolly. 

' Avec  quelle  tendre  inquiétude  étoit-elle  fans 
celTe  occupée  à l’écouter  refpirer  ! S’il  foupitoit , 
eüe  fiémilfoir;  8c  avec  une  voix  plus  douce 'que 
le  fouffle  des  zéphirs , elle  s’infbrmoit  comment  il 
fe  trouvoit.  Elle  vouloir  lui  donner  elle-même  tout 
ce  qu’il  devoir  prendre  j & en  lui  préfemant  un 
gobelet,  j’ai  obfervé  plus  d’une  fois  fa  main  trem- 
bler , quand  il  lui  arrivoit  de  toucher  celle  de  Fal- 
kland. Oh  ! Edouard,  ces  fymptômes  étoient  trop 
forts,  pour  ne  pas  indiquer  le  mal,  même  à quelr 
qu’ain  plus  ignorant  que  moi.  Je  connoiffois  Dolljr 
pour  être  l’innocence  & la  ftanchife  même.  Ce- 
pendant l’amour  apprend  fes  rufes  aux  plus  fim- 
ples  de  notre  fexe  j & je  réfolus  d’effayer  de  con- 
. noître  les  progrès  qu’elle  avoir  faits  dans  fon  école. 
Je  fis  femblant , l’avant  dernière  nuit , d’être  fort 
afToupie,  & je  la  priai  de  me  difpenfer  de  veiller 
avec  elle.  Grand  dieu  ! dit -elle,  sûrement  vous 
ne  voudriez  pas  me  laifTet  feule  avec  M.  Falkland. 
Vous  favez  que  Neffon  ne  peut  refter  éveillée- 
deux  minutes.  Et  de  quel  üfage  vous  feroit-elle 
répliquai-je,  quand  elle  pourroit  veiller  le  mieux 
du  monde  j puifque  vous  voulez  prendre  vous-’ 

même 
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même  le- foin  de  votïe  malade  en  entier  ? Mais , 

.la  bienféance,  dit  mifs  Ârnil. ...  En  quoi  donc  ^ 
ma  chère, repris- je,  pécheriez- vous  contre' la  bien- 
féancé?'^ièu  n’eft'plus  honnête  ni  plus  cohvena-: 
ble,  que  de  foignet  un  frère  malade.  Je  prononçai' 
ce  mot  de  frère  avec  emphafe,  en  fixant  les  yeux 
fut  elle.  'Une  foible  rougeur  couvrit  fon  vifage  j 
& avec  un  foupir,  elle  répondit:  Oh! -Sophie, 
vous  favez  que  ce  n’eft  qu’un  nom,  & que  M. 
Falkland',’  en  réalité,  ne  m’eft  rien.  Ah  l Doiiy  , * 

m’éctiâi-jè  ! i la  fin  je  vous  tiens.  Je  n’ai  pas  be- 
foin  de  chercher  plus  lotig-tems  pourquoi  vous 
avez  refufé'  d’entendre  tout  ce  que  j’ai  pu  vous 
dire  en  faveur  dù  pauvre  Èdouardi  Elle  me  regarda 
d’un  air  effrayé. . . .*  Que  voulez- vous  dite  , , mifs 
Aüdley  ? • Rien , ma  chère,  fi  ce  n’eft  que  vous 
aimez  mieux  Falkland.  ..  Certainement. . . mieux 
& beaucoup  mieux  que  vous  n’aimez  qui  que  ce 
foit,  mifs- Arnil. . . . Nous  avons  été  élevés  enfem- 
ble,  dit-elle,  { d’une  voix  tremblante,  coitimè  fi 
elle  eût  eu  le  friflbn  ) j’ai  été  accoutumée  .v.H’-à 
l’aimer  dès  mon  enfance.'  Faites  , lui  dis-je^'Üiiè 
queftion  bien  fimple'  à votre  cœur  j & rei>dèz-moi 
fincétement  la  réponfe  qu’il-  vous  fera.  Y'  a-t-il 
-quelqu’un  datis  le -monde  -qui  vous  foit  aùflrclre’r 
que  Roland  pialkland  ? Elle  s-arrcta  un  inftant , puis  ' 
fondant • en^latmes  , & fe  - jetant  fut  mon  cou  en 
•foupirant  : Oh  ! mifs  Audley  , cela  eft  cruel  1 Je 
Tome  III.  D 
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la  laiiTai  refpirer  un  peu,  &^puis  Viçnil3>^A0Ant.4 
mou  cour  , je  ne  vois  point  de  fujec-à  .votre  con- 
fuüon,  ma  ph^re  j car  malgré  ma  partialité  pout 
mon  fcèxe  , dont  je  vois;  que  les  efpérances  font 
évanouies  , je  dois  convenir  que,  perfonne  n’eft  plus 
aimable  & ne  mérite  mieux  votre  cœur  que  M. 
Falkbvqd,  Recommençant  de  pleurer  ! Mon;cÆür/ 
d’un  telcqïur,  qui  ne  m’a  jamais  a-vertie 
du  danger , qu’après  qu’il  n’y  avoir  plus  de  re» 
mcde  ! Mais  il  me  refte  une  confolatlon , ajouta- 
t’elle  : Roland  n’a  pas  le  moindre  foupçon  que  je... 
Le  formidable  mot  l’aime,  lui  refta  dans  la  gorge , 
& elle  s’arrêta.  J’achevai  la  phrafe  pour  elle , & je 
repris  froidement , vous  l’aime:^  : il  doit  donc  erre 
avqifgle  j car  il  y a long-tems  que  je  m’en  fuis  apr 
perçue, . . Que  je  fuis  Toible  ôc  mifcrable  , s’é« 
fria-t  elle  ! Pourquoi,  ma  chère  mifs  Arnil  ? eft-ce 
un  crime  en  vous  , d’aimer  un  jeune  homme  ac- 
compli , que  tout  le  monde  admire  ? Mais  dans  la 
citconftance  où  je  fuis  , dit-elle  , & fans  la  moin- 
dre avance  de  fa  part , il  ne  me  confidere,  j’en  fuis 
sqre , que  comme  une  amie. . . Pout  cela , ma  chère, 
je^vous^crois  dans  l’erreur  -,  car , (1  je  ne  me  trompe , 
FalJçlaijd  vous  aime  autant  que  vous^l’aimez.  Je 
visain. rayon  de  plaifir  canimer  fes  yeux  languilfans. 
Car , quelque  oppofée,  que  notre  pafiion  puille 
;êrrerLla.prudence , à rinrerêt , au  devoir  , à la  rai- 
fon  .tnêinej  quoique^ ,qous  nous  efforcions  de  la 
Ci  > ... 
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cacher , & peut  être  de  nous  en  délivrer  j quoique 
le  bur.de  nos  défirs  foit  à une  telle  diftance,  que 
nous  le;  jugions  impraticable  y cependant  refpoir 
d’être  aimé  de  ce  que  l’on  aime  , caufe  un  piaille 
enchanteur , auquel  nous  ne  pouvons  téliller.  C’eft 
pure  vanité , mon  frère , mais  c’eft  l’ufage  conf- 
tanc  des  femmes , & de  vous  autres  hommes  aulli, 
je  crois , li  vous  étiez  affez  lincères  pour  en  con- 
venir. Mais  votre  orgueil. vous  foutient  dans  ces 
occalions  j & fi  vous  n’êtes  pas  favorablement  re- 
çus , vous  affeétez  un  bel  air  d’indifférence  : vous 
êtes  fâchés  d’avoir  perdu  votre  tems  , ic  vous  ne 
voulez  pas  vous  en  embarralTer  davantage.  Avec 
tout  cela , vous  donneriez  un  de  vos  deux  yeux 
pour  que  le  caur  de  la  pauvre  femme  fut  au  même 
état  que  de  vôtre.  • 

Vous  allez  me  demander  comment  il  fe  peut 
que  j’aie  non-feulement  abandonné  votre  caufe» 
mais  encore  que  je  fois  devenue  l’avocat  de  Fal- 
kland. 

La  queftion  eft  à fa  place  , monfieur,  de  mérite 
une  ré{>onfe  férieufe  y écoucez-la  donc. 

A vous  dire  la  vérité quoique  je  n aie  pu  me 
tefufer  â vos  inftances , j’ai  eu  tçès-peu  d’efpéranco 
du  fuccès  de  votre  affaire  dès  le  commencement. 
La  première  fois  que  je  parlai  de  votre  amour  à 
mifs  Arnil,  elle  s’exprima  fi  poliment  fur  votre 
(^mpte  > que  je  vis  que  tout  étoit  perdu.  Si  elle 
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eût  affeAé  de  ne  pas  m’entendre  , ou  qu’elle  eût 
paru  fâchée  contre  moi , ou  qu’elle  m’eût  dit  beau- 
coup de  mal  de  vous , j’autois  conçu  quelque  ef- 
pérance.  Mais  rien  de  tout  cela.  Elle  m’écouta 
tranquillement  lui  parler  en  votre  faveur  ; elle  ne 
laifTa  pas  échapper  dans  fes  réponfes  un  mot  à vo- 
tre désavantage  j au  contraire  , elle  fit  quelques 
complimens  fut  votre  mérite  ; après  quoi  elle 
ajouta  : Cependant  je  fouhaiterois  pour  lui  autant 
que  pour  moi , qu’il  eût  honoré  quelqu’autre  de 
fon  affeâion  j car , fans  parler  de  quelques  objec- 
tions que  maman  feroit , j’en  fuis  sûre  , je  ne  me 
trouve  pas  véritablement  la  moindre  inclination 
pour  lui. 

• Cetteréponfe,  firEdouard,  étoit  trop  mortifiante^ 
pour  la  répéter  à un  amant  j mais  vous  Savez  que 
fans  avoir  abfolument  détruit  vos  efpérances , je 
ne  les  ai  jamais  flattées.  - Je  ne  foopçonnois  pas 
encore  que  vous  enfliez  un  rival;  j’ignorois  ce  que 
le  tems , l’occalion  & la  perfévérance  poutroienc 
prôduiré^  & n’ayant  plus  l’efpoir  de  paflêr  rhivec 
enfemble  à Londres,  vous  voyez  que  je  m’étois 
établie  à Woodbetry  pour  veillet  de  plus  près  â 
vos  intéièts  : mais  je  fuis  à préfent  convaincue  que 
tous  mes  efforts  feroient  inutiles  auprès  de  mifs 
Arnil;  & je  vous  exhorte  très-férieufement  à n’ÿ 
plus  penfer.  Je  vous  vois  d’ici  mordre  vos  lèvres  : 
plus  penfer  l Cela  eft  fort  aifé  à dire , ytai-s 
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ment  ! Ainfî  donc , toutes  mes  efpérances  Ôc  vos 
prétendus  efforts  pour  fervit  votre  frère,  doivent 
finir  par  n"y  plus  penjer.  Voilà  qui  eft  bien  ridi- 
cule , Sophie.  Quand  je  vous  ai  dit  que  j’ctois 
amoureux  de  mifs  Arnil , cela  eft  vrai.  Mais  n’é- 
tiez-vous pas  un  peu  épris  de  fa  fortune,  mon 
cher  frère  ? Et , quand  cela  feroit , vous  ne  deviez 
pas  fl  légèrement  abandonner  mes  interets  , &c 
préférer  ceux  de  mon  rival.  Je  vous  prie,  quelles 
raifons  pouvez-vous  me  donner  d’en  avoir  agi  fi 
mal? ....  Doucement , ne  vous  fâchez  pas,  & je 
m’en  vais  vous  les  dire.  Mifs  Arnil , je  vous  le 
répète  encore  une  fois  pour  toutes,  eft  autant  hors 
de  votre  portée  ,que  fi  elle  étoit  dans  la  lune.  J’en 
fuis  fâchée,  parce  que  je  crois  que  vous  l’aimez* 
En  meme  tems  je  ne  puis  m’imaginer  qu’une 
flamme  fi  nouvellement  allumée  ait  acquis  affez 
de  force  pour  être  inextinguible.  Ne  trouveriez- 
vous  pas  le  moyen  de  la  porter  à fafœur?  Cécile 
a vingt  mille  livres  fterlings , aufli-bien  que  Dolly. 
Elle  eft  fort  jolie , fort  vive , on  doit  la  préfumet 
être  fans  engagement  ; & comme  vous  ne  vous 
êtes  jamais  adteffé  perfonnellement  à mifs  Arnil , 
ce  que  je  lui  ai  dit  peut  aifément  fe  compter  pour 
rien.  J’ai  vu  une  paftion  commencée  par  pure  plai- 
fanterie,  dans  la  vue  de  piquer  une  autre  femme, 
finit  par  avoir  les  plus  férieufes  conféquences.  Je 
puis  vous  dire  que  c’étoit  à Cécile,  que  maman 
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fongéoic  pour  vous , quand  elle  a prié  madame 
Arnü  de  laifler  fes  filles  venir  paflTcr  l’hiver  avec 
nous  à Londres.  Car  nous  avions  tontes  deux  l’o- 
pinion que  Dolly  étoit  trop  réfervée , trop  fcru- 
puleufement  attachée  à fes  devoirs  •,  pour  ofer  diL 
pofet  d’elle -même  fans  le  confèntement  de  fa 
mère,  qu’il  ne  faut  paS;fe  flatter, d’obtenir j ea 
effet , madame  Arnil  n’a  pas  grande  opinion  de  vo-, 
tre  conduite,  à ce  que  m’a  fait  entendre . Dolly. 
D’ailleurs  n’y  a-t-il  pas  des  douaires,  des  ptéci- 
puts  Sc  autres  impertinences  toujours  attachées  au 
confenrement  des  patens  ? Et  vous  favez  qu’il  ne 
feroit  pas  à propos  maintenant,  que  votre  bien 
fut  rigoureufement  examiné  par  ces  gens  à grande 
perruque.  Mon  avis  efl:  donc  que  vous  laifliez 
Falkland  en  poffeflîon  paifible  de  fa  conquête , & 
que  vous  tourniez  vos  batteries  vers  une  forteteffe 
moins  imprenable.  Vous  ayant  ainfî  donné  le  bout 
de  mon  fil , ne  fauriez-vous  le  dévider  jufqu’a  ce 
que  vous  ayez  développé  mes  raifons  qni  fe  tiennent 
cachées , comme  le  ver  à foie  au  milieu  de  fa  co- 
que ? Vous  ne  pouvez,  dites- vous  ! Vous  êtes  bien 
ftupide , Edouard  j vous^  un  logicien  ! Ne  voyez- 
veus  pas  que  fi  mifs  Arnil  eff  encouragée  dans  fon 
inclination  pour  Falkland , elle  peut  être  amenée 
par  degrés  à l’écouter  en  particulier.  Elle' feroit 
épouvantée  aujourd’hui  de  la  feule-  idée  que  cela 
pût  jamais  arriver  ^ mais  cette  idée  fi  effrayante 
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deviendra  peu  à peu  fi  douce,  fi  conforme  à fes 
délits,  quelle  peut  être  imperceptiblement  ame- 
née au  point  important  ^ & ne  voyez - vdus  pas 
que  ce  fera  vous  tracer  la  route  vers  fa  fœur  ? Si 
Dolly , après  tour , eft  aifez  dupe  pour  trahir  par 
obéiflance-les  plus  chers  défirs  de  fon  cœur,  com- 
me a fait  autrefois  fa  mère,  il  faudroit  bien  aban- 
donner! notre  plan..  Ma-u  fi,  an  contraire,* cette 
fille  fortement  prévenue  en  faveur  de  Falkland , 

&c  un  peu  aidée  de  mes  bons  avis  , peut  trouver 
en  elle  affez  de  réfolution  pour  fe  choifir  un- mari 
cllermcme,  je  penfe  que  nôtre , 'ou  plutôt  mon 
deflein , pourra  reufiit.  Il  n’y  a tien  de  tel  que  la 
force  de  l’exemple,  Edouard  j & Cécile  a été  fi 
accoutumée  à prendre  fa  fœur  pour  modèle, qu’elle 
en  fera  bien  plus  difpofée  à fuivre  un  chemin  ou 
elle  l’aura  vue  entrer  la  première.  Sans  avoir  en- 
core pat  moi-même  beaucoup  de  connoiflànce  du 
émonde , je  pourtois  citer  plus  d’un  mariage  qui  a ' 
réuffi  par  de  femblables  moyens.  Vous  ne  fautiez 
vous  imaginer  combien  une  fille  trouve  mauvais 
que  fa- fœur  ait  un  amant,  quand  elle  n’en  a point 
elle-même.  Je  ne  doute  pas  que  Falkland , dès 
qu’il  fera  infbruit  dès  tendres  fentimens  de 'mils 
A mil,  ne  fâche  s’en  prévaloir.  C’eft  votre  affaire 
de  l’en  informer , -comme  d’un  fecret  que  vous 
m’avez  arraché.  Rien  ne  paroîtraplus  fin>ple,'& 
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çtila  doit  l’engager  à tâcher  d’appuyer  vos  intérêts 
auprès  de  Cécile.  On  dit  qu’un  compagnon  dans 
le  malheur  , le  diminue  : fans  doute  qu’il  en  eft  de 
meme  du  blâme;  car  généralement  nous  fommes 
bien  aifes  de  voir  les  autres  participer  à la  même 
faute  que  nous;  & je  ne  penfe  pas  qu’un  jeune 
homme , de  l’âge  & de  l’efptit  de  Falkland , fuit 
trop  fcrupuleux  fur  ce  pointé;  tout  comme  je  ne 
vois  pas  la  taifon  pourquoi  de  jeunes  ladis , que  la 
fortune  mec  dans  l’indépendance , ne  fatisfetoienc 
pas  leur  goût  dans  le  choix  d’un  mari. 

J’ai  écrit  cette  lettre  par  fauts  & par  bonds,comme 
j’en  ai  pu  trouver  le  tems  & la  facilité.  La  pauvre 
Dolly  eft  fi  effrayée  par  la  découverte  quelle  a faite 
de  l’état  de  fon  cœur , quelle  eft  faqs  cefte  ocai- 
pée  à fe  fuir  elle-même  ; & bien  différente  de  ces 
amans  romanefques  qui  cherchent  la  folitude  pour 
fe.  plongée  dans  leurs  rêveries , elle  recherche  ma 
compagnie  plus  que  jamais.  Ce.  n’eft, point  pour 
parler  de  Falkland , au  moins , n’allez  pas  vous 
l’imaginer;  elle  a peur  à préfent  de  l’entendre 
feulement  nommer , & en  évite  toujours  l’occa- 
fion.  Mais,  moi  qui.  penfe -que  ^ ce  feroit  dom- 
mage qu’uné  fi  belle  flamme  pût  s’éteindre , faute 
d’un  petit,  coup  d’éventail , je  cherche  toujours  â 
le  faire  revenir  dans, nos  converfarions , fous  le 
nova,  à^-quclqu  uni  & fous  cette  dénoniinacion  , 
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elle  me  permet  dé  lui  dire  vingt  extravagances  > 
qui  la  feroient  trelTaillir , fi  je  m’avifois  d’y  join-! 
dre  le. redoutable  nom  de  Falkland. 

Quelque  longue  que  foit  cette  lettre,  j’ai  encore 
cent  chofes  à vous  dire  : mais  je  vais  l’envoyer  telle 
qu’elle  eft.  RéfléchiCTez  fut  tout  ce  que  je 'vous 
écris,  après  quoi  vous  m’apprendrez  quels  font 
vos  fentimens.  Je  me  hâté  de  finir,  car  j’entends 
monter  mifs  Arnil.  < ■% 

= ' ' ■ ■ ' . ,t 

1 

LETTRE  XL 
S 1 R É D OU  ARD  AUDLEY* 
A MISS  AUDLEY. 

Oxford^  15  Juillet. 

J’Ai  pris  trois  jours  pour  confidcref  votre  longue 
lettre  , par  la  raifon  que  Je  réfiéchis  comme  vous 
écrive^  pat  fauts  & par  bonds.  J’ai  ri  de  tout  mon' 
cœur  à cet  endroit  oii  vous  me  recommandez  fc- 
tieufement  d’aimer  Cécile.  Cela  m’a  rappelé  un 
trait  ( pardonnez  la  compataifon  ) de  mon  laquais 
David  , qui  ayant  perdu  un  fort  beau  chien  de 
chafie  , que  j’aimois  à la  folie,  me  dit  qu’il  ver- 
roit  à tâchet  de  m’en  trouver  un  autre  tout  aujji 
joli.  Butotd!  lui  dis- je  , de  quoi  cela  me  guérit-il  è 
Seigneur  dieu  ! ditTil',  eft-ce  qu’un  chien  n’eft 
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pas  âuflî  bon  qit’un  autre,  tnonfieur?  Vous  Tne 
paroiflez  être  abfolument  de  l’opinion  de  David; 
& vous  penfez , Sophie , qu’une  femme  eft  auffi 
bonne  qu’une  autre.  Et  ma  foi,  à dire  vrai  , vous 
l’avez  deviné  jufte  ; car , pour  moi , la  feule  dif- 
férence elTentielle  eft  la  fortune;  & je  ne  voudrois 
pas  pour  mille  livres  de  moins,  trouver  tous  les 
charmes  d’Hélene,  & la  chaftetéde  Lucrèce 'par- 
delTus  le  marché.  Il  eft  sûr  que  j’aimois  la  belle 
Dorothée , & il  n’eft  pas  moins  sûr  que  j’aurois 
été  fort  aife  de  l’époulêr  : mais  puifqu’elle  m’a 
gliftedans  les  mains,  je  me  contenterai  de  Cécile, 
qui,  comme  David  dit  du  chien,  eft  tout  auffi 
jolie  que  l’autre.' Sérieufement  mifs  Ârnil  me  plaît 
foit  beaucoup  ; & quand  je  vous  ai  priée  de  lui  par* 
1er  de  ma  paffion , je  vous  regardois  comme  l’or- 
gane des  vrais  fentimens  de  mon  coeur  ; car  il  ne 
s’en  falloir  pas  l’épaifleur  d’un  cheveu  , que  je 
ne  fulTe  forr  amoureux  - d’elle.  Et  fi  elle  eût  été 
plus  douce  !...  mais  cela  ne  fait  rien  , je  ne  m’en 
pendrai  pas.  Mon  coeur  ( oh  ! que  j’aime  le  coquin 
à caufe  de  cela!  ) m’obéit  autant  qxie  ma  main;  & 
je  lui  ai  défendu  de  jamais  poufter  un  foupir  pour 
elle.  Elle  ne  fe  trouve  pas  la  moindre  indiiiatiàn 
pour  moi,-  - - 

Effuya-r-on  jamais  une  réponfe  auffi  froide , auffi 
choquante  ! Oh!  la'  petite  forcière!  Quène'puis-je 
U tenir  etï.  lieu’de  fûteté  ! Bien , bien  ! j’écritài  çes 
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mots  glacés  fur  un  petit  rouleau  de  papier , <jue 
|e  porterai  de  meme  que  les  Juifs  portent  leurs 
pliilaéleres  , comme  un  préfervatif  contre  fes 
charmes  infoiens.  Voilà. qui  eft’fait,  il  faut  ny 
plus  penfer.  Cependant  , c’eft  une  charmante 
créature  ! Eh  bien  , Cécile  en  eft  une  autre  1 & je 
vous  rends  grâces  de  m’y  avoir  fait,  fonger  :il.y 
a même  quelque  chofe  dans  ce  nom  de  Cécile  , 
qui  me  donne  l’idée  de  la  couleur  & de  l’odeut 
des  rofes  nouvelles , de  la  fraîcheur  des  lys  , & 
de  toutes  les  beautés  nailTances  du  printems  ; car 
n’en  eft  elle. pas  elle>mème  ladéeffe?  Lajeuuefle 
& la  fantc  brillent  ' dans  fes  yeux  cbarmans  ^ & 
les  amours  qui  la  fuivent , loin  d’être  de  petits 
vauriens  qui  ne  fe  plaifent  que  dans  le  mal,  font 
de  bons  petits  enfans  dont  les  traits  chatouillent 
au  lieu  de  blefler.  Mais  , après  tout,  fuppofons 
( car  il  eft  bon  de  fuppofer  tout  ce  qui  eft  pofli-J- 
ble)  que  cette  fille  de  même  que.  fa  fœur  ,i  j->ût 
fe  mettre  en  tête  de  ne  pas  m’aimer , que  ferai-jë:? 
car  pofitivement  je  fuis  rainé.  L’homme  d’afF^- 
res  de  moh'père  j qui  prétend  avant  fa  mort 
m’avoir  prêté  jufqu’à  concurrence  de  deux 'mille 
livres  fterlings , s’eft  déjà , pour  fe  tembourfer  i 
emparé  d’un  de  mes  domaines  ; de  façon  que 
tant  par  fes  coquineries  ,-que^:  par  mes  petites 
folies  depuis  ce  tems  , je  dois  plus  de  fix  miHe 
livrés,  fahs-jparlet  d’une  autre  hypothèque  fut 
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mon  bien  de  trois  mille  livres.  Voilà  de  bien 
lourdes  charges  , Sophie,  fur  douze  cens  livres  de 
revenu.  Penfez-y  , ma  fœur  , & tremblez  pour  la 
ütuation  de  votre  pauvre  frère.  Après  avoir  fup-r 
pofc  le  pis  qui  puilTe  arriver , fuppofons  à-préfent 
le  mieux , c’eft>à-dire  , que  Cécile  ne  trouve  en 
elle  aucun  défaut  d’inclination  pour  moi  'y  com* 
ment  ferons-nous  pour  amener  cette  affaire  à une 
heureufe  iffue  ? Car , quant  à moi , j’avoue  , en 
dépit  de  tout  votre  favoir  faire,  & de  celui  de 
ma  mère,  que  j’y  prévois  de  grandes  difficultés* 
Je  fuppofe  que  les  deux  ladys  aiment  fort  ten-> 
drement  leur  amant , n’y  a-t<il  pas  une  fort  grande 
différence  pour  des  filles  élevées  comme  elles  l’ont 
été , d’aimer  fans  la  permiffion  de  leur  mère  , ou 
bien  de  fe  marier  fans  fon  confentement  ? Si  je 
ti’attendois  qu’un  peu  d’amour , j’aurois  de  meil» 
leures  efpérances  ÿ car , foit  dit  fans  blelTer  la 
chafteté  , plus  d’une  fiille  eft  tombée  dans  un  fem- 
blable  piège  ’y  8c  la  pauvre  innocente  une  fois  prife, 
a. mieux  aimé  y relier,  que  de  fe  tuer  comme  la 
fouris,  en  cherchant  à fe  délivrer.- Mais  cem’eft 
pas  de  quoi  il  s’agit  ici':,  vous  favez  que  j’ai  au- 
moins  le  mérite  d’ètre  amant  fur  un- pied  hono- 
rable. Après  tout , vous  autres  femmes , vous 
vous  connoilTez  parfaitement  les  unes  les  autres  , 
8c  vous  favez  s’il  arrive  que  l’amour  ôc  le  devoir 
fe  difpurent  un  cœur  femelle , lequel  des  deux 
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eftsûr  de  l’emporter.  C’eft  pourquoi  je  m’en  re-; 
mets  entièrement  d vous  pour  le  fuccès  de  cette 
grande  affaire  j & j’avoue  que  vos  conclufions 
m’ont  paru  très-juftes.  Car  puifque  mifs  Arnil 
aime  Falkland , quoique  je  puilTe  l’en  maudire  ; 
cependant  le  moyen  le  plus  propre  à favorifec 
notre  delTein  (car  c^eft  à-préfent  notre  deffein)eft 
d’exciter  cet  amour  : c’eft  pourquoi , Sophie , je 
vous  prie  d’ufer  judicieufement  de  votre  éventail. 
Pour  ma  part , fi  je  puis  découvrir  dans  le  cœur 
de  Falkland  une  feule  < étincelle  , ne  fût-elle  pas 
plus  grofte  que  la  pointe  d’une  aiguille , j’y  appli-, 
querai  un  fouftlet  d’orgues  , jufqu’à  ce  que  j’en 
aye  allumé  une  flamme  capable  de  nous  éclairer 
& de  nous  conduire  tous  deux  au'  bonheur  ; fans 
quoi,  puifTe-t-elle  le  réduire  en  cendres.  Je  ne 
le  hais  pourtant  pas  , au  cou  traire  il  me  plaît  J 
& je  le  trouve  un  fort  aimable  garçon  j mais  je 
vous  affûte  qu’il  auroit  été  entièrement  gâté,  s’il 
fut  refté  encore  un  an  fous  la  tutelle  de  ce  vdeux 
imbécille  Price  : car  vous  ne  fauriez  vous  imagi-' 
ner  quelles  notions  chimériques  il  avoir  mis  dans 
la  tète  de  fon'  pupile  ? Mais  j’efpère  l’en  guérit 
peu-â-peu^  car  il  a un  bon  fond  , quoiqu’il  aicac-^ 
quis  d’étranges  préjugés  , en  paffant  tant  d’années 
dans  cette  dévote  famille.  Nous  ne  devons  donc 
pas  J à ce  que  j’efpère,  redouter  beaucoup  fes  ictu« 
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pules  , quoiqu'il  en  fûc  prodigieurenienc  troublé 
à.  fon  encrée  dans  ce  collège , ayant  coutume  de 
rougir  comme  une  jeune  fille  j mais  il  les  a déjà 
un  peu  furmontés  , car  je  l’ai  initié  dans  quel- 
ques-uns de  nos  myftères , & je  me  propofe  à fon 
retour , de  l’introduire  dans  une  fociété,  dont  vous 
m’avez  ouï  dite  des  merveilles.  Cela  commencera 
d’ôcer  un  peu  de  cette  rouille  fuperfticieufe  & pé- 
dantefque  , dont  le  vieux  faune  des  bois  de 
Woodberry  avoir  incrulfé  fon  intelleâ’.  Mats  je 
oe  pourrai  pas  lui  donner  le  dernier  poli , que  je 
ne  le  tienne  à Londres , ce  que  je  compte  faire  les 
vacances  prochaines.  En  actendanr,  fi  nous  pouvons 
tunener  un  éclaiccifiement  entre  lui  & fa  maî- 
trelTe  , je  penfe  que  nos  affaires 'prendroient  un 
bon  tour , ôc  qu’il  ne  mejrefteroic  plus  qu’à  com- 
jmencec  mon  attaque , quand  la  petite  Cécile  re-, 
viendra  de  Burnly. 

i Je  n’ai  de  ma  vie  écrit  une  auffi  longue  lettre. 

Ah  ! il  eft  deux  heures  du  matin  & plus.... 

allons  , Audley , couchez-vous.  N’eft-ce  pas  une 
home  à un  jeune  homme  auffi  fage  que  vous  l’êtes, 
d’être  debout  à cette  heure  ? ‘ > 

• - 
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: LETTRE  XII. 

MISSAUDLEŸ  • 

A SIR  EDOUARD  AUDLEY. 

W'oodberry  y iS  Juillet. 

S Érieusement  ! vous  voudrez  bien  confentir  à 
époufer  une  des  plus  belles  filles  d’Angleterre , 
aufli-bien  qu’une  des  plus  riches  ? /e  me  conten- 
terai de  Cécile.  Je  voudroisbien  voir  l’homme  qui 
fe  ferviroit  d’une  telle  expreffion  en  parlant  de 
moi.  Oh  ! l’infblence  de  ton  fexe  , Edouard  , & 
Xa  difirîmulation , font  inconcevables  ! car  même  ,' 
iiîpi  qUi  voutconhbis  fi  bien , j’y  ai  été  réellement 
trompée  j & je  vous  croyois  afiez  amoureux  pont 
rendre  plus  difficile  la  tâche  que  j’avois  eiitreprife', 
de  vous  perfuadec  d’abandonner  la  pourfuite  de 
-mifs  Arnil.-  Cepe^ant , en  cette  occafion  , je  fuis 
J)ien-aife  que  vous  ayez  été  un  hypocrite  j & je 
ne  fuis  pas  il.  fâchée  contre  vous  pour  m’en  avoir 
•Jinpofé  J. que  je  le  fuis  contre  moi-même  de  m’ê- 
tre ainfi  laide -duper.  . - ■ 

; - Vous  .m’effeayez  par  lei  compte  que  vous  me 
rendez  delà  fituationde  vos  afifaües:;  je  les  croyois 
Jjien'en-màuva'is  .état',  .mais  pas iau  j)oint  où  elles 
de  font.  .V.ou«.ê(;es.  un  furieux,  ccoordi , mon  ftète^ 
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d’avoir  Iai(Té  aller  fi  loin  les  chofes , ava^  que  die 
fonger  à y apporter  aucun  remède.  En  vérité , cela 
n’eft  pas  pardonnable»  Voilà  qui  eft  affez  gron- 
der j à-préfenc  un  mot  ou  deux  de  confolation. 

*Mifs  Arnil  a reçu  hier  une  lettre  de  fa  mère. 
Elle  accourut  vers  moi , en  la  tenant  ouverte  à la 
main.  Tous  fes  traits  exprimoient  la  joie.  Votre 
maman  & votre  fœur  reviennent  fans  doute,  lui 
dis- je.  Elle  changea  de  phylionomie  en  un  inftant^  ^ 
& fecouant  la  tête,  je  le  fouhaiterois  , reprit-elle; 
mais  elles  ne  comptent  pas  revenir  d’un  mois  ou 
de  fix  femaines.  A voir  la  gaîté  de  votre  contenan- 
ce, ma  chère,  j’ai  penfé  qu’elles  feroient  ici  dans 
deux  ou  trois  jours.  Non , répondit-elle  en  pliant 
ja  lettre  pour  la  mettre  dans  fà  poche,  & tougif- 
fant,  je  fuis  feulement  bien  aife  d’avoir  de  leurs 
nouvelles , & de  voir  que. . . Que  quoi  ? Montres- 
moi  la  lettre,  Dolly,  vous  me  l’aviez  apportée 
dans  ce  delTein  ; qu’eft-ce  qui  a.changé  votre  in- 
tention ? . . Vous  êtes  une  étrange  fille',  mifs  Au- 
dley  ! Oui , je  vous  l’ai  apportée  pour  vous  la  mot*- 
trer;  Sc  fi  je  vous  ai  paru  contente  ,'  c’eft  unique- 
■ment.  parce  que  maman  m'a  louée,  v-.  Louée  I dé 
quoi,  ma  chère?  allez-vous  encore  m’impatienter? 
•Sophie , renez , prenez  la  lettre.  . » » Elle  me  la  donna 
4c  s’enfuit  hors  de  la  chambre.  . ; > . - ^ -7 

? Madame  Ainil , dans  fa  lettre,  lui  dit;  « Je  me  , 
^ réjouis  avec  vous , mon  amour , de  la  convalef- 

$t  cence 

« 

N. 
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M cence  de  notre  Roland  j & je  vous  remercie  de 
» vos  tendres  foins  pour  une  vie  qui  nous  eft  à tous 
n fi  précieufe.  En  vétité  , j’ignorois  encore  com- 
»>  bien  il  m’étoit  cher  , mes  craintes  viennent  de 
» me  l’apprendre.  Je  dis  mes  craintes , parce  qu’une 
» première  lecture  que  je  fis  trop  précipitamment 
*»  de  votre  lettre,  m’avoir  fort  alarmée.  Je  recon- 
» nois  la  bonté  & la  prudence  de  M.  Price , dans 
»>  le  confeil  qu’il  vous  donna  de  me  cacher  le  dan- 
»>  ger  jufqu’â  ce  qu’il  fut  palTé.  Je  ferois  certaine- 
» ment  partie  fut  le  champ , en  apprenant  la  nou- 
»'  velle  de  cet  accident.  Ne  fouffrez  pas , je  vous 
» prie  , que  votre  frère  retourne  au  collège  avant 
» que  fes  forces  foient  parfaitement  lécabHes. 
Il'  Dolly , je  ne  fouhaite  en  cette  vie  que  de  voit . 
*>  mes  enfans  heureux.  Falkland  eft  un  de  mes  eur 
» fans  ; il  peut  y avoir  des  liens  aufii  forts  que 
» ceux  qu’on  doit  à la  nature  j car  j’ai  pout  cet  en- 
» fant  la  même  affeéfion  que  s’il  étoit  réellement 
» à moi.  Si  le  ciel  m’eût  favorifée  en  me  donnant 
» un  fils , j’aurois  fouhaité  qu’il  refiernblât  en  tout 
I*  point  â Falkland. 

Elle  continue  à confoler  fa  fille  du  défagrément 
de  fa  fituation  préfente , qui  la  retient  loin  de  fa 
mère  & de  fa  fœur , enfermée  dans  la  chambra 
d’un  malade  \ puis  des  plaintes  de  la  nécellité  où 
elle-même  fe  trouve  de  refter,  fuivant  fa  promelTe, 
encore  cinq  ou  fix  feraaines  avec  ladi  V. . . donc 
Tome  m.  E 
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elle  peint  la  profonde  mélancolie , que  tien  , dit* 
elle , hors  fa  converfatioii  ^ ne  peut  dilliper.  Elle 
dit  à Dolly , qu’elle  voudroit  la  faire  venir  à Burnly. 
Mais  qu’elle  penfe  qu’après  la  fatigue  de  corps  & 
d’efprit  qu’elle  vient  d'elTuyer , la  triftelTe  qui  règne 
dans  la  maifon  de  ladi  V...  ne  feroic  nullement 
propre  à la^fiifliper  j & elle  ajoute  , que  fi  ce  n’étoit 
la  bonne  humeur  ôc  la  gaîté  continuelle  de  Cécile» 
elle-même  auroit  peine  à y réfiftet.  Elle  finit  en  di- 
fant  que  fi  ladi  Audley  veut  bien  lailTer  mifs  à 
Woodberryjufqu’à  fon  retour,  elle  lui  en  fera  très- 
obligée;  car  elle  efi  sûre  que  ma  compagnie  fera 
d’une  grande  confolation  pour  fa  pauvre  fille.  J’ima- 
gine, Edouard , qu’il  ne  fera  pas  fort  difficile  d’ob- 
tenir cette  permillion  de  latii  Audley.  Vous  favez 
que  maman  avoir  compté  lui  en  faire  l’offre  elle- 
même  : elle  me  l’écrit  dans  un  billet  que  jen  ai 
leçu  aujourd’hui.  Mais  je  fuis  bien  aife  qu’elle  j 

foit  prévenue  ; la  propolition  venant  de  madame  I 

Arnil,  mon  féjour  ici  fera  regardé  comme  une  po-  ^ 
liteffe.  N’eft  il  pas  étrange  que  madame  Arnil , fi  i 
remplie  de  fagefle , de  prudence  & de  difcerne- 
ment,  foit  fi  aveuglée  fur  le  compte  d’un  certain  ^ 

homme  de  nos  amis  ! Elle  vient  en  ce  moment  i 

d’enfoncer  de  plus  d’un  pouce  le  trait  dans  un  cœur  , 
déjà  blelfé.  Avec  quelle  tendreffe  elle  s’exprime, 

& quelle  chaleur  dans  les  louanges  qu’elle  donne 
à ce  bien-aimé  îalkland  ! C’étoii-là  l’endroit  de  fa 
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lettre  qui  faifoit  taht  de  plaifii-  à Dolly  j & cepen- 
dant la  petite  innocente  auroit  bien  voulu  fe  faire 
croire  à elle-même , auffi-bien  qu’à  moi , qu’elle 
ëtoit  contente  feulement  de  ce  que  fa  mère  l’ap- 
prouvoit.  Peu  après  que  j’eus  fini  la  ledure  de 
cette  lettre  , elle  rentra  dans  la  chambre  ; l’anxiété 
la  plus  aimable  fe  remarquoit  fur  toute  fa  phyfio-i 
nomie , & me  prenant  pat  la  main  : Vous  relierez 
avec  moi , ma  chère  Sophie , jufqu’au  retour  de 
maman  : fûrement  ladi  Audley  voudra  bien  me 
lailTet  le  plaifit  de  votre  compagnie. . . Je  n’ea 
doute  pas  , ma  chère  , fi  vous  le  lui  demandez  au 
nom  de  madame  Arnil. ..  Je  vais  avoir  rhonneuc 
de  lui  écrire  tout-à-l’heure.  Vous  en  avez  reçu  au- 
jourd’hui un  billet;  j’ai  bien  peur  qu’elle  ne  vous 
rappelle  , & que  vous  ne  me  lailllez  toute  feule-.. 
Comptez-vous  pour  rien  M. Falkland?  Il  mcfem- 
ble  que  nous  l’avons  toujours  compté  pour  quel~ 
qu'un.  Elle  s’efforça  de  fourire  : fes  joues  devin- 
rent ctamoifi. ...  Il  parle  de  s’en  aller  cette  après 
dînée. . . . Un  foupir  qu’elle  ne  put  retenir  , in- 
terrompit le  dernier  mot.. ..  Et  vous  le  laifTerez 
partit , Dolly?  Votre  maman  ne  vous  recomman.- 
de-t-elle  pas  de  le  garder  ici , jufqu’à  ce  qu’il  foit 
parfaitement  rétabli  ?...  M.  Price  dit  qu’il  eft  fore 
bien;  & lui  ne  fe  plaint  d’aucun  mal  : je  ne  vour 
dtois  pas  le  retenir  pour  tout  au  mgnde..,.  Que 
vos  fcrupules  font  déplacés  > ma  chère  ! Songez 
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donc  à ce  que  dit  votre  maman. ...  Je  tenois  en- 
core la  lettre  de  madame  Âtnil  : je  lus  tout  le  pa- 
ragraphe relatif  à Falkland , & je  le  lus  d’un  bon 
ton , comme  vous  pouvez  croire , ôc  avec  emphafe. 

Oh  ! Edouard , vous  n’imaginez  pas  quel  avantage 
ce  peu  de  lignes  reçut  de  la  noble  énergie  que  je 
donnai  aux  favorables  expreflîons  de  madame  Ar- 
nil.  Quelque  imprelîîon  agréable  que  Dolly  en 
eût  déjà  reçue  , elles  opérèrent  en  ce  moment  avec 
bien  plus  de  force.  « 11  peut  y avoit  des  liens  aulli 
» forts  que  ceux  de  la  nature  ».  Sans  doute , dis- je, 
en  m’arrêtant  comme  pour  y réfléchir  ; il  y a quel- 
que chofe  de  myflérieux  pour  moi  dans  ces  paroles. 

««  J’ai  la  meme  affeéUon  pour  cet  enfant , que  s’il 
M étoit  réellement  le  mien  ; & (i  le  ciel  na’avoit 
» favorifée  en  me  donnant  un  fils , j’aurois  fou- 
» haité  qu’il  reflemblàt  en  tout  point  à Falkland  ». 
N’eft-il  donc  pas  en  fon  pouvoir , dis- je , de  lui 
donner  la  qualité  aufE-bien  que  le  nom  de  fon  fils  ? J 

Madame  Arnil  peut  elle  même  former  un  lien  ■ 

n aufli  fort  que  ceux  qu’on  doit  à la  nature'  ».  Oui , j 

c’eft  cela  : à préfent  j’entends  ce  qu’elle  veut  dite^ 

Sc  je  vois  ce  qu’au  fond  du  c<sur  elle  fouhake , 
quoique  l’injufte  préjugé  auquel  elle  eft  un  peu 
trop  attachée , l’empêche  de  fe  déclarer  ouverte- 
ment. Suppofé  , ma  chère  Dolly  , qu’elle  vînt  a 
coiinoître  que  ce  Roland  ( fl  cher  à nous  tous  ) Teft  < 
iafiniment  â une  peefonne  de  fa  famille,  ne  pen-t 
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fez-vous  pas  qu’une  mère  fi  tendre  & fi  indul- 
gente....  Bon  dieu  ! interrompit  mifs  Arnil,  que 
prétendez-vous  dire  ? Vous  rêvez , Sophie  , vous 
dites  des  abfurdités.  Oh  ! non , non , non  , n’en 
parlez  plus  , n’en  parlez  plus , je  vous  en  conjure. 
Je  vis  les  larmes  couler  à travers  fes  doigts. 

Ma  chère  mifs  Arnil , lui  dis-je , c’eft  l’intérêt 
que  je  prends  à ce  qui  touche  fi  efientiellement 
votre  bonheur  , qui  me  fait  parler  ainfi.  Pouvez- 
vous  jêtre  fâchée  contre  moi  de  ce- que  je  fouhaite 
‘ de  vous-voir  heureufe?  Inutile  fouhait , dit-elle  ef-? 
fuyant  fes  yeux  \ cependant  je  vous  en  remercie 
puifque  c’ett  une  marque  de  votre  amitié  pour 
moi  : mais  je  fuis  sûre  que  fi  vous  étiez  à ma  place, 
vous  feriez  tout  comme  je  compte  faire.  Qu’eft-ce 
que  c’eft  J ma  chère? . . . Cacher  à tout  le  monde, 
excpté  peut-être  à une  amie  aufti  fidelle  que  vous , 
la  connoilTance  d’un  fecret  qui  m’épouvante  cha- 
que fois  que  j’y  penfe. .....  Eh  ! pourquoi  vous 

cpouvante-t-il , Dolly  ? Eft-ce  un  crime  d’aimer  ? ... 
Le  crime  n’eft  pas  dans  la  chofe  même , reprit-elle  j 
mais  en  moi,  c’eft  le  crime  de  nos  premiers  pa- 
ïens, le  péché  de  la  défobéifiance. . . . Ce  fruit  dé- 
fendu eft  fi  tentant,  Dolly  ! je  vous  afiure  que  fi 
je  n’étois  pas  votre  amie , je  pourrois  être  votre 
rivale  ; car  Falkland  me  paroît  un  mortel  enchan- 
teur : il  a de  fi  beaux  yeux. . . . Cependant  vous  ne 

voudriez  pas  de  lui , mifs  Audley , fi  vous  étiez 
» E ii) 
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a ma  place....  Je  vous  protefte  que  j’en  voudroîs^>  ? 
fi  j’avôis  une  fomlne  auflî  indépendante  que  la  ' 
vôtre. . . . Quoi , ( avec  un  regard  de  furprife  & de 
curiolité)  fans  l’approbation  de  votre  maman?  Je  ï 
ne  dis  pas  abfolument  cela  : j’ai  un  auffi  grand 
refpeét  pour  l’autorité  des  patens  (je  tenois  nioii  S 
férieux  admirablement)  que  vous  pouvez  en  avoitj 
mifs  Arnil;  c’eft  pourquoi  je  ferois  sûrement  tons 
mes  efforts  pour  obtenir  le  confentement  de  nia- 
man  ; & fi  elle -ne  vouloir  pas  me  l’accordcrj,x)h’}- 
alors;...  Oui,  que  deviendriez- vous  aloræj-naifs, 
Audley  ? Que  feriez-vous  ? . ..Mais,  je  penfe 

je  pourrois  bien  me  marier  fans  cela Miféri-  j 

corde!  Sophie,  vous  déraifonnezj  mais  je  fuis  sûw* 
que  vous  ne  penfez  pas  ce  que  vous  dites. ..  Pour- 
quoi  ? Dans  ce  cas,  je  crois  que  je  ferois  auflî  ef« 
frayée  d’une  telle  démarche , que  vous  pourriez  l’è- 
tre  j car  je  regarderois  le  refus  de  confentement' 
de  la  part  de  ma  mère , prefque  comme  une 
fenfe  ; & tranfgrefler  une  pareille  défenfe , rne'î^ 
paroîrroit  dans  un  enfant  , un  aûe  de  rébellion* 
ahfolue.  L’attention  qu’elle  prctoit  à mes  difcoiirsi,'' 
m’encouragea  à continuer  ainfi. 'Mais,  je  fuppdfe  " 
que  les  chofes 'flifient  pour  moi  au  même  état  * 
précifément  oû  elles  font  pour  vous.  Jé  fuppofe’ 
que  maman  eût  la  même  tendrefle  de_  mère  pour 
M.  Falkland  qVà  madame  Afnil.  Je, fuppofe  que^'  "' 
tien  ne  pur  l’empêcher  de  lui  donner  fa  fille , qu’une  ' ; • 
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feule  objection  , à laquelle  encore  elle  ne  s’arrête- 
roic  que  parla  crainte  des  fors  difcours  du  monde, 

& celle  de  déplaire  à un  frère  impérieux  : dans  ces 
circonftances,  j’avoue  que  je  ne  croirois  pas  man- 
quer grièvement  à mon  devoir , en  époofant  un 
homme  que  j’aimerois , avant  de  m’expofer  au  te- 
fus  abfolu  de  ma  mère;  & je  m’en  repoferois  fut 
fa  tendrelTe , pcuvt  obtenir  te  pardon  d’une  faut* 
aulîî  légère.  Il  y a tûen  quelques  fophifraes  dans 
ce  raifonnement  , Edouard  : mifs  Arnil  ne  s’en  | 

apperçut  pas  ; elle  étoic  trop  agitée  du  fujet  de 
mon  difcours , pour  avoir  le  tems  de  les  examiner 
âc  de  les  réfuter.  Vous  ne  parlez  que  d’une  ob- 
jetSlion,  dit  elle;  oh  Sophie!  vous  ne  fongez  pas 
à ce  que  vous  dites.  Je  n’en  connois  qu’une , dis- 
je  , la  malheureufe  circondance  de  la  nailTauce 
de  M.  Falkland  , fur  laquelle  on  a palfé  cent 
& cent  fois , pour  des  gens  qui  n’avoient  pas  la 
moitié  de  fon  mérite.  Car,  quant  à fon  manque 
de  fortune , la  vôtre  eft  11  confidérable , que  cet 
objet  ne  peut  fe  mettre  en  balance  avec  tant  de 
bonnes  qualités,  des  talens  comme  les  liens,  une 

figure  aulîî  aimable Ma  chère  mifs  Audley  , 

comment  pouvez-vous  parler  ainli? . . . Comment  ^ 
tout  cela  n’cft-il  pas  vrai?...  Je  l’accorde;  mais 
. en  vérité  le  zèle  de  votre  amitié  vous  tranfporte 
aù-.delà  des  bornes  de  la  raifon.  Vous  oubliez 
donc  que  l’homme  dont  nous  parlons , n’a  de  fa 

F.  iv 
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rie  penfc  4 auauie  des  chimères  dont  vous  rem- 
pliiTez  votre  imagination  & la  mienne  en  cet  inf- 
tant.  Ah,  ah!  dis-je  en  moi -même  : (î  c’eft-  14 
votre  plus  grand  mal , nous  tâcherons  de  vc*us  eni^ 
guérir.  11  doit  donc  être  tout-à-fait  infenfible/ lui 
dis-je  ; Sc  je  crois  que  c eft-là  le  dernier  defaut  que 
nous  voudrions  foupçonner  dans  le  ^caraétère  de^' 
Falkland.  Non,  Dolly,  je  vous  alTure  , quand'  | 
même  jufqu’4  préfent  il  n’auroit  point  remarqué 
vos  fentimens,  il  doit  4 l’occalionde  Ton  accident, 
les  avoir  découverts  a(Tez  clairement,  pour  encou- 
rager fes  efpérances. 

Elle  frifionna  en  m’entendant  parler  ainfi,’&.  i 
fit  la  mine  que  feroit , quelqu’un  qui  apperçoit  un 
petit  animal  nuihble,  pour  qui  il  a de  l’antipa-^^ 
thie.  Oh  ! mifs  Audley , que  je  dois  paroître  foi- 
ble  à vos  yeux  ! & H je  dois  le  paroître  de  même  4 
eeux  de  M.  Falkland  ! . . . ( Elle  joignit  les  mains.) 

Oh  Sophie  ! cette  réflexion  m’accable  : je  ne  fou-  ' 
haite  pas  d’être  aimée  j mais  en  vérité,  je  ne  pour- 
rois  fupporter  d’être  méprifée. 

Juflement  comme  elle  difok  ces  mots , noos 
entendîmes  frapper  à la  porte  : nous  étions  dans 
le  pavillon  du  jardin.  Puis-je  entrer,  mefdames?. 
dit  Falkland  (car  c’éroit  lui.  ) Mifs  Arnil  fe  fen- 
tant  Cl  troublée , ne  voulut  pas  le  voir , Sc  palTa  ' 
dans  la  chambre  voiflne.  Je.  répondis  qu’il  pouvoir 
^ entrer Je  aoyois  que  mifs  Arnil  étoii  ici, 
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madame , & je  venois  prendre  conge  de  vous 

deux Eft-ce  que  vous  partez  tout-à.-rheure , 

monfîeur  ?...  Oui , M.  Price  dîne  aujourd’hui  à 
Oxford,  & il  juge  que  je  ferai  bien  d’y  aller  en 
cabriolet  avec  lui,  au  lieu  de  ne  partir  que  ce  foir, 
comme  je  me  l’ctois  propofé. 

Mon  zèle  pour  vos  intérêts , Edouard,  me  têtu 
dit  cruelle  en  ce  moment;' car  fans  laifletà  la  pau- 
vre Dolly  le  tems  de  fe  remettre , je  l’appelai  : 
elle  avoir  pu  de  cette  chambre  entendre  ce  que 
nous  avions  dit.  Elle  entra , & me  Et  vraiment 
pitié,  car  elle  étoit  pâle  comme  la  mort.  Roland 
lui  prit  doucement  la  main  : qu’avez-vous , ma 
chère  Arnil  ? ( il  l’appele  quelquefois  ainfi  ) point 
de  mauvaifes  nouvelles  de  Bumly,  à ce  que  j’ef- 
père.  ( Il  favoit  qu’elle  avoit  reçu  une  lettre  : ) 
Comment  votre  maman  & Cécile  fe  portent- 
elles?  Fort  bien, répondit -elle mais,  moi-même 
je  fuis  un  peu  incommodée  aujourd’hui. 

- Pauvre  Dolly,  dit  Falkland,  en  baifant  légè- 
rement une  de  fes  joues  , ( douce  familiarité  qui 
leur  Ota  à l’inftant  la  pâleur)  c’eft  le  trop  grand 
foin  que  vous  avez  pris  de  moi,  lui  dit -il,  qui 
vous  a tendue  malade.  11  vaudroit  mieux  que  cent 
bommës  aulE  inutiles  que  moi  mourulTeiic  , plu- 
tôt que  de  vous  faire  perdre  ime  heure  de  fanté. 
Elle  n’eft  malade,  dis-je, que  d’avoir  été  plulîeürs 
nuits  fans  dormit  : il  n’y  paroîtra  plus  dans  deux 
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jours.  Je  refpère  bien , dit  Falkland  , j’aurai  l’hon* 
neur  de  venir  vous  voir  incelTamment  j je  vous 
prie,  que  je  vous  retrouve  en  bonne  fauté.  Adieu, 
mefdames;  mifs  Audley  n’a  point  d’ordres  à me 
donner  pour  (îr  Edouard?  Il  nous  Ht  à toutes  deux 
une  révérence  gracieufe , & fe  retira.  Nous  le  vî- 
mes partir  le  moment  d’après  avec  M.  Price. 

Pauvre  mifs  Arnil  ! ôh  dieu  ! Edouard , c’eft  une 
trifte  chôfe  d’aimer  fans  être  affurée  du  retour;  & 
c’eft  précifément  le  cas  où  elle  fe  trouve.  Ce  n’eft 
pas  que  j’aie  le  moindre  doute  que  Falkland  ne 
s’attache  tendrement  à elle  ; mais , pour  vous  dire 
la  vérité,  je  n’ai  rien  obfervé  en  lui^qui  donne 
lieu  de  croire  qu’il  a déjà  de  l’amour  pour  elle. 
Cependant  je  puis  m’être  trompée , & il  peut 
avoir  aflez  d’art  pour  cacher  fa  paflion , quand  il 
voit  fi  peu  d’apparence  d’un  heureux  fucccs.  . 

Elle  patoît  contente  de  ce  qu’il  eft  parti , & 
m’a  priée  de  ne  lui  en  plus  parler.  Je  dois  me  con- 
former à fes  défirs , pour  ne  pas  perdre  fa  conHan- 
.ce  ; autrement,  je  ne  vous  ferois  plus  bonne  à rien. 
C’eft  à préfent  votre  aftaire , d’engager  Falkland  à 
parler  pour  lui-même;  & s’il  le  fait,  je  crois  pou- 
rvoir vous  répondre  des  fuites.  Nous  allons  mener 
une  vie  affez  ennuyeufe  ; & fi  je  n’étois  la  meil- 
^leure  fœur  du  monde,  je  laifterois  mifs  Arnil  ii|;e 
• des  homélies  avec  le  vieux  Price,  & je. m’en  re- 
- tournerois  à la  maifon;  quoique  maman,  dep^ 
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que  nous  lui  avons  écrit , m’ait  permis  de  rèftec 
ici,  jufqu’au  retour  de  madame  Arnil.  Je  fuis,  &c. 


LETTRE  XIII. 

SIR  EDOUARD  AUDLEY 
A MISS  AUDLEY. 

Oxford  y 20  Juillet. 

O O s avez  un  excellent  nez  , Sophie  , pour 
employer  la  phrafed’uu  chafleur.  Vous  pouvez  dé- 
couvrir un  petit  amour  caché  , d’auifi  loin  que. 
mon  chien  fent  un  lièvre.  Vous  àviez  bien  juge 
à l’égard  de  mifs  Arnil , & vous  n’avez  pas  moins 
bien  jugé  de  Falkland  j car  non  feulement  il 
n’aime  point  Dorothée  j mais,confime  Ci  cela  étoit 
- fait  exprès  pour  me  contrecarrer, 'il  aime  Cécile. 
Grâce  à mon  étoile,  je  ne  meurs  ^d’amour  pout 
aucune  de  ces  princelTes.  Cependant  j’en  veux 
avoir  une  des  deux  j Sc  puifque  mon  cœur  a eu 
pour  moi  la  complaifnice  de  palTcr  de  Dolly  i 
Cécile,  pourquoi  Falkland  ne  feroit-il  pas  de 
même  ? Rien  ne  l’empêche  de  revenir  de  Cécile' 
â fa  fœur  aînée.  Oui  ,fcela  doit  être  : l’échange 
«ft  facile  ; & cela  nous  arrangera  (i  bien  tous  ^ 
que  je  veux  que  cela  fuit.  Mais  Falkland  ne  doit 
pas  conuoirre  'mon  delTein,  car  dc4à  dépend  le  ’ 
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fuccès.  II  ne  s’en  eft  falljii  de  rien  que  je  ne  me 
(ois  trahi , ce  qui  auroit  tout  gâté. 

Avez-vous  jamais  vu , Sophie  , deux  petits  gar- 
çons jouer  enfemble  ? toute  la  tetre  eft  à eux , ils 
galoppent  autour  d’une  chambre , chacun  fur  un 
manche  à balai.  Un  d’eux , fatigué  peut-être  de 
ce pafle  tems,  apperçoitfurle  haut  d’une  tablette, 
un  joujou  qu’on  y avoit  mis  , probablement  pour 
qu’il  fût  hors  de  leur  portée  ; il  grimpe  pour  en 
prendre  pofteftion  ; ce  que  l’autre  morveux  n’a  pas 
plutôt  apperçu , qu’il  jette  fon  bâton , & ne  veut 
plus  s’amufer  de  rien  que  du  colifichet  de  fon  com- 
pagnon:0!  monfteut , c’eftmoiqui  l’ai  pus  le  pre- 
mier. Oh  bien  ! je  veux  l’avoir  , moi  ! Les  voilà  k 
fe  quereller,  à s’égratigner.  Voilà  ce  qui  feroit 
arrivé  entre  Falkland  & moi , s’il  eût  découvert 
que  j’avois  quelques  vues  fur  Cécile.  Car  quoiqu’il 
n’ait  jamais  eu  la  moindre  idée  d’obtenir  une  de 
ces  deux  filley,  Sc  qu’il  les  ait  regar-dées  comme  lé 
joujou  fut  la  tablette,  abfolument  hors  de  fa  por- 
tée ; cependant  s’il  m’eût  apperçu  m’avancer  té- 
mérairement pour  tâcher  de'  m’en  emparer , il 
donnèrent  tout  au  monde  pour  avoir  mon  coli- 
fichet. ' -.1  I 

• Je  ^is  vous  dire  ce  qui  s’eft  palTé  hier  entre 
nous.  Falkland , dis-je , je  fuis  étonné  qu’avec  la^ 
facilité  que  vous  avez  eue  , vous  n’ayez  pas  faip  | 

^tte  poffible,  pour  avmr  une  des  deux  nûft  : 


j 

• ] 
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Arnil.  Avoir  j dic-il  avec  quelque  furprife. . . . Ouir 
fon  cœur  , ; entends  : car  alors  vous  auriez  été  sûr 
d’obtenir  enfuite  la  perfonne.  Vous  êtes  dans  l’et' 
reur  , Hr  Edouard , répondit-il.  Leur  mère  les  a 
élevées  dans  de  telles  idées  de  perfet^ion  , qu’à 
peine  doivent  - elles  fe  croire  de  /impies  mor- 
telles Sc  comme  il  n’y  a point  en  ce  monde  de 
demi-dieux , je  ne  fais  qui  on  pourra  trouver  digne 
d’être  leur  époux. 

J’éclatai  de  rire  , & lui  répondis  : Je  gagerois 
tout  ce  que  vous  voudriez  , que  fi  j’avois  été  avec 
elles  , fous  le  même  toit , la  moitié  du  tems  que 
vous  y avez  été  , une  des  deux  feroit  delcendue 
de  fes  céleftes  échalTes,  & feroit  aujourd’hui  ladi 
Audley. 

Aptès  un  moment  de  filence , il  me  demanda 
laquelle  des  deux  j’aurois  préférée.  Cécile  > répon- 
dis-je , (prévenu  de  l’idée  que-Dolly  doit  être  à 
lui.  ) Cécile  ! reprit-il  vivement , le  vifage  rouge 
comme  du  feu.  Je  connus  auffi-tôt  l’enclouute  j 
& avec  une  préfence  d’efprit  inimitable , elle  ne 
feroit  pas  de  votre  goût , m’écriai-je  ! Elle  ine 
paroît  plus  belle  que  la  cadette  , qui  n’eft  qu’une 
petite  poupée.  11  fe  mit- à rire  j & reprenant  un 
air  tranquille  : ma  fui , fit  Edouard  , vous  m’aviez 
effrayé.  Comment  ! .. . . La  plus  jeune  eff  Cécile ^ 
pour  laquelle  , fi  je  pouvois  prétendre  à l’une  des 
deux  y je  donnecois  ma  vie.  Quoiqi^  jufquW 
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î’aye  tâché  d’étouffer  une  palHoufanserpoir}  l’idée 
d’avoir  un  rival  , vient  de  m’en  faire  fentir  tout« 
la  force.  Vous  voyez  par-là , Sophie , la  judeffe  de 
ma  comparaifon. 

Falkland , repris-je  d’un  air  férieux , je  pour- 
rois  vous  dire  un  fecret  qu’un  petit  oifeau  m'a 
appris.  Mais , puifque  je  connois  vos  fentimens 

je  ferai  mieux  de  le  garder  pardevers  moi 

Qü’eft-ce  que  c’eft,  je  c’en  prie  ? dis-le  moi 

Bon  ! à quoi  cela  ferviroit-il  ? Je  vous  dirai  feule- 
ment que  je  donnerois  tout-à- l’heure  un  de  mes 
membres  , pour  être  aufll  heureux  que  vous , qui 

ne  connoiffez  pas  votre  bonne  fortune Je 

vous  le  pardonnerai  jamais  , fir  Edouard  , fî  vous 
me  le  cachez. . . . Mais  j’ai  promis  à ma  foeur  de 
n’en  pas  parler....  Et,  n’avez -vous  jamais  man- 
qué de  parole  à une  femme  ? ....  Oui,  mais  ceci 
eft  un  cas  différent....  Vous  pouvez  garder  votre 
fecret , fît  Edouard  ; mais  je  ne  vous  regarderai 

plus  comme  mon  ami Suppofez  que  j’aye  à 

vous  dire  que  Mifs  Arnil  aime  un  jeune  homme 
infenlîble  & aveugle  , qui  n’a  jamais  rien  fenri 
pour  elle.  11  parut  frappé  de  la  foudre. 

. Mifs  Arnil , entendez-vous  Dolly  , ou  Cécile , 
car  vous  ne  paroiffez  pas  favoir  les  didinguer  l’une 
de  l’autre  ? J’entends  celle  avec  laquelle  ma  foeur 
ed  à-préfent,  celle  que  je  trouve  la  plus  belle  des 
deux , Dolly , fi  c’ed  fon  nom. . . . Oh  l que  vous 
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m’étonnez , fît  Edouard  ! Comment  mifs  Audley 

vous  a dit Ne  fâudroit-il  pas  , monlîeur  le 

fat , pour  flatter  votre  vanité , vous  répéter  une 
fécondé  fois  les  tendres  aveux  d’une  des  plus  belles 
perfonnes  qu’il  y ait  au  monde  ? Non , répliqua- 
t-il  , car  je  vous  protefte  que  fi  ce  que  vous  dites 
eft  férieux,  j’en  fuis  extrêmement  fâché.  Oh  ! que 
ne  m’en  pouvez-vous  dire  autant  de  Cécile!  C’eft 
dommage  , m’écriai -je,  que  ces  deux  filles  ne 
raffolent  pas  également  de  vous  ! Quelle  efpèce  de 
tyran  es- tu  donc  , Falkland  ? car  fi  cela  étoit  , 
une  des  deux  feroit  néceffairement  malheureufe. 
Vous  ne  m’entendez  pas  bien,  dit-il  i je  défire- 
roi§  feulement  que  Cécile  eût  les  fentimens  que 
vous  dites  que  fa  foeur  a pour  moi  : car  alors.... 
Eh  bien  alors  Falkland  ?. . . . Peut-être  que  vous  Sc 

moi Mais  c’eft  une  folie  d’y  penfer.  Nous  ne 

pouvons  ni  l’un  ni  l’autre  nous  flatter  de  les  épou- 
ser. Votre  fortune  n’eft  pas  alTez  confidérable  j 
& quant  à moi , né  comme  je  fuis  fous  l’ana- 
thème , je  n’ofai  jamais  en  concevoir  l’efpérance. 
J’ai  les  plus  grandes  obligations  à madame  Arnil,’’ 
& je  ctoirois  violet  toutes  les  loix  de  la  recon- 
noiflance  & de  l’hofpitalité  , fi  je  m’efforçois  de 
féduire  le  'cœur  de  fa  fille. 

Cette  dernière  phtafe  me  déplut  ; j’y  reconnus 
le  ftyle  du  vieux  Price.  Cependant , lui  dis-je  , 

' vous  fouhaitiez  tout-à-l’heure  que  Cécile  eût  pour 
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vous  les  fentimens  de  fa  fœur.  J’imagine  qu’en  ce 
cas , Falkland , vous  violeiiez  un  peu  les  loix  de 
rhofpitalité.  A pcéfenc  vous  écoutez  fans  peine  la 
voix  de  ce  que  vous  appelez  la  vertu , qui  n'eft  au 
fond  que  de  riiidifférence.  Suppofé  que  ce  fut  Cé- 
cile qui  vous  aimât , ne  voudtiez-vous  pas  tout 
knzaider  , rifquer  de  tout  perdre , pour  tâcher  de 
la  pofféder?  Je  n’ofe  pas  m’arrêter  à cette  penfce 
dit- il.  Voilà  ce  qui  s’appelle  bien  répondre , répli- 
quai-je. Où  eft  donc  la  différence  de  paffer  pat- 
deffus  les  formalités  : car  enfin  ce  feroit-là  tout 
votre  crime , dans  la  vue  de  fatisfaire  votre  propre 
pafGon , ou  bien  de  faire  la  même  chofe  par  un 
tendre  retour  pour  celle  d’une-  fille  charmante  ? 
Dans  le  premier  cas,  dit-il,  la  tentation  eft  une 
efpèce  d’excufe  ^ Sc  dans  l’autre , m’écriai-je , le 
motif  eft  beaucoup  meilleur.  Je  refpeéte  mifs  Ar- 
nil , je  Üaime  Sc  je  l’eftime  j mais  je  ne  l’ai  jamais 
envifagée  fous  le  point  de  vue  dont  vous  me  par- 
lez. Cécile  a pris  dès  fon  enfance  poffeffion  de 
toute  ma  tendreffe  ; Sc  j’ai  toujours  penfé  qu’elle 
m’aimoit  mieux  que  ne  faifoit  fa  fceurÿ  c’eft  peut- 
être  ce  qui  lui  a aidé  à £e  concilier  davantage  mon 
affeiftion^  Vous  voyez , répondis-je , combien  vous 
vous  êtes  trompé  : ce  qui  vous  a induit  en  erreur, 
c’eft  votre  peu  de  connoiffanceduesur  des  femmes. 
Cécile,  qui  ne  fentoit  pour  vous  que  de  l’amitié, 
dounoic  l’effin;  à fes  fentimens  ; Sc  n’afanc  point  de  - 

taifon 
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Taifon  de  les  cacher , elle  vous  laidbic  voir  tout  ce 
qui  fe  pa/Toit  dans  Ton  cœur.  La  pauvre  Dolly,  au 
contraire , fentant  qu’elle  vous  aitnoitavecpaflion  , 
étoit  toujours  fut  fes  gardes  y & , par  la  aainte  de 
découvrir, toute  fa  tendreiTe,  elle  en  cachoit  peut- 
être  plus  qu’il  ne  falloir.  Je  crois  que  vous  ave* 
xaifon , dit-il  ; mille  petites  circonftances  que  je 
«ne  rappelle  à préfent  me  prouvent  la  vérité  de  ce 
que  vous  me  dites.  Il  y avoir  quelque  chofe  d’ex- 
traordinaire dans  la  coiuenance  de  mifs  Ârnil/ 
quand  je  pris  congé  d’elle  hier.  Pauvre  enfant, 
quel  meurtce  U . . C’efl:  un  meurtre  , en  vérité , 
qu’elle  aime  un  homme  infenlible  qui  ne  le  mé« 
rire  pas  j Sc  j’ajoutai  une  imprécation  terrible.  Que 
voulez-vous  que  je  faflfe,  ctia-t-il:  ne  ferait- ce  pas 
trahir  baflement  mifs  Arnil , que  de  prétendre 
avoir  pour  elle  une  padion  que  je  ne  relTens  pas  ? 
& nç  ferok-ce  pas  anilî  trahir  mes  propres  inrércrs  ? 
car  en  ce  c.is , je  dois  abandonner  pour  toujours 
route  idée  de  Cécile*  Benêt , m’écriai-je  , aviez- 
vous  donc  quelque  efpérance  de  ce  côté-là?  Pas  la 
moindre  à préleat , répondit-il  j cependaot  le  rems 
pouvoit  opérer  quelque  chofe  en  ma  faveur.  Je  fai- 
fois  grand  fond  fur  la  tendredè  de  madame  Arnil 
pour  moij-dc  fi  Cécile 'eût;  écouté  mes' vœux,  je 
penfe  que  j’aurois  pu  me  hafatder  à les  découvrit 
à fa  mère.  Et  vous  affurex  d’un  refus,  interrom- 
pis-ije  : non , non , f alklaud  : quoiqu’un  coeur  biei^ 
Tome  111,  F 
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épris  puifle  Turmonter  mille  difficultés  , le  fang* 
froid  des  parens  ne  peut  jamais. . . . N’y  auroii>il 
donc  pas , reprit  il , la  meme  difficulté  pour  une 
faut  que  pour  l’autre  ? Indubitablement , m’écriai- 
je , fî  la  mère  devoir  être  confultée^  en  cette  occa^ 
lion.  Il  rêva  un  inftant , puis  répéta  en  foupirant  ; 
Pauvre  mifs  Arnil  !...  Je  terminai-là  notre  converf»- 
tion,  jugeant  qu’il  ne  falloir  pas  en  ce  moment  le 
preflTet  davantage  fur  ce  fujet.  Depuis  que  j’ai. fait 
connoiffiince  avec  Falkland , je  l’ai  étudié  attenti- 
vement , & je  trouve  que  fon  caraékère  eft  ùn  mé- 
lange de  celui  de  fon  père  & de  fa  mère  ; mais  j’ef- 
^cre  que  la  dernière  partie  de  cette  compoHrioa 
fera  prédominante  : autrement , même  avec  le  fe> 
cours  de  mes  avis  Sc  de  mes  bons  exemples  » il  fot^ 
tira  de  ce  monde  fans  y avoir  rien  fait  qui  mérite 
qu’on  s’en  fouvienne.  J’aurois  plus  de  peine  à ren*. 
dre  les  traits  du  caracfère  de  ce  jeune  homme , que 
d’aucun  autre  que  j’aie  jamais  connu.  J’ai  quelque* 
fois  penfé  que  cela  venoit  de  la  même  caufe  , qui 
rend  les  figures  extrêmement  délicates , fi  difficiles 
à peindre.  11  n’a  aucuns  traits  fortement  marqués 
dans  fon  ame;  & fi  je ‘puis  m’exprimer  ainfi , les 
touches  en  font  fbibles  & délicates.  Je  ne  le  crois 
pas  capable  d’une  amitié  bien  folide  pour  aucune 
perfonne  de  fon  fexe,  ni  d’un  attachemenr  bien 
vif  ni  bien  confiant  pour  aucune  du  vôtre.  Cepen- 
dant il  eft  avec  les  hommts  un  compagnon  très; 
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«igréable  , & j ’ore^clire  qu’il  doit  paroître  à une 
femme  un  amant  aufli  tendre  que  fincère.  1!  aime 
le  plaiïir^  mais  il  ne  s’y  livre  pas  avec  cette  ardeur 
fi  naturelle  à quelqu’un  de  fon  âge.  Il  peut  com- 
mettre quelquefois  des  excès  ; mais  il  femble  qu’il 
y foit  plutôt  ertttaîné  par  la  force  de  l’exemple  que 
par  celle  de  fes  paflîons.  Il  fe  livre  quelquefois  à la 
parefle , fans  que  cela  vienne  d’un  goût  bien  vif 
pour  la  difiipation  j comme  il  eft  quelquefois  fore 
occupé  , fans  être  pour  cela  ftudieux.  Enfin  , il  fait 
les  meilleures  chofes  & les  pires  avec  ffne  égale  in- 
différence. 11  aime  la  dépenfe  , ce  n’eft  pourtant 
pas  qu’il  méprife  l’argent  j & je  l’ai  vu  à la  même 
heure  généreux  Sc  près  regardant  , prompt  à for- 
mer des  réfolutions , auffi  prompt  à les  rompre.  II 
a un  grand  fond  de  vanité  j mais  il  a encore  plus 
d’art  pour  le  cacher  ; & je  crois  que  je  fuis  le  pre- 
mier qui  aye  tkfcouvert  qu’il  en  eût.  Avec  tout 
cela  t il  a un  fort  bon  fens  & une  adreffe  infinuante 
au-delà  de  tout  ce  que  j’ai  jamais  connu.  Ses  dé- 
fauts , de  même  que  fes  vertus,  paroiffent  attachés 
à fa  conftitution  ; car  il  ne  fait  ni  le  bien  ni  le 
mal  par  principe.  Voilà  le  fa  jet  fat  lequel  j’ai  à tra- 
vailler. 

Son  vieux  tuteur  (quf  eft,  fuivant  lui,  un  àiiffi 
bon  homme  que  pouvoit  l’être  Abraham , ) s’eft 
efforcé  de  lui  infpirer  toutes  fes  notions  patriar- 
chales,  donc  quelques-unes  ont  pris  chez  lui  dg 
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profondes  racines  j 6c  il  m’en  a déjà  coûté  beau» 
coup  de  peine  pour  arracher  les  autres  : mais  je 
dois  débarraflet  abfolumenc  le  rerrein  de  toutes  ces 
herbes  nuiliblesj  j’appelle  ainll  Les  préjugés  de 
toute  efpèceÿ  après  quoi  je  crois  que  je  poumi  y 
femer  toutes  les  graines  que  je  voudrai. 

A fon  arrivée  dans  ce  collège , il  étoit  alTez  te« 
vêche  j &,  pour  dite  la  vérité^ , je  n’avois  pas  grau* 
de  efpérance  de  pouvoir  tien  faire  de  lui.  A pué- 
fent  même,  en  dépit  de  tous  mes  foins,  il  re- 
tombe de  tems  en  tems  dans  fes  opinions  abfur- 
des,  & c’eft  ce-qu’il  appelle  un  retour  à la  vertu  ; 
mais  c’eft  ordinairement  après  une  nuit  de  débau- 
che. Lorfque  peut-ètce  la  tête  lui  fait  mal  le  lende- 
main matin,  il  protefte  qu’il  ne  veut  plus  boire,  & 
s’enferme  pour  trois  jours  dans  fa  chambre,  où  je 
crois  véritablement  qu’il  dit  fies  prières.  Je  laifteor- 
dinairemenc  pafter  ces  accès  de  pénitence , comme 
je  laifferois  pafter  un  accès  de  fièvre  j après  quoi 
j’applique  mes  remèdes,  par  le  moyen  defquels 
j’efpère  l’amener  à une  parfaite  guérifon.  Sa  conr 
fcience  fcmblé  être  troublée  .pat  une  fièvre  inter- 
mirtente  J mais  je  m’apperçois  que.les'paroxifmes 
en  font  moins  fréquens , & d’une  plus  courte  durée. 
■ Je  ne  m’étonne  nullement  que  madame  Arnil 
ait  de  lui  une  fi  haute  opinion  ; les  petfonnes 
douées, d’un  extérieur  agréable,  & qni  né  font 
{>a$  agitées  par  de  violentes  paftions,' peuvent  eu 
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impofer  à des  yeux  plus  pénétrans  que  ne  font  les 
Hens.  Mais,  pour  revenir  à nos  dlTaires,  je  penfe 
qu’il  eft  à propos  que  mifs  Arnil  puifTe  Être  per- 
fuadce  que  Falkland  l’aime.  Vous  pouvez  bien  en 
jeter  quelque  idée  à la  travetfe  , mais  c’eft  à<  moi 
i la  lui  inculquer.  C’eft  pourquoi  je  vais  joindre  4 
cette  lettre  une  belle  petite  épître  oftenfible , que 
vous  pourrez  faire  voir  à votre  amie  , quand  la  pru- 
dence vous  indiquera  le  moment.  Vous  devez  auffi 
m’écrire  une  lettre,que  je  puifle  faire  voir  àFalkland- 
Je  ferois  tort  à votre  difcernemenc,  de  m’étendre  iuif- 
l’ utilité  de  cette  démarche  tje  vous  &is  fentit  feule- 
ment que  cela  me  donnera  occalion  de  renouer  une 
converfation , que  je  ne  pourrois  pas  commencer 
fans  donner  quelque  foupçon  d’un  deflein. . . . So- 
phie , il  faut  que  je  lénlElTe  dans  cette  affaire , ou 
bien  je  fuis  perdu» 

LETTRE  XIV. 

( Qui  étoit  indufe  dans  la  précédente.  ) 

Ous  me  reprochez,  ma  chère  Sophie  , ,ma 
longue  abfence  de  Woodberry.  Falkland  a été 
exaâ:  à me  rendre  vos  menaces  ; mais  vous  deviez 
plutôt  louer  ma  fageffe,  que  me  blâmer  de  ma 
froideur.  Je  vous  aime , & je  refpefte  mifs  Arnil  i 
.mais  jô.dois  quelque  chofe  à mon  propre  repos  5, 

F iij  ^ 
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c’eft  pourquoi  je  trouve  prudent  de  ne  pas  me  livreï 
à une  paflîon  fur  laquelle  tout  efpoir  m’eft  défendu. 
Les  malheureux,  à ce  qu’on  dit,  trouveht  du  fou-J 
lagement  dans  la  compagnie  de  ceux  qui  font  auffi 
miférables  qu’eux  : (i  cela  eft , j’ai  au  moins  une 
confolation  ÿ car  je  trouve  que  je  ne  fuis  pas  le  feul 
infortuné , qui  doive  foupirer  en  vain.  Votre  tyran- 
nique amie  a un  amant,  quoique  peut-être  eiitt 
n’en  foupçonne  rien , dont  la  plus  fiàte  de  fon  fexe 
pciirroit  fe  faire  honneur  : mais  il  n’ornera  jamais 
fon  triomphe.  Sans  efpoir  de  fuccès,  il  a jufqu'ici 
caché  fagement  fon  amour;  & je  ne  l’aurois  pas 
meme  découvert , fi  je  ne  lui  avois  fait  la  confi- 
dence du  mien.  Alors  il  m’avoua  franchemenc 
qu’il  était  le  compagnon  de  mes  fouffrances.  So- 
phie , vous  voyez  que  je  vous  confie  un  fecret , 
que  vous  ne  devez  pas  laifTer  ttanfpirer.  Falkland^ 
le  pauvre  Falkland,  (doux  & tranquille,  comme 
il  vous  a toujours  paru , ) languit  en  fecret  pour 
cette. ...  Je  ne  voudrois  pas  ajouter  de  dures  épi- 
thètes, cependant  je  veux  la  haïr  à caufe  dç  fon 
hypocrifie.  Oui,  Sophie,  elle  eft  une  hypocrite; 
car,  à voir  fa  figure,  qui  eft- ce  qui  pourroit  la 
juger  froide  & infenfible?  Je  ne  la  blâme  cepen- 
dant pas  autant^  que  je  blâme  madame  Atnil.  Son 
zèle  mal-entendu  pour  la  confervation  des  moeurs 
de  Falkland , a expofé  fon  coeur  à un  danger  iné- 
vitable. Comment  lui  eût-il  été  pofEble  de  fe  dé^ 
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£codre  d’aimet  ? Ec  n’eft-ce  pas  prefque  un  miracle^, 
qu’il  n’ait  pas  trouvé  du  retour.  Je  vous  avoueij 
(Incérement  que  fi  j’avois  connu  plutôt  l’ctat  de. 
fon  cœur , mifs'Arnil  n’auroit  jamais  placé  mon 
nom  fur  1..' lifte  de  fes  efclaves. 

. S’il  avoir  quelque  efpérance  de  réuftir , je  pour- 
rois  l’envier,  & peut-être  l’en  aimer  moins  j mais 
je  ne  fuis  pas  capable  de  m’efforcer  de  le  ftipplan- 
cer,  fut-cout  quand  je  conftdère  que  fon  amour  ^ 
fur  le  mien  l’avantage  du  droit  d’aîneffe.  A pré- 
fcnt , il.  ne  nous  refte  rien  à faire , tâcher  de 
nous  tranquillifer  & de  nous  confolcv'l’un  l’autre. 
Je  voudrois  pouvoir  lui  perfuader  de  fuivre  moo 
exemple  ; & en  portant  ailleurs  fes  penfées , d’ef* 
fayer  de  les  détourner  de  ce  qui  les  occupe  trop 
inutilement  : mais  c’eft  un  fou  romanefque  > aiofi 
je  l’abandonne  i fon  deftin.  Quant  à moi , je  ns 
me  donne  plus  qu’une  femaine  ponr  me  plaindre 
ëc  gémir  en  amant  maltraité;  après  quoi  je  veux 
btifer  tœites  mes  chaînes , exorcifét  le  démon  de 
Tamour , l’obliger  à me  quitter.  & à me  laiffet  le 
maître  de  faire  un  choix  plus  heureux.  Oh  ! que 
l’autois  de  joie  de  pouvoir  m’écrier  : 

La  voyez-Tons  cene  fière  beaaré  , 

Qui  me  ravit  jadis  ma  liberté  ? 

Enfin  l’ai  Tu  brifer  la  chaîae  * 

Où  me  lecenoit  rinhumainjc. 

' . i 

• Ah,  Sophie , jeugnez  vos  vœux  à ceux  de  votre 

F iv 
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firère , pour  que  cet  heureux  moment  arrive  j Sè 
puifliez-vous  ne  jamais  fentit  les  peines  d’un  amour 
mal  récompenfc. 

LETTRE  XV. 

MISS  A U D LE  Y ! 
A SIR  EDOUARD  AUDLEY^ 

Woodlerry  y 14  Juillet, 

armante  créature  ! incomparable  frère  l. 
Oh  ! combien  je  vous  envie  la  gloire  de  votre  in- 
vention ! ce  devoir  être  la  mienne.  Jamalis  une 
aufli  bonne  idée  ne  fortit  de  la  tète  d’un  hothme. 
S’il  y eût  eu  dans  votre  lettre  un  mot  de  plus  ou 
an  mot  de  moins  , cela  n’eût  rien  valu.  Si  vous 
enfliez  traité  mifs  Arnil  avec  plus  de  dignité , &■ 
que  voiis  enfliez  davantage  ménagé  vos  expreflîons  , 
cela  n’eût  encore  tien  valu.  11  n’auroii  pas  fallu 
non  plus  y mettre  plus  de  liberté  j car  je  n’aurois 
pas  pu  lui  montrer  votre  lettre  ÿ mais  vous  avez 
mêlé  vos  ingrédiens  avec  une  préciflon  admirable. 
Cependant , avec  toute  votre  habileté  dans  la  com- 
pofltion  de  cette  drogue,  elle  n’eût  fetvi  de  rien, 
fans  ma  dextérité  à en  faite  l’application  ; car  les 
meilleurs  remèdes  ne  produifent  un  effet  faliitaite, 
^u’autant  qu’oh  faifit  le.inoœent  où  il  convient 


Digilized  by  Google 


©1  Miss  Sydney  Bidvlphe.  H 

de  les  faire  prendre  aux  malades.  J’ai  pris  troisi 
jours  pour  répondre  à votre  épître  oflenjible  j parcq 
que  Dolljr  pour  qui  elle  étoit  écrite , ne  l’a  vue 
que  ce  matin.  Je  n’avois  pas  encore  dérerminé  de 
quelle  façon  je  m’y  prendrois  pour  la  lui  commu- 
niquer. Vous  favez  que  nous  étions  convenues  que 
je  ne  lui  prononcerois  plus  le  nom  de  Falkland  ; 
je  ne  pouvois  donc  manquer  à ma  promelTe,  fans, 
qu’elle  en  fût , ou  quelle  en  parût  fâchée  ; ce^ 
qui  pouvoir  produire  de  mauvaifes  conféqiiences. 

Il  falloir  auffi  que  je  trouvafTe  quelque  raifoa 
apparente  de  manquer  au  fecret  que  vous  exigez 
de  moi.  Le  hazaid  quelquefois  nous  fert  mieux^ 
que  toute  notre  application  & notre  induftrie» 
J’avois  laifle  tomber,  fans  aucun  de/Tein  , votre 
lettre;  & Dolly,  leplusheureufementdu  mondes 
la  trouva  fur  l’efcalier  , & me  la  rapporta  pliée 
comme  elle  étpir.  Je  n’eus  pas  plutôt  jeté  les» 
yeux  delTus  , que  voyant  que  c’étoit  la  lettre  en 
queftion  , un  mélangé  de  furprife  & de  joie  fe  fit 
fans  -doute  remarquer  fur  ma  phyfionomie  : je  la^ 
lui  repris  des  mains  avec  vivacité.  Mon  embarras, 
ne  pouvoir  manquer  de  lui  caufer  des  foupçons.j 
Ah  ! Sophie , s’écria  mifs  Arnil , vous  n’agilTez  pas. 
avec  moi , comme  je  fais  envers  vous  : je  vois  que; 
vous  avez  des  fecrets  que  vous  me  cachez.  Vous» 
penfez,  repris-je,  que  cette  len^me  vient  d’uH; 
^ant  ; en  yérité,;  ma  chère , vous  vous  trompez^ 
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elle  eft  de  mon  frère Pourquoi  donc  cette 

rougeur,  Sophie  ? . . . . Parce  que dis- je , parce 

que Voyez  le  defTus  , n’e(l-il  pas  de  la  main 

de  mon  frère  ? . . . . Parce  que. ...  parce  quc.^  .. 
reprit-elle  en  fouriant , comment  connoîrrois-je 
récriture  de  lîr  Edouard?  Je  vais  vous  montrer  fou 
nom  au  bas,  au-moins  les  lettres  initiales.  Je  dé- 
pliai la  lettre  : elle  remarqua  les  vers Voilà 

des  vers , dit-elle  j ah , petite  rufée  ! cela  ne  vous 
vient  pas  de  votre  frère....  Voyez  fon  nom  à 1* 
fin... . H peut  y avoir  d'autres  noms  que  celui  de 
fîr  Edouard  Audley  , qui  commencent  par  un  Â- 
& un  E.  Vous  n’auriez  pas  été  lî  agitée  quand  je 
Vous  ai  rendu  cette  lettre  , û elle  étoit  de  lui...< 
Je  lui  fis  lire  la  dernière  ligne , en  cachant  cous 
le  refte.  Zes  peines  d’un  amour  mal récompenfé. . . < 
Soplûe , ce  ne  peut  être  de  votre  frète. . . . Poùr-^ 
quoi  non  , Dolly  y n’a-t-il  pas  raifon  de  fe  plain-^ 
die  d'une  certaine  perfonne? ....  Geci  parut- la, 
guérit  de  fes  foupçons.  Je  parierois , dit  - elle  , 
qu’il  dit  bien  du  mal  de  moi , 6c  que  c’eft-là  ce 
qui  t’empeche  de  me  montrer  fa  lettre.  Oh  ! je- 
t’en  prie  , dis-moi  ce  qu’il  te- mande , car  tienne 
peut  me  fêcher  de  la  part  d’un  tel  écervelé.  Eh 
bien  , dis  je  , fi  vous  me  prométtez  de  n’être  pas 
fichée , je  vais  vous  la  montrer  , quoique  mon 
frète  ne  me  le  pardonneroit  jamais  , s’il  le  favoit. 
Je  U loi  remis  entre  les  mains.  Elle  vit  par  la 
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date  y qu  elle  écoic  écrite  depuis  trois  jours , & la 
manière  dont  elle  l’avoir  trouvée  , jointe  i toute 
ma  conduire  , ne  lui  lailTa  pas  lieu  de  foup< 
çonner  qu’il  y eût  eu  en  tout  cela  le  moindre 
artifice.  ' 

' Elle  lut  cette  lettre  attentivement.  Oh  ! qu’il 
y auroit  eu  là , Edouard , de  quoi  exercer  l’habit 
leté  d'un  peintre.  Sa  contenance  ingénue  expii-* 
moit  toutes  les  différentes  paffîons  de  fon  ame.  U 
a raifon  , dit-elle  , grande  raifon , d’un  ton  dé 
voix  tranquille  8c  férieux,  en  lifant  le  premier 
paragraphe  de  votre  lettre  j cependant  je  ferois 
toujours  bien-aife  de  voir  fir  Edouard  comme  un 
ami.  Je  l’obfervois  attentivement  : quand  elle  en 
fut  à ces  mots  , les  malheureux  trouvent  du  foula* 
gement  j dcc.  Je  la  vis  foupirer  de  pitié  pour  tcri  I 
traître  1 En  vérité  , j’en  fuis  bien  fâchée  , dit-elle  I 
fes  beaux  yeux  adoucb  encore  par  la  compaflion 
à l’idée  de  tes  prétendues  fouffrances.  Mais  nous 
voici  à la  pierre  de  touche  : K otre  tyrannique  amie 
a un  amaru  ^ &c.  Je  vis  la  furprife , ta  curiofité  » 
l’impatience  prendre  pofTeflîon  de  tous  fes  traits; 
Elle  fembloit  dévorer  les  lignes  avec  fes  yeux  ^ 
mais  quand  le  nom  de  Falkland  les  frappa , quel 
éclair  je  vis  briller  dans  fes  yeux  ! quel  éclat  fur 
toute  fa  phyfionomiel  je  ne  lui  vis  jamais  un  regard 
fi  beau.  Bon  dieu  ! s’écria  t-elle , feroit-il  poflîble! 
Elle  s’arrêta  un  infiant , puis  continua  : Une  fypo» 
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crite Comme  fir  Edouard  m’appele  ! Oh , vo- 

tre frère  fe  trompe  bien , Sophie  y vous  favez  bien 
que  je  ne  fuis  ni  froide  ni  infenfible Elle  re- 

vint à votre  lettre.  Pauvre  Falkland  ! cher  Roland  I 

fortirent  involontairement  de  fa  bouche Sit 

Edouard  blâme  ici  maman , continua-t-elle  ÿ mais 
comment  pouvoit-  elle  prévoir  que  fes  foins  gé- 
néreux pour  un  malheureux  orphelin  , cauferoienC 
un  jour  fon  malheur  & celui  de  fa  trop  foible  & 
trop  imprudente  fille  ? Cependant  je  lui  ai  plus 
d’une  fois  entendu  dite  qu’il  y avoir  unç  fatalité 
attachée  à routes  fes  aâions  , & que  fes  meilleurs 
delTeins  avoient  toujours  y dans  leur  exécution  , 
produit  de  grands  maux!...^.  S’il  en  arrivoit  dans 
le  cas  préfent , dis-je , ce  feroit  uniquement  fa 
faute.  Elle  ne  répondit  qu’en  fecouant  la  tête;  en- 
fin parvenue^  à la  conclufion  de  votre  lettre  , elle 
fourit , & dit  qu’elle  vous  aimoit  pour  votre  cou- 
rage , d’avoir  pris  le  parti  de  ne  plus  fonger  à elle  y 
ajoutant  qu’elle  étoit  bien  sûre  que  vous  n’auriez 
pas  beaucoup  de  peine  à fuivre  votre  réfolution.  Je 
répondis  : Mon  frère  a un  cœur  fort  aifé  à blefier  ; 
en  même  tems  il  eft  fi  volatil, que  je  ne  feroispas 
furprife  de  le  voir  amoureux  d’une  autre  dans  uu 
mois  ou  deux  d’ici.  (Je  dis  cela  par  manière  de 
préparation  à votre  attaque  fur  Cécile.  ) Cepen-r 
dant,  continuai-je , s’il  trouvoit  un  tendre  retour, 
je  fais  qu’il  pourroit  fe  fixer  ; Sc  les  plaines  df 
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l’Atcadie  né  virent  jamais  un  berger  plus  tendre 
ou  plus  confiant  que  le  feroit  alors  fit  Edouard.' 
Etoit-ce  là  bien  faire  votre  éloge  ?...  J’efpère , 
répliqua  mifs  Arnil , qu’il  trouvera  bientôt  une 
femme  qui , par  le  retour  de  fon  affeârion , méri- 
tera mieux  que  moi  la  fîenne.  Mais  laiffez-moi 
vous  faire  une  queftion , Sophie;  avez-vous  écrit i 
votre  frère  depuis  que  vous  avez  reçu  cette  lettre?. 
Je  vis  où  tendoit  cette  qiveftion , & j’avois  ma  ré-, 
ponfe  prête  : cependant  j’hélïtai , comme  fi  je  n’ea 
avois  pas. . . . Avez- vous  écrit  à fit  Edouard? . . . • 
'^Oui , je  lui  ai  écrit. ...  Je  crains  , Sophie , je  crains 
bien  que  vous  n’ayez  trop  de  confiance  dans  c« 
frère  : E vous  aviez  trahi  mon  fecret  !...  Je  ms 
jetai  à fon  cou  avec  vivacité  : Dolly , je  ne  puis 
vous  tromper  ; mais  vous  devez  me  pardonner: 
je  ne  vous  laifTerai  pas  aller  que  vous  ne  m’ayez 
promis  de  me  pardonner. ...  Qu’avez-vous  fait 
s’écria-t-elle  ! dites-le-moi  promptement.  J’ai  confié 
à mon  frère,,  lui  dis-je , un  fecret  que  j’avois  moi- 
meme  découvert.  Je  fuis  donc  perdue , cria-t-elle 
en  s’éloignant  de  moi , & fe  jetant  fur  une  chaife  : 
Ealkland  fait  tout  à préfent  ! Cela  efl  bien  bar- 
bare à vous  , Sophie  ; en  aurois-je  ufé  ainfi  à votre» 
égard  ? Mon  frère  n’en  parlera  pas , dis-je  ; je  l’en 
ai  bien  prié.....  Oh  ! quelle  ridicule  fuppofition! 
penfez-vous  que  les  hommes  aient  plus  de  vertu 
que  nous  ? Ne  voyez-vous  pas  que  votre  amitié' 
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pour  mol  vient  de  l’emporter  fur  la  fidélité  qiié 
yous  deviez  d votre  frère  ? Je  parus  refter  muette 
d ce  reproche , & à la  juftelTe  de  robfervation  ; 
puis  me  remettant  un  peu  : 11  n’a  pas , dis-je , lès 
memes  raifons  pour  exeufer  une  indiferétion  » ni 
les  mêmes  motifs  pour  la  commettre.  J’ai  été 
vaincue  par  vos  importunités  j & fi  vous  n’aviea 
pas  trouvé  la  lettre  de  mon  frère , & enfuite  exigé 
que  je  vous  la  fifTe  voir , je  ne  vous  aurois  jamais 
prononcé  le  nom  de  Falkland.  Le  même  accident 
ne  peut  arriver  à fit  Edouard  j quelle  raifon  au- 
zoit-il  donc  de  me  trahir?  (Cette  fbible  apologie 
ne  pouvoit  pas  refter  fans  téponfe.  ) L’amitié  pour 
Falkland , reprit-elle  ; il  l’aime , Sc  fera  charmé  de 
trouver  l’occafioti  de  lui  dire  une  chofe  (pi’il  croira 
lui  pouvoir  être  agréable. . Je  reftni  dans  l’éton« 
nemenc  de  lui  trouver  tant  de  fagacité;  mais  vou-* 
lant  toujours  exeufer  ma  Euué  : Je  fuis  extrême- 
ment fâchée , dis- je , d’avoir  été  fi  imprudente  ) 
Biais  je  ne  fais  comment  cela  fe  fait , je  ne  puis 
jamais  rien  cacher  d mon  frère. ...  Je  dis  ces  mots 
du  ton  de  quelqu’un  qui  a honte  de  fa  foiblefTe.- 
• A quoi  m’avez- vous  expofée , s’écria-t-elle , joi- 
gnant fes  mains  ! Gomment  pourrai-je  foucenit  la 
vue  de  Falkland , après  un  aveu  fi  prématuré  Sc  fi- 
indiferet  ? S’il  fiât  refté  dans  l’ignorance  de  ma  fot‘< 
bleffe,  le  tems  & mes  propres  efforts , joints  i 
perfuafion  où  j’étou  de  fon  indifférence,  m’au- 
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toienc  aidée  à me  guérir  : mais  à ptéfenc  quelle 
erpérance  me  refte-t-il?  Si  Falkland,  encouragé 
par  ce  que  je  fuis  sûre  qu’il  faic  déjà , ofoic  fe  dé- 
clarer lui- même,  je  fuis  perdue!  Serbie,  vous  ne 
favez  pas  quelles  épines  vous  avez  plantées  ici  ^ 
(en  mettant  la  main  fur  fon  ctsur...)  Ayez  piti^ 
de  mon  repentir , ma  chère  mifs  Arnil  » & efpé- 
fons  que  tout  ira  bien.  J’ai  été  réellement  touchée 
du  compte  que  mon  frère  m’a  rendu  de  la  lituatioa 
du  pauvre  Falkland.  Je  penfois  que  mon  étère  i’é«; 
toit  auffi , & que  n’ayant  pas  d’efpérance  pour  lui- 
mème,  la  connoÜTauce  de  ce  fecret,  loin  d’excitdC 
fa  jaloufie,  lui  fervitoic  plutôt  de  confolation  , en 
réHcchilfant  que  vous  n’avez  pas  donné  la  préfé- 
lence  à un  indigne  rival.  Allons,  ma  chère,  je  vous 
en  conjure , féchez  vos  yeux , car  j’y  vois  couler 
des  larmes.  Vous  êtes  la  première  femme , je  croisÿ 
qui  ait  jamais  pleuré  de  fe  voir  adorer  par  l’hommt 
qu’elle  aime.  Ce  n’eft  pas  de  cela  que  je  pleure  , 
dit-elle , mais  de  fonger  combien  nous  allons  être 
malheureux  tous  les  deux.  Si  j’avois  fouffert  feale^' 
mais  le  pauvre  Roland  !...  Doit  être  votre  mari 
après  tout,  Dolly.  Elle  fourit  à travers  fes  larmes, 
6c  foupira  : ...  Ah  , Sophie , cela  eft  impoffible  ! . . .' 
Notre  converfation , fans  changer  d’objet,  commé 
vous  croyez  bien  , dura  jufqu’à  ce  qu’on  nous  eût 
averties  d’allei  fouper.^  alors  la  préfeace  de  M.  l^ico 
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nous  empêcha  de  nous  arrêter  plus  long-tems  £uc 
ce  fujec. 

Tous  les  habitans  de  cette  maifon  font  couchés  ; 
il  n’y  a que  tpoi  qui  palTe  la  nuit,  occupée  comme 
une  forcicre  à fon  grimoire.  Ma  chambre  joint 
celle  où  mifs  Arnil  repofe , mais  où  elle  ne  repofe 
pas  à préfent , car  je  l’entends  foupirer.  Ces  filles 
fi  téfervées , je  l’ai  déjà  obfervé , lorfqu’elles  ai- 
anent , c’efi  toujours  avec  excès.  Nous  autres  étour* 
'dies , qui  avons  un  grain  de  coquetterie,  nos  paf< 
fions  nous  tourmentent  moins.  Un  autre  foupir  ! 
ia  potion  opère  merveilleufement,  Edouard  ! Voilà 
qui  eft  très-bien  j mais  Falkland  ne  fonge  nulle- 
ment à faire  un  pas  en  avant  près  de  nous  , qui 
fommes  toutes  préparées  ici  pour  le  recevoir.  J’au- 
lai  une  très-médiocre  opinion  de  vos  talens , fi 
nous  ne  voyons  pas  bientôt  ces  deux  amans  dans 
la  meilleure  intelligence.  Si  vous  pouvez  feulement 
l’amener  à faire  offre  de  fon  cœur , je  ne  fuis  pas 
en  peine.de  la  manière  dont  cette  offre  fera  reçue  ; 
& pour  le  refie , nous  pouvons  nous  en  fier  à la 
fympathie.  Mais  il  efi  abfolument  néceffaire  d© 
rattacher  à Dolly  avant  le  retour  de  Cécile.  Une 
fois  engagé , il  ne  pourra  plus  reculer  : la  réception 
favorable  qu’il  trouvera,  doit  infailliblement  le 
fixer.  Après  tout , mettons  l’amour  à part,  il  pourra 
tendre  grâce  à la  defiinée , s’il  obtient  l’une  ou 

l’autre 


Digitized  by  Google 


X)E  .Mis s Sydney  Bid^lphe.  9t 
l’autre  de  ces  deux  filles.  Je  fuis  afTurée  qu’il  n’a 
pas  le  moindre  foupçon  que  vous  ayez  jamais  penfé 
à mifs  Arnil  j rien  ne  doit  donc  lui  paioître  plus 
naturel  que  de  voir  que  vous  le  prefîiez , étant  déjà 
fifavorifç  , de-fe  prévaloir  de  fa  bonne  fortune. 
P’ailleurs_  l’indifférence  que  vous  avez  marquée 
pour  Cécile , ne  lui  laiffeta  pas  con,cevoir  le  moin- 
dre foupçon  J il  eft  donc  impoftble , quant  à pté- 
fent,  que  le  moindre  doute  éveille  fa  jaloufiej  & 
une  fois  la  réciprocité  de  vœux  bien  établie  entre 
lui  & Dolly  , (ce  qui  doit  arriver  inceffammenr) 
il  ne  pourra  plus  vous  envier  un  bien  à la  pofTef-r 
fîon  duquel  liii-même  aura  volontairement  renon- 
cé. D’un  autre  côté  , Dolly  probablement  ne  fera 
pas  fâchée  de  voir  fa  fœur  dans  la  même  pofition 
qu’elle.  Nous  fommes  toutes  des  Eves,  mon  frère"; 
prêtes  d’offrir  à nos  amis  le  fruit  :donr  nous  avons 
nous-mêmes  goûté. 

Vous  favez  que  madame  Arnil  croit  fes  filles 
aulîi  en  fûteté  auprès  de  maman  qu’ auprès  d’elle- 
même;  ainfi  *rès  fon  retour  de  Burnly,  nous  au- 
rons beaucoup  d’occafîons  dé  lier  de  petites  parties 
à la  maifon,  jufqu’au  tems  marqué  pour  le  voyage 
des  jeunes  ladis  à Londres;  & comme  vous  comp- 
tez quitter  l’univerfité  à Noël , vous  pourrez  fuivre 
votre  maîtreffe  pendant  tour  l’hiver  à la  ville  ; car 
je  compte  que  vous  ferez  affuré  de  fon  cœur  avant 
qu'elle  quitte  "Woodberry. 
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■ Quelque  fatiguée  que  je  fois  d’écrire  une  fi  lon- 
gue lettre , je  ne  veux  pas  me  coucher  fans  en  faire 
une  petite  que  vous  puiiliez  montrer  à Fàlkland. 
La  difficulté  ne  fera  pas  de  trouver  les  moyens  de 
la  lui  montrer  j mais  vous  devez  employer  toute 
votre  habileté  pour  faire  enforte  qu’elle  produife 
de  bons  effets.  Vous  l’avez  ci-inclufe  ; ainfî 
adieu. 

P.  S.  Le  domeftique  qui  vous  porte  ma  lettre 
tefiera  toute  la  matinée  à Oxford  , où  il  accompa- 
gne madame  Nelfon , qui  a mille  emplettes  à faire  : 
vous  pouvez  lui  dire  de  repaffer  chez  vous  j & 
peut-être  aurez-vous  le  tems  de  m’apprendre  ce 
qu’aura  produit  mon  billet. 


LETTRE  XVI. 

( Qui  était  inclufè  dans  la  précédente,  ) 

Jl  y a prefque  quinze  jours  que  jq|pe  vous  ai  vu, 
& vous  n’êtes  qu’à  cinq  milles  de  moi.  En  vérité, 
mon  frère , cela  n’efl:  pas  honnête  , & je  commence 
prefque  à croire  que  vous  n’avez  point  d’amidé  pour 
moi.  Vous  devriez  confidérer  quelle  vie  ennuyeufe 
je  mène  ici , où  je  ne  vois  quafi  perfonne.  Quant  à 
la  pauvre  Dolly,elle  eft  devenue  fi  mélancolique,, 
qu'elle  n’eft  bonne  compagnie  que  pour  elle-fnême; 
^ fi  je  ne  l’aimois  tendrement , je  ne  pourrok  lui 
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facrlB^  ainB  mou  tems.  Pauvre  pecice  ! j’en  ai  unt 
vraie  pitié. 

Je  vous  affiire , Edouard  , que  je  commence  â 
être  fbtc  alarmée  fur  fon  compte  j car  je  penfe  que 
le  chagrin  prend  de  jour  en  jour  fur  fa  famé.  Plût 
à dieu  quelle  n’eûc  jamais  connu  un  certain  homme 
de  nos  amis , ou  qu’il  fut  dans  un  état  fur  lequel  il 
n’y  eût  pas  la  moindre  objection  à faire.  Mais  dans 
l’état  où  font  les  chofes,  je  vous  conjure  par  egard 
pour  la  paix  de  cette  famille , & par  amitié  pour 
moi , de  ne  jamais  laifTer  rien  tranfpirer  de  ce  que 
l’ai  confié  à votre  difctétion.  Car  fi  cette  pafEou 
dévoie  avoir  des  fuites  férieufes  (comme  iàns 
doute  elle  en  auroit,  ) je  ferois  cerrainement  foup> 
çonnée  par  madame  Arnil  d’avoir  encouragé  l’im* 
prudence  de  fa  fille  *,  car  je  ne  fais  jufqu’où  la  paf- 
fion  extrême  de  Dolly  poiirroit  la  conduire , fl  Fai-» 
kland  en  avoir  connoiffance , & favoit  s’en  pré- 
valoir. 

Sa  mère  parle  de  la  faire  venir  à Burnly  ; car  elle 
ignorequand  elle  pourra  fe  dégager  d’avec  ladi  V.., 
Je  voudrois  que  cela  fût , parce  qu’en  même  rems 
que  ce  voyage  pourtoir  la  diflraire,  il  me  feroic 
quitter  une  retraite  dont  je  commence  à m’en- 
nuyer. Dolly  ne  paroît  pas  délirer  de  partir  : mais 
j’ai  envie  de  prier  maman  d’en  écrire  à madame 
Arnil  : il  fuffira  pour  la  déterminer  à rappeler  f^ 
Elle > de  lui  faire  çonnoîcre  fa  mélancolie , quelle 
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îie  manquera  pas  d’attribuer  au  tems  qu’il  y a 
qu’elle  eft  éloignée  de  fa  famille.  Oh  ! combien 
mifs  Arnil  doit  envier  cette  petite  folle  de  Cécile  ! 
Sa  mère  dit  quelle  eft  l’ame  & la  vie  de  toute  la 
famille  à Burnly , & que  fa  gaîté  continuelle  fou- 
tient  le  courage  de  tous  tant  qu’ils  font.  Heureufe 
enfant  ! elle  ignore  jufqu’au  nom  de  ce  tyran , qui 
commet  tant  de  ravages  dans  le  cœur  de  fa  pauvre 
fœar. 

- Au  nom  de  dieu , Edouard , envoyez- moi  quel- 
ques livres  & quelques  nouvelles.  Mandez-moi  ce 
qui  fe  dit  Sc  ce  qui  fe  fait  à Oxford  : raftemblez 
coûtes  les  anecdotes  que  vous  pourrez  , bonnes  ou 
mauvaifes  j empliftez-en  votre  valife  , & venez  la 
vider  entre  ci  & deux  jours  à Woodberry  , ou  je 
ne  vous  regarde  plus  comme  mon  frère , quoi- 
qu’aujourd’hui  je  me  foufcrive  encore  votre  affec- 
tionnée fœur  S.  A. 


LETTRE  XVII. 

SIR  EDOUARD  AÜDLEY 
A MISS  A U D L E Y. 
Oxford^  2-5  Juillet. 

J’Étois  au  lit,  quand  j’ai  reçu  votre  paquet;  & 
Ayant  lu  la  grande ' & la  petite  lettre  ( ce  précieui 
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ihftrament  de  nos  deffeins',)  je  me  fuis  avifc  d un 
fort  bon  expédient , que  j’ai  mis  fur  le  champ 
en  ufage.  J’ai  fauté  hors  du  lit  j & ayant  légère-, 
ment  enlevé  le  cachet  de  la  petite  lettre  , j’en  ai' 
remis  un  autre  avec  autant  d’adrefle.  Enfuite  la 
rendant  à David,  je  lui  ai  dit  de  me  l’apporter 
dans  un  quart  d’heure  , dans  la  chambre  de 
Falkland.  Ne  la  tenez -vous  pas  déjà,  monfieur^ 
dit  David  ? Pour  quelle  raifon  eft  ce  que  je  vous 
l’apporterois  donc  encore  une  fois?.,.  Faites  c© 
que  je  vous  dis,  maraut;  & ne  me  faites  jamais^ 
de  queftions.  Je  courus  chez  Falkland,  qui  venoiè 
de  fe  lever.’  Donnez-moi- une  taffe  de  café ,' dis- j© 
en  me  jetant  dans  fon  faurèuil.  Juftement  comm© 
nous  étions  à déjeuner,  David  entrai  & avec, le 
plus  grand  férieux  du  monde , & une  profonde! 
révérence,  me  préfenta  votre  lettre.  Mais  fe  ju-' 
géant  lui- même  initié  à quelque  myftèré,  il  ne! 
put  s’empêcher  de  me  jeter  un  clin  d’œil , qu’Jieu-r 
reufement  pour, le  falut  de’fes  os.  Falkland  n’ap*’ 
perçue  pas.  ’ 

Ayant  lu  cette  lettre  i je  la  jetai  négligemment- 
fur  la  table.  Il  me  paroît  que  c’eft  dè  l’italien  , dit 
Falkland  , en  regardant  l’écriture  à contre -fens 
de  qui  cela  vous  vient-il?  (car  j’ai  d’autres, fem-; 
mes  que  vous  qui  m’écrivent,  Sophie.)...  Si  vous, 
en  avez  qiielque  curiofité,  dis-je,  vous  pouvez  la- 
Ure,  cac  lé  mal  e(l  déjà  fait,  ôc .il  n’en  fera  pas  plus.' 
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grand  pour  cela.  11  prit  la  lettre , & pendant  (Ju’il 
la  lifoic,  il  me  fut  aifé  d’obferver  fur  fon  vifage, 
que  fa  vanité  n’étoit  pas  médiocrement  fatisfaite. 
Il  fe  leva  de  fa  chaife  fans  dire  mot , & en  fe  pro- 
menant , fe  tourna  comme  machinalement  vers  la 
glace , où  ayant  jeté  un  coup  d’œil  fur  fa  chère  & 
irréfiftible  figure  ; V ous  ne  fauriez  imaginer , mè 
dit-il  d’un  air  fort  fétieux  , combien  je  fais  affeébé 
de  ce  que  votre  fœur  vous  mande  fur  le  compte  de 
la  pauvre  mifs  Arnil.  Je  défirerois  , en  vérité , 
comme  dit  mifs  Audley , que  nous  ne  nous  fuf- 
fîons  jamais  vus.  Cela  eût  été  fort  heureux  pour 
•lie , dis-je , en  remuant  mon  café  j mais  il  faut 
efpérer  que  fa  mère  va  la  faire  aller  en  Lancashire; 
&,  pour  tâcher  de  guérir  fa  mélancolie,  elle  fe 
hâtera  de  conclure  quelque  mariage  tel  quel , 
comme  en  ufa  autrefois  pour  elle-même  la  vieille 
ladi  Bidulphe.  Oh!  que  je  me  moquerois  bien  de 
vous , Falkland , fi  nous  allions  la  voir  ' revenir 
mariée  ! Ah  ! s’écria- r-il , comment  pouvez- vous 
railler  fur  un  objet  auflî  fétieux  î Je  ne  voudrois 
pas  pour  toute  chofe  au  monde,  voir  contraindre 
l’inclination  de  mifs  Arnil  j mais  je  fuis  sûr  que 
ùi  maman  l’aime  trop  tendrement , 8c  a d’ailleurs 
trop  d’humanité,  pour  être  capable  d’exercer  au- 
cune tyrannie  envers  fes  enfans.  Je  ne  voudrois 
pas  me  fier  à cela,  dis-îe.  Si  madame  Arnil  alloic 
fiavoit  l’ufage  que  fa  fille  a déjà  fait  de  ion  coeur  ^ 
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^ fi  ma  mère  tiroir  ce  fecret  de  Sop  hie , elle  fp 
proiroic  obligée  en  confcience  de  le  lui  apprendre; 
alors  les  vénérables  mères  de  Burtily  » j’entends 
Jadi  V....  <k  madame  Darnley , uniroijBnt  leurs 
■efforts  , pour , empêcher  ce  qu’elles  appeleroien,c 
/e  mal;  8c  elles  ne  manqueroient  pas  de  donner 
jeurs  révères  avis  i madame  Ârnil , qui  naturelle- 
xnenc  bonne , pourroic  bien  comme  vous  dites  > 
ne  tyrannifer  petfonne>  fi  elle  ofoic  ne  s’en  rap- 
porter qu’i  elle-même.  , . < 

N’auriofis-t)ous  pas  encore  â craindre  fir  GeotS 
ges  Bidulphe , qui  avec  fon  arrogance  infupporta- 
j)le  y vien^oiti  pétrifier  toutes,,  ces  pauvres  femr 
mes  ? Et  ladi  Sarah * pinçant  la  bouche,  qui  feroit 
xtonnée  vraiment  qu’une  jéune'perfonne  alliée  y 
ijcomtne.  efjk..£a  nièce,  put  a oublier  au  point  de 

^confentir Arrêtez,  fit  Edouard,  s’écria  Fal- 

^land^  la  -fortuné  à la  vérité  ma  placé  au-defibus 
jie  miJCs  Arnilj  en  um  privant  de  l’héritage  de  mes 
■juicêtces.  P’^jlents,  où  .fetqic  la.  diCéreuce  èj  Jle 
;jCcois  le  nom;  de  E^kland  au  moins  auffi  tefpeélra' 
;ble  que  celuf  d’Atnil,  & que  celui  de  Bidulphe, 
^at-deffus  le  marché. . . Sans  douce , repris-je , )e 
ne  vous  expiimois  pas  tout-i-J’beure  mes  propres 
;fentim^s , mais  .ceux  de  ladi  Sarah,  que  vous-/f> 
jvez  qui  eft  la  plus  orgueilleufo  femme  d’ Angle- 
lUtre...  Maudu  foit  fon  orgueil!  s’écria. t-il...  Pe 
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tout  mon  cœur,  dis- je , charmé  "de  le  voir  fi  ému..; 
Je  le  méprife  cet  orgueil,  dit -il,  autant 'que  li 
fierté  de  fon  mari , qui  a roujours  affeé^é  dès  mon 
enfance,  de  me  traiter  comme  un'  pàuvre  malheu- 
reux, qui  ne  fubfiftoit-que  par  lés  bontés  de  fa 
fœur.  Mais  le  jour 'de  la  “vengeance 'peut  arriver 
pour  moi. . . Je  défirerois , lui  dis-je  f|cat  je  hais 
cordialemenrtît  Geôrges),  que  fes deux  nièces  vou- 
lufient  s’enfuit  avec  deux  drôles  comme  vous  ^ 
moi.  Je  penfe  que  ce  feroit  te  chagriner  compté^ 
tement;  car  jê"  fais -qü’il  compte  léÿ  nfiirier  cha- 
cune à un  pair  du  royaume , uUiquemé[nf  pour  le 
plaifir  de  dire,  ma  nièce  l'àdi  un<^  tèliey quand  le 
:titre  devroit  ètre^ladi-Belzébut.*  ' " •'  ' > > 

Je  vis  que  Falkland^étoiit  rempli' d'indignation. 
U fit  deux  ou  trois  tours  dans  ta  chambre  ; puis 
reprenant  votre  lertre  quiétou  rettée  -fut  la  table, 
:6c  la  lifant  une  fécondé  fois;  ainttddnc',  dit-il, 
:mifs  Cécile,  pat  fa'gàîté;,'eft  l’anaé  de  toute  la 
fiamille  à Burnty  ! Je  voudrois  qu’elle  pût  donnée 
Un  peu  de  fa  vivadté'à  fa  pauvre’féeurJ  Le^mot 
^ml/s  fut  prononcé  avec  emphafe*  j je  m’apperçus 
-combien  il  étoit  piqué'en  réfiéchiflànt<fur  l’beiï- 
reufe  indifférence  de  Cécile.  'Vous' îuj”âvez  lancJé 
-ce  trait'là  bien  adroitement. . . . . Mais- pourquoi 
donc,  fit  Edouard  y dît -il,  n’allez  ^îvous  pas  voir 
-mifs  Aadleyv  Je  pen|è  qu’elle  à grande' raifon  de 
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fe  plaindre  de  vous. . . . Pourquoi , Falkland , ré- 
pondis-je j en  vérité,  aller  voir  fa  fœur,  n’eft  pas 
un  motif  alTec  putlTanc  pour  détourner  un  homme 
de  remplit  des  engagemens  plus  agréables.  Si  j a- 
vois  les  mêmes  raifons  que  vous  d’aller  à Wood- 
berry  , je  vous  protefte  que  je  ne  doAnetois  pas 
lieu  â de  femblables  plaintes...  £h  bien  ! fir  Edouard  ^ 
qui  nous  empêche  d’y  aller  cette  après  midi , ne 
fut-ce  que  pour  aller  favoir  comment  ces  dames 
fe  portent?. . . De  tout  mon  cœur,  dis- je  en  bâil- 
lant & m’étendànt  dans  fon  fauteuil. . . A quelle 
heure  partirons-nous  ? . . . . Oh  ! quand  vous  vou- 
drez, à cinq  heures , je  penfe. . . . Falkland,  vou- 
lez-vous me  prêter  ce  livre?  prenant  un  recueil 
de  poéiîes  fur  fa  cheminée  ; je  le  quittai  en  cec 
inftant.  Vous  pouvez,  Sophie,  vous  attendre  de 
voir  aujourd’hui  Falkland,  mais  non  votre  très- 
. humble  ferviteur,  comptez-lâ  delTus.  Votre  mef- 
fager  m’attend  j je  me  hâte  de  vous  faire  un  pa- 
quet d’un  fratras  de  brochures  : fouvenez-vqjis  de 
me  rendre  bon  compte  de  la  vihte  que  vous  rece- 
vrez ce  foir. 
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LETTRE  X^V  III. 

MISS  AUDLEY 
A SIR  EDOUARD  AUDLEY. 

r Woodberry  ^ 15  Juillet. 

£!douard,  je  crois  qu’il  faut  être  foi-tnèmp 
.amoureux,  pour  bien  entrer  dans  refprit  d’une 
fcène  d’atppur  ; & s’il  y avoir  eu  ce  foit  un  cclair- 
ciflement,  je  jetteroisma  plume  de  défefpoir , plu- 
tôt que  d’elTayer  de  vous  décrire  la  ’fublime  folie 
d’un  couple  d’amans  heureux.  Mais , je  crois  que 
je  ferai  capable  de  vous  bien  rendre  la  fcène  mo- 
dérée & paflablement  forte  , qui  s’eft  paflfée  ici 
aujourd’hui.  Ne  vous  en  rapportez  pas  fur  cela  au 
difcours  de  Falkland  , mais  croyez-en  mon  récit 
fidelle. 

Il^arriva  un  peu  avant  fix  heures  : mils  Arnil  & 
moi  nous  étions  à travailler  dans  fon  cabinet  de 
toilette.  M.  Price,  fuivant  fa  coutume,  étoit  allé 
faite  un  fomme.  Nous  entendîmes  Roland  fur 
l’efcalier,  carefTant  le  petit  chien  de  mifs  Arnil , 
qui  étoit  a:llé  à fa  rencontre.*  Voilà  M.  Falkland  , 
dis-je.  Dolly  devint  pâle  & tira  fon  flacon^  ce  qui, 
je  crois,  l’empêcha  de  s’évanouir.  Le  laquais  nous 
l’annonça  : il  entra.  Jamais  je  ne  l’avois  trouvé  li 
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beau;  l’air  conquérant  lui  (îed  trè$>bien.  Le  vent 
avoit  ôté  la  poudre  de  fes  cheveux  ^ & rendu  plus 
vives  les  couleurs  de  (on  teint.  La  pauvre  Dolly  fie 
une  grande  révérence,  fans  pouvoir  parler.  Il 
falua  la  première;  en  fuite  s’avançant  vers  elle  avec 
un  air  que  je  ne  lui  avois  jamais  vu  : j’efpère,  ma*, 
dame , que  voua  ères  parfaitement  rétablie  depuis 
que  je  n’ai  eu  l’honneur  de  vous  voir  ? Madame  « 
étoit  une  nouvelle  exprellion.  Elle  répondit  fur  le 
même  ton  : Je  fuis  beaucoup  mieux , monfieur  ; 
feulement  aujourd’hui , j’ai  encore  çuun  peu  de  mal 
de  tête.  Falkland  la  regardoit  attentivement  : Dolly 
ne  pouvant  foutenir  fes  regards , bailTa  les  yeux. 
II  lui’  prit  des  mains  fon  ouvrage  ; c’étoit  une  boutfc 
qu’elle  faifoir  pour  lui  : Voilà  qui  eft  charmant, 
dit-il , & du  meilleur  goût  ! mais , le  travail  n’au- 
gmente-t-il  pas  le  mal  de  tête?  & il  la  cacha  der- 
rière fon  dos.  . . 

' C’eft  pour  l’amour  de  vous , lui  dis- je , qu’elle 
eft  fi  occupée.  Pour  moi , ma  chère , c’eft  une  rai- 
ft>n  de  plus  pour  que  j’infifte  à vous  ôter  cet 
vrage  ; du  moins  vous  n’y  travaillerez  pas  tant 
que  je  ferai  ici.  Mifs  Arnil  rougit  exceflivement, 
mais  elle  lui  laifla  mettre  fon  ouvrage  dans  une 
petite  boîte  qui  étoit  fur  la  fenêtre.  Il  le  fit  avec 
cet  air  d’autorité  que  prend  un  homme  , même 
dans  les  moindres  bagatelles , quand  il  fait  qu’il 
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en  a le  pouvoir.  Dolly  reftà  fort  embarraflee  de 
fa  contenance  ^ n’ayant  plus  rien  pour  détourner 
fon  attention  de  Falkland.  11  lui  dit  qu’il  prendroir 
'Iplontiers  une  talTe  de  thé , & elle  courut  à la  fon- 
nette  avec  une  promptitude  qui  faifolt  voit  l’envie 
qu’elle  avoir  de  prévenir  fes  moindres  délits.  Je 
demandai  de  vos  nouvelles  ; C’eft  un  joli  étourdi, 
répondit-il.  Je  lui  avois  propofé  de  venir  ici' ce 
foir,  il  me  l’avoir  promis;  & à l’heure  dont  nous 
étions  convenus , il  n’y  a pas  eu  moyen  de  le  trou- 
ver. Sans  doute  , quelqu’autte  engagement  lui  aura, 
fait  oublier  celui  là.  I ' • • 

On  nous  apporta  du  thé , ce  qui  devenant  une 
occupation ‘pour  mifs  Arnil','  la  délivra  un  peu  de 
l’embarras  de  fa  fituation.  Mais  quelle  différence 
de  notre  entretien  d’aujourd’hui  à ceux  que,  nous 
avions  eus  dans  de  femblables  petites  parties  ! Rien 
de  vif,  rien  d’amufant , rien  d’inftruétif  ne  fut  dit 
de  part  ni  d'autre.  JEnHn  aucunii^es  deux  ne  dit  un 
mot  de  fen’s  commun.  Une  contrainte  vifible'  en-, 
chaînoit  leurs  langues  ; & quiconque  ne  les  eût 
pas'  connus , n’auroit  jamais  pu  foupçonner  à Fal- 
kland toute  la  vivacité  que  Vous  lui  connoilTez  ^ 
îii  à DoHy  tout  le  bon  efprit  qu’elle' a.  Cependant 
je  pus  m’appercevoir  de  toute  l'attention  que;Fal-< 
kland  mettoit  dans  fa  conduite.  ( Les  hommes 
font  des  créatures  û rufées  ! y 11  avoir  grand  ibia 
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ide  chercher  à paroîcre  aimable  dans  toutes  les  at- 
titudes qu’il  prenoit  j & quand  leurs  yeux  fe  ren- 
controient , il  avoir  l’impudence  de  rougit  : oui 
Vimpudence  ; car  ce  n’etoit  pas  la  modeftie  j au 
lieu  que  le  doux  vermillon  qui  coloroir  aulütôt  les 
joues  de  mifs  A mil  y étoit  répandu  par  l’innocente 
main  de  la  pudeur.  Il  demanda  s’il  y avoir  efpé- 
rance  du  prochain  retour  de  madame  Arnil?  Non, 
répliqua  Dolly , elle  ne  peut  pas  encore  quitter  la 
pauvre  ladi  V. . . maman  eft  trop  fenfible  à une 
Situation  fi  fâcheulê.  Votre  fœur  doit  lîien  s’ennuyer, 
dit  le  malin  ferpent , faifant  femblant  d’ignorer 
ce  que  vous  lui  aviez  dit  à ce  fujet.  Je  l’aurois  ima- 
giné aulîî , dit  Dolly  j mais  maman  m’alTure  qu’il 
n’y  a que  la  vivacité  Sc  la  gaîté  continuelle  de 
Cécile  , qui  les  foutienne  tous.  C’étoit  faite  une 
téponfe  très  - heureufe  : Falkland  fe  tut  un  mo- 
ment; enfuite  avec  une  expreffion  dans  fes  re- 
gards , qui  fignifioit  en  bon  anglois  : Je  fais  que 
vous  m'aime::^  , d*  je  fuis  extrêmement  tenté  de  vous 
aimer  aujfi  j il  répondit.  Quelques  petfonnes  font 
heureufes  pat  leur  indifférence  ; je  voudrois  avoir 
un  cœur  comme  celui  de  Cécile.  Une  efpcce  de 
demi  foupir  ajouta  beaucoup  d’énergie  à cette 
phrafe  : venoit-il  de  réflexion  fut  l’indifférence 
de  Cécile  , ou  de  compaffion  pour  fa  fœur  ? c’eft 
ce  que  je  ne  puis  décider. 
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La  confudon  de  Doliy  écoic  trop  grande , pout 
qu’elle  pût  k cachet.  Elle  pencha  fa  tête  fur  une 
de  fes  mains  , ayant  fon  beau  bras  appuyé  fur  la 
table  â thé , les  yeux  à demi  fermés  ^ & il  me  pa> 
lut  que  Falkland  la  regardoit  avec  un  air  mêlé  de 
tendrelTe , de  reconnoilTance  ôc  de  pitié.  Ceci  me 
parut  une  heureufe  crife  » qui  auroit  pu  produite 
un  bon  effet,  H ce  n’eût  été  la  préfence  d'un  tiers. 
Je  me  levai  de  ma  chaife  : Où  allez  - vous  donc , 
s’écria  mifs  Ârnil , fortant  fubitement  de  fa  tève- 
cie  ? . . . Chercher  un  peu  de  fil  pour  achever  mon 
ouvrage  ÿ ( car  j’avois  fait  femblant  de  travaillée 
pendant  qu’on  prenoit  le  thé.)  Je  vous  prie,  ma 
chère , ne  travaillez  pas  davantage  ^ allons  faire 
un  tour  dans  le  jardin...  Â la  bonne  heure,  je  vais 
donc  chercher  mon  chapeau,  répliquai- je.  Elle 
parut  embarraffée , comme  ayant  peut  de  reflet  feu- 
le avec  Falkland  j puis  fe  levant  Je  vais  audi  cher- 
cher le  mien , dit-elle  j & nous  forûmes  enfemble 
de  la  chambre. 

Quelle  efl  votre  opinion,  me  dit-elle,  en  me 
prenant  fous  le  bras , comme  nous  entrions  dans 
mon  cabinet  de  toilette  ? Votre  frère  vous  a-t-ü 
été  fidelle  ou  non  ? Je  ne  fais , répondis- je  ^ mais 
de  quoi  je  fuis  suce,  c’eft  que  Falkland  vous  i, 
marqué  ce  foir  plus  d’amout  qu’tl  n’avoit  fait  juf- 
qu’à  préfent.  Je  le  penfe  audi , dit-elle. . . . Oh  ! 
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Sophie , où  tout  cela  doit-il  aboutir  ? . . . Â votre 
bonheur  mutuel , ma  chère , à ce  que  j'efpère. . . . 
Oh  ! non , de  quelque  côte  que  je  porte  les  yeux, 
je  n’apperçois  point  de  bonheur  pour  moi.  Sophie, 
je  vous  conjure  de  ne  me  jamais  quitter , quand 
Falkland  vient  nous  rendre  vilite  ; car , je  vous  le 
répète , je  n’ai  de  sûreté  que  dans  fon  filence.  Je 
fouhaiterois  que  maman  revînt , ou  me  fît  partir 
pour  Burnly.  Il  vaudroit  mieux  pour  moi  être  dans 
mon  tombeau , que  de  troubler  la  paix  & renvet- 
fet  les  efpérances  de  toute  ma  famille. 

Lorfque  nous  centrâmes  dans  la  pièce  où  nous 
avions  lailTé  Falkland,  nous  trouvâmes  avec  lui 
M.  Price.  Ils  étoient  occupés  à traiter  quelque 
lùjec  de  littérature , fur  lequel  le  pupile  paroilToic 
répondre  d’une  manière  très-fatisfaifante  pour  fon 
tuteur  , qui  nous  fuivit  à la  promenade  j ainli  il 
ne  fe  paffa  plus  rien  d’intéreffant  le  refte  de  la 
foirée  : feulement  j’obfervai  que  Falkland , en  pre- 
nant congé  de  mifs  Arnil,  la  regarda...  je  ne  fais 
comment  j mais  différemment  de  ce  qu’il  avoit 
coutume.  Le  vieux  Price  s’étendit  fur  fes  louan- 
ges , tant  que  dura  le  foupé  j & Dolly  en  parut  fi 
contente  , que  je  crus  deux  ou  trois  fois  qu’elle 
alloit  embraffer  le  bon  homme. . . . Edouard  , fi 
cette  affaire  devoir  avoir  des  fuites  funeftes , je  ne 
me  pardonnerois  jamais  le  rôle  que  j’y  ai  jouéj 
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car,  après  votre  bonheur,  je  défire  finccremenc- 
celui  de  la  pauvre  mils  Arnil.  Cependant , au  pis, 
aller , je  nt  vois  pas  quel  grand  mal  il  en  peut 
rcfulter,  hors  un  peu  de  fracas  dans  fa  famille  j 
ôc  s’ils  éroieut  obftincs  au  point  de  ne  vouloir 
mais  lui  pardonner,  elle  a par  elle- même  une  for- 
tune fuffifante  pour  vivre  heureufe  avec  l’homme 
qu’elle  aime. 

Quant  à Cécile , fî  vous  pouvea  gagner  fon  af- 
feétion  , ( ce  que  ma  prévention  pour  vous  me  fait 
juger  probable  ) je  crois  qu’il  ne  vous  fera  pas  dif- 
ficile d’obtenir  fa  main.  Elle  aime  la  joie , Sc  peut 
bien  erre  un  peu  lalTe  de  la  contrainte  j mais  ce 
dont  je  fuis  sûre , c’eft  que  comme  elle  a plus  de 
courage  & d’efprit  que  fa  fœur , elle  ne  fe  laiflera 
jamais  marier  à un  homme  qu’elle  n’aimeroit  pas. 
Je  me  rappelé  que  nous  parlions  un  jour,  elle , fa 
fœur  & moi , de  la  malheureufe  hiftoire  de  ma- 
dame Arnil.  Cécile  blâma  fa  gtand’mère  Bidul- 
phe  de  fes  fcrupules  touchant  M.  Falkland  , le 
père  de  votre  ami;  & elle  alla  jufqu’à  dite  qu’elle 
trouvoit  que  fa  mère  avoir  fait  un  trop  grand  fa- 
crifice  à fon  devoir,  en  abandonnant  fi  aifément 

rho*mme  quelle  aimoit Voilà  qui  eft  pour 

vous,  Edouard;  un  étourdi  comme  mon  cher  frè- 
re , ne  lui  fera  peut-être  pas  tant  de  peur  qu’à  fa 
fœur.  D’ailleurs , je  penfe  réellement  que  votre 
^ naifiance , 
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toaiffance , votre , état  vous  permettent  la  recherdie 
<]  une  fille  comme  elle  : ainfi  , abftraâion  faite  du 
dérangement  de  votre  fortune , je  fuis  bien  éloi- 
gnée de  regarder  notre  alliance  comme  une  injure 
à cette  famille , pas  même  aux  infolens  regards 
•de  fir  Georges  Bidulphe , ni  au  nez  pincé  de  Sa- 
•tah.  J’ai  laifle  Dolly  occupée  à lire  les  gazettes  au 
vieux  Price,  dont  les  yeux  commencent  à lui  mau- 
<juer  ; & je  fuis  montée  ki  pour  vous  écrire.  Je 
vous  dépêcherai  demain  de  bon  matin , mon  cour- 
tier extraordinaire,  c’eft  ainfi  que  j’appelle  Jarry. 
Vous  pourrez  m’écrire  quelques  lignes  pat  lui  pour 
m’informer  comment  bat  le  pouls  de  Falkland,  fi 
TOUS  l’avez  vu  depuis  fa  vifire  ici. 

J’avois  prefque  oublié  de  vous  dire  qu’aprcs 
le  départ  de  ■Falkland,  je  trouvai  encore  une  demi- 
•heure  pour  caufer  avec  Dolly,  qui  ne  me  défend 
plus  à préfent  de  lui  en  parler.  Les  circonftances 
font  changées  j nous  n’avons  plus  à craindre  fon 
indifférence.  Le  cœur  de  la  pauvre  enfant  eft  en- 
core plus  malade  qu’il  ne  l’étoit  ; & elle  en  donne 
pour  raifon , qu’elle  eji  déjolée  de  fonger  que  Fal- 
kland eft  aujft  à plaindre  qu  elle  - même.  Je  veux 
mourir, fi  j’en  crois  rien. Le  plaifir  de  •trouver  du 
retour,  fait  plus  que  contrebalancer  fes  craintes 
des  conféqiiences.  Ce  que  je  crois , c’eft  qu’en  c® 
moment  elle  ne  peut  pas  favoir  elle-même,  fi  ell*, 
;eft  bien  alfe  ou  i^hée. 

Tome  ///, 
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LETTRE  XIX.  ... 
'SIR  EDOUARD  AU  D L E t 
' AMISSAUDLEY. 

Oxford  J i6  Juillet. 

,C^Uelques  lignes,  comme  vous  dites,  Sophie, 5C 
rien  de  plus.  Falkland  foupa  avec  moî  hier  au 
foir,;  & après  m’avoir  grondé  fur  mon  manque  de 
parole,  donc  je  m’excufai  à ma  manière,  il  me  die 
et  qui  s’étoit  pafle  dans  l’entrevue  d’hier,  pré-; 
cifément  comme  vous  me  l’avez  raconté  ; feule- 
.ment  avec  quelques  légères  additions  fuggérées 
Je  penfe  pat  fa  vanité  ; car  il  dit  que  mifs  Arnil 
étoit  fi  pâle  & fi  languifiance , qu’il  en  fut  excef*- 
.fivement  touché,  & qu’il  feroit  capable  de  fe  tuer 
lui-mème,en  fongeant  qu’il  en  eft  caufe.  Fat!  dis^ 
je  en  moi  même , quel  dommage  que  tu  puifies  te 
vanter  d’une  pareille  conquête  ! 11  ajouta  que  la 
chofe  étoit  <à  préfent  fi  claire,  qu’un  homme  de- 
-voit  être  abfolument  aveugle  pour  ne  pas  s’en  ap- 
percevoir  \ Sc  que  DoUy  devoir  le  croire  bien  ftu- 
.pide  ou  bien  ingrat,  s’il  ne  paroifioit  pas  du  moins 
‘.fenfible  à l’honneur  qu’elle  lui  faifoic. . . Cela  eft 
jVrai;  Falkland , indubitablement.  Les  loix  de  l’ha- 
.manicé  aulli  bien  que  celles  de  la  policefte , exir 
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gent  cela  de  vous. .. . Car,  dit -il,  quoique  rien 
dans  le  monde  ne  foit  plus  éloigné  de  mes  pen- 
fées,  que  de  cirer  avantage  de  fa  tendre(Te,  je  puis 
lui  marquer  beaucoup  d’eftime  & d’amitié,  fans 
prétendre  aller  plus  loin....  AlTurément,  dis-je, 
je  fuppofe  même  que  vous  y mêlaflîez  un  peu  d’a- 
mour platonique , il  n’y  auroic  pas  de  mal  à cela 
non  plus  : deux  Séraphins  peuvent  s’amufer  ainfi 
l’un  l’autre  -,  & mifs  Atnil  ,me  paroît  d’une  tour- 
nure à goûter  beaucoup  mieux  de  célelles  ardeuts, 
qu’une  paillon  vulgaire.  (Je  dis  ceci  avec  imeconr  ' 
tenance  & un  ton  de  voix  fi  graves , qu’il  ne  s’ap- 
perçue  pas  que  je  raillois.)  Je  fuis  fort  de  votre 
avis , répIiqua-t-il  ; & fi  je  croyois  que  cela  pût 
contribuer  à fon  bonheur , je  lui  rendrois  mes  ado- 
rations platoniques  de  toute  mon  ame  j car  je  n’ai 
abfolument  point  de  deffein  fur  fa  perfonne, 
quoique  je  la  trouve  fort  belle  : mais  Cécile  a pris 
la  première  pofTeffion  de  mon  cœur.  Oh  bien  i 
dis-je , il  faut  pourtant  que  vous  preniez  pitié  de 
fa  pauvre  fœur:  faites  lui  des  déclarations  en  versi 
car  on  ne  parle  férieufement  qu’en  profe;  & fî 
elle  vous  accorde  un  jour  la  permiffion  de  baifec 
le  bout  de  fon  petit  doigt,  (quoique  je  croie  que 
cela  même  paffe  les  limites  du  platonifme , ) vous 
devez  paroître  extafîé  de  cette  faveur  , & en 
parler  comme  du'  dernier  but  de  vos  délits.  Cela 
la  flattera , vous  divertir^  fans  qu’il  en  arrive  ao- 
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can  mal.  Il  parue  charmé  de  cette  idée  ÿ it  nou^ 
achevâmes  le  repas , en  buvant  à la  fanté  de  mifs 
Atnil.  A vous  dire  vrai , Falkland  eft  trop  rufé , 
pour  que  j’aie  pu  jufqu’à  préfent  découvrit  le  fond 
de  fon  coeur.  J’ignore  s’il  adopte  mon  idée  uni- 
quement pour  fauVer  fa  réputation  auprès  de  moi  j 
ou  s’il  fera  capable  d’oublier  Cécile,  & dç  s’atta> 
cher  férieufement  à mifs  Arnil.  Quoi  qu’il  en 
foit,  le  fuccès  eft  également  indubitable;  car  je 
n’ai  jamais  connu  un  couple  d’amans  féraphi- 
ques,  qui  n’ayent  fini  par  amener  les  chofes  â 
une  conclufion  fort  terreftre , quels  qu’eufient  été 
leurs  projets  au  commencement  de  leur  pafllon, 

- Je  penfe  donc  qu’il  ne  s’agit  plus  que  de  trou- 
ver le  moyen  que  Falkland  puifTe  exprimer  à 
mifs  Arnil , fans  témoins , fon  amitié  déjïntéreffée 
èc  fa  haute  ejlime.  Je  défiretois  que  le  vénérable 
Price  pût  faire  un  fomme  le  refte  de  l’été  ; car 
il  barre  trop  fouvent  notre  chemin.  Cependant  il 
dîne  quelquefois  dehors  ; vous  pourriez  m’en  aver- 
tir ; j’engagetois  Falkland  à vous  aller  voir  ces 
|ours-là.  Comptez  que  je  ne  le  lailTerai  pas  man- 
quer de  coups  d’éperon  ; je  faurai  tirer  parti  de  fa 
vanité.  Vous  favez,  Sophie,  qu’il  faut  aulfi  que 
vous  veniez  voir  de  tems  en  tems  votre  maman  ; 
j&c  pourquoi  ne  choifîriez-vous  pas  ces  jours -là 
aulfi-bien  que  d’autres  ? Vous  l’avez  abfolument 
ÿtiomis  à votre  maman  ; elle  feroic  fâchée  fi  voui 
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lui  manquiez.  Quant  à moi , j'ai  tant  d’engage- 
mens  de  toute  efpèce , que  je  ne  ferai  jamais  en 
peine  de  m'exaifer  pour  ne  pas  accompagner  Fal- 
kland , quand  il  me  le  demanderoit.  Ne  pourrois'* 
je  pas  aufli  lui  dire  , qu’ayant  moi-même  quelque 
penchant  pourmifs  Amil,  je  n’aurois  point  du  tout 
de  plailir  à être  l’humble  fpeftatèur  de  fon  triom- 
phe ? 11  me  femble  qu’il  n’y  auroit  point  d’incon- 
vénient à cela.  Cependant  j’emploierai  cette  dé* 
faite  ou  quelqu’autre,  fuivant  que  l’occafion  me 
l’indiquera.  : " ' 

Depuis  la  date  de  cette  lettre , on  en  trouve 
encore  quantité  d’autres  entre  mifs  Audley  & fon 
frère  , par  lefquelles  il  paroû  que  Falkland  gagnoie 
de  jour  en  jour  plus  d’afcendant  fur  le  cœur  de 
mifs  Arnil.  S’il  n’adopta  pas  tout-à-fait  le  fyftêma 
platonique  , du  moins  ne  fit  il  point  de  déclara* 
tion  d’une  autre  nature.  Mifs  Audley  rend  tou- 
jours à fon  frère  un  compte  détaillé  de  ce  qui  fe 
difoit  dans  chaque  vifite  , dent  quelques-unes  fe 
pafTbient  en  l’abfence  de  M.  Price , quoique  fan* 
la  participation  de  mifs  Arnil  ; Sc  quand  mifs 
Audley  trouvoit  le  moyen  de  s’éloigner  pour 
quelques  inftans  , fon  amie  lui  rendoit  la  fubftance 
de  fes  converfations  avec  Falkland.  Sir  Edouard 
Audley,  d’autre  part , marque  à fa  fœur  toutes 
les  découvertes  qu’il  tâche  de  faire  daus  Vexamca 
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du  cœur  de  Falkland.  11  lui  mande  que  ce  cœufl 
lui  paroît  toujours  dévoué  à Cécile.  : 

On  remarque  dans  le  cours  de  toute  cette  cor- 
refpondance  , un  art  merveilleux , pratiqué  pat 
cette  fœur  & ce  frère  intrigans  , pour  pervertk 
deux  jeunes  gens  , fur  Tefprit  defquels  chacun 
d’eux  a beaucoup  d’influence.  Sir  Audley  paroît 
«voir  réufli  dans  fon  projet  y du  moins  en  partie. 
Mifs  Audley  & fon  frère  fe  voient  rarement  : 
elle  lui  en  donne  cette  raifon  dans  une  de  fes 
lettres,  «Il  ne  me  fera  pas  poflible  d’aller  vous, 
ie  voir,  puifque  maman  n’eft  pas  à préfent  chez 
t*  elle  : je  n’aurai  point  de  prétexte  d’aller  à. 
jjpi  Oxford  , Sec.  n 

.Comme  la  fuite  des  lettres  dont  on  vient  do 
rendre  un  compte  abrégé,  eût  trop  grollî  cette 
eblleéHon , l’Editeur  les  a omifes.  Il  y en  a aufli 
quelques-unes  de  madame  Arnil , parmi  lefquelles 
il  a choifl  celle  qu’il  va  mettre  fous  les  yeux  du 
leâæur  , parce  qu’elle  reprend  le  fil  de  la  nar- 
ration. 

■* 
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LETTRE  XX. 

MADAME  ARNIL  A MISS  ARNIL. 

■ • "B'urnly  j 3 Septembre. 

Je  croyoxs  embraflTer  aujourd’hui  mi  chèrô 
Dolly-j  & je 'fuis  très-fâchée  de  rinconvénienjt 
qui  m’en  > empêche  , & qui  me  retiendra  ici  huit 
ou  dix  jours  de  plus  que  je  n’avdis  compté.  ^ 
i Je  vous  ai  mandé  dans  ma  dernière  lettre,  que 
les  médecins. de  lady  V....  lui  avoient  ordonné 
les  eaux  de  Bath.  Pa,uvre  femme  ! elle  a non  feu- 
lement perdu  tout  appétit , mais  de  plus  , elle  fe 
plaint  d’une  douleur  (i  continuelle  & û violente 
à l’eftomac , que  fi  les  eaux  ne  la  foulagent  pas 
«tous  en  craignons  les  plus  fôcheufes  fuites.  Le  joue 
que  fon  voyage  fut  réfolu  & -fixé  au  premier  de 
ieptembre , je  reçus  une  lettre  de  lady  Sarah  , daiïs 
laquelle  elle  m’informe  qu’elle  va  partir  pour  aller 
pafier  deux  mois  à Bath  : Sir  Georges  l’y  viendra 
•prendre  pour  retourner  enfemble  à Londres,  où 
elle  efpere  , dit  .-'elle , arriver  avant  les  fèces  de 
'Noël.  Elle  fe  plaint  de  fa  fanté',  mais  la  véritq, 
•à  ce  que  je  crois , eft  qu’elle  s’ennuyoit  au  château 
ude  Sydney  3 car  elle  a de  l’aveifion  pour  la  catu- 
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pagne.  Il  vint  malheureufemenc  une  idée  dans  là- 
tête  de  lady  V....  Cette  idée  en  a produit  une 
autre  dans  celle  de  lady  Sarah  > qni  to’a  extrê- 
mement vexée.  Elle  m’a  priée  d’écrire  à ma  beile- 
fctur , & de  lui  demander  de  vouloir  bien  louef 
une  maifon  à Bath  pour  lady  V. ..  . & fa  famille  j 
car  madame  & mifs  Darnley  allant  avec  elle  , U 
leur  feroit  agréable  de  pouvoir  ' loger  enfemble  , 
Sc  de  trouver  une  maifon  prête  à leur  arrivée. 

J’ai  donc  écrit , comme  elle  le  foahaitoit , à 
lady  Sarah  , qui  m’a  favorifée  d’une  prompte  ré- 
ponfe  , dans  laquelle  elle  me  dit  qu’elle  a retenu 
une  maifon  pour  lady  V... . & me  prie  en même- 
tems  de  lailTer  aller  tüifs  Cécile  à Bath  avec  ces 
dames  j parce  qu’elle  eft  abfolument  feule  , & 
quelle  feroit  enchantée  d’avoir  la  compagnie  de 
fa  nièce.  Femme  indifcrète  ! elle  ne  s’embarralTe 
du  repos  de  perfonne , excepté  du  lien.  J*Ie  vous 
aura-t-elle  pas  chez  elle  toutes  deux  l’hiver  pro^ 
chain  ? & ce  tems  ne  pourra-t-il  pas  amener  des 
évènemens  qui  m’éloigneront  néceBairement  dé 
mes  enfans?  Pourquoi  donc' faut-il  me  priver  de 
l’agréable  compagnie  de  ma  Cécile  , avant  le 
tems  dont  nous. étions  convenues  ? Pourquoi  vous 
, prive-t-elle  du  plaifir  de  revoir  votre  fœur  , après 
une  fi  longue  abfence  ? Car  elle  ajoute  dans  fa 
-lettre  : «J’emmènerai  directement  Cécile  aveç 
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w moi  i Londres  j & fit  Georges , vers  le  tems 
w de  notre  départ , ira  chercher  mifs  Ârnil  en 
" Oxford-shire.  » 

Vous  ne  faurie*  imaginer,  ma  chère , com- 
bien cette  demande  faite  à contre-tems  , m’a  fâ- 
chée j parce  que  je  ne  vois  pas  comment  je  pour- 
rois  m’y  prendre  pour  la  refufer.  Vous  connoilfez 
le  caradière  capricieux  de  lady  Sarah , & tout  l’af-» 
Cendant  qu’elle  a fur  l’efptit  de  votre  oncle.  Je 
fais  que  mon  refus  les  fâcheroit  également  tous 
deux , & peut-être  cela  vous  priveroit-il  de  palTer 
l’hiver  prochain  à Londres  avec  fîr  Georges  , puif- 
que  mon  frère  ne  prend  d’autre  règle  pour  toutes 
fes  adlions,  que  le  bon  plailir  de  fa  femme. 

Lady  V....  qui  croit  que  ce  voyage  doit  faire 
grand  plaide  à Cécile  , me  conjure  de  la  lailTet 
aller  avec  elle.  Sa  fœur  & fa  nièce  ne  celTent  non 
plus  de  m’en  prelTer  j mais  ma  petite  paroît  fou- 
haitet  de  retournet  auprès  de  vous.  Cependant  je 
n’ai  rien  à oppofer  aux  vives  inftances  de  lady 
Sarah.  La  compagnie  avec  laquelle  ma  dlle  part, 
eft  encore  un  prelTant  motif  à m’alléguer,  pour 
me  déterminer  j de  façon  qu’on  a déjà  obtenu 
malgré  moi  mon  confentement. 

La  maifon  que  lady  Sarah  a retenue  , ne  peut 
être  prête  cette  femaine  , ce  qui  a retardé  le 
voyage  de  lady  V....  & conféquemment  mon  re- 
tour à Woodberry.  Car  je  veux  palTet  encore  ce 
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peu  de  jours  avec  ma  Cécile.  Elle  vous  embraffe^ 
mon  amour , de  roue  fon  coeur.  Dites  à mon 
Roland,  que  je  fuis  enchantée  du  compte  que  me 
rend  M.  Price,  du  progrès  qu’il  fait  dans  fes 
études.  Il  partage  également  mon  cœur  avec  vous 
& votre  fœur.  M.  Price  fe  loue  auffi  beaucoup  de 
vous.  Je  n’ai  pas  de  peine  à croire  que  vous  avez 
en  tour  bien  rempli  ma  place , & foutenu  le  rôle 
d’une  maîtrelTe  de  maifon.  Âllucez  mifs  Audlejr , 
que  je  fuis  très-fenfible  à la  complaifance  qu’elle 
a eue  de  prolonger  fon  féjour  à Woodberry  ; je 
ferai  aullî  mes  remercîmens  à ladi  Audley  , de 
vous  avoir  laiflc  jouir  d’une  fi  agréable  com^ 
pagnie.  Adieu  , ma  très-chère  enfant  : je  ne  vous 
écrirai  plus,  parce  que  j’aurai  bientôt  le  plaifir 
de  vous  voir , & de  retourner  dans  ma  paifible 
retraite. 


^4 
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LETTRE  XXL 
MISS  AUDLEY 
A SIR  EDOUARD  AUDLEY.' 

Woodberry,  6 Septembre. 

Miss  Audley  ayant  dans  le  commencement  de  fa  lettre 
donné  à Ton  frère  la  fubUance  de  la  lettre  ci-dclTus  , conti- 
nue ainfi  : 

U E pouvons-nous  faire  à-préfent , Edouard  ? 
Cela  n’eft-il  pas  odieux  , que  cette  petite  anguille 
nous  ait  ainfi  pafie  à travers  les  doigts  ! Elle  va, 
être  entourée  de  tous  les  muguets  de  Bath  ^ &r  la' 
petite  folle  fera  comblée  d’en  être  admirée.  Si 
elle  eût  reçu  fes  premières  impreflîons  ici  j je  ne 
ferois  pas  à beaucoup  près  fi  alatmée  j car  la  conf- 
cance  en  amour , qui  fait  qu’on  s’attache  irrévo- 
cablement à fon  premier  choix,  eft  regardée  comme 
une  vertu  principale  j & tenue  en  grande  véné- 
carion  par  les  jeunes  filles  élevées  à la  campagne  ÿ 
& vous  ne  fauriez  concevoir  de  quel  avantage  il 
eft  pour  un  homme , d’avoir  caufé  une  première 
imprelîion  dans  une  folitude.  Il  confervera  long- 
tems  la  fupériorité  qu’il  parut  alors  avoir  fur  tout 
le  genre  humain  ; & les  mêmes  vœux  qui  au. 
eoienc  peut- êcie  été  rejetés  avec  mépris  dansune 
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aflemblée  brillante  , auroient  probablement  été 
reçu  avec  rranfport  dans  quelque  fombte  allée 
d’un  bofqucr. 

Cet  accident  imprévu  m’a  tellement  décou- 
ragée , qu’il  ne  me  vient  à l’efprit  aucune  idée 
confolante.  Je  voudrois  que  la  mince  figure  & le 
mince  efprit  de  lady  Sarah  , eulTent  été  détenus 
pour  quelques  mois  au  château  de  Sydney.  Que 
pouvons- nous  faire  , Edouard  ? je  le  répète  encore 
une  fois. 


LETTRE  XXII. 

SIR  EDOUARD  AUDLEY! 

AMISSAUDLEY.  ; 

Oxford  i 6 Septembre. 

X E vais  vous  le  dire , Sophie  , ce  qu’il  y a à faire.- 
Je  prends  demain  matin  la  pofte  , pour  me  ren- 
dre à Bath  : gagnant  ainfi  de  l’avance  fur  les  tor- 
tues de  Burnly , je  ferai  tout  prêt  à recevoir  ma 
petite  divinité  \ & j’aurai  foin  d’écarter  tous  les 
fots  qui  oferoienr  s’en  approcher.  Je  danferai,  je 
chanterai  avec  elle  : je  fdrai  des  vers  pour  elle  j 
6c  je  caflerai  la  tête  au  premier  homme  qui  s’avi- 
fera  de  la  regarder.  Mon  accès  auprès  d’elle  fera' 
facile,  puifque  fir  Georges  n’y  eft  pas.  Je  vais; 
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gagner  tous  les  domeftiqiies , faire  l’amour  au 
finge  de  lady  Sarah,  & lui  jurer  à elle-même,  qu’ella 
eft  la  femme  de  qualité  la  mieux  élevée  de  l’Eu- 
rope j & fi  les  vénérables  de  Lancashire  viennent 
nous  gêner  pat  leurs  obfervations  critiques , leurs 
fi  & leurs  mais , il  faudra  bien  auffi  que  je  tâche 
de  leur  gagner  le  cœur.  Je  ferai  de  la  morale  avec 
ladi  V. . . des  remarques  fur  l’économie  avec  ma- 
dame Datnley , & de  la  mÉdifance  avec  mifs  Darn- 
ley  : ne  m’avez- vous  pas  dit  qu’elle  eft  déjà  d’ua 
certain  âge  ? En  vérité , ma  foeur , je  regarde  ce 
voyage  â Bath  comme  la  chofe  la  plus  heureufe 
qui  pût  nous  arriver  \ je  veux  être  inceffammenc 
leur  idole  â tous}  & vous  pourriez  fort  bien  ap- 
prendre avant  la  fin  de  novenjbre  , qu’on  m’auroic 
vu  avec  Cécile  dans  un  carrofte  â fix  chevaux. . . . 
Voilà  qui  eft  bien  , dites-vous}  mais  quel  prétexte 
avez-vous  pour  faire  ce  voyage  ? Que  va  dire  Fal- 
kland d’une  telle  fugue  ?...  Bon , Sophie  , n’avez- 
vous  pas  entendu  dire  que  notre  oncle  Horvel 
dans  la  principauté  de  Galles , qui  étoit  mourant 
depuis  dix  ans , fe  meurt  à préfent  tout  de  bon  ; 
& qu’oubliant  toutes  fes  anciennes  animofités , il 
eft  prêt  à faire  en  ma  faveur  fon  dernier  teftament,' 
& m’envoie  chercher  comme  fon  héritier , ne  vou- 
lant s’en  remettre  qu’à  moi  du  foin  de  lui  fermer 
les  yeux  ?...  Vous  n’avez  pas  entendu  dire  un  mot 
tout  cela?  Ecoutez , Sophie,  un  mot  à l’oreille  ; 
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Ni  moi  non  plus.  Je  voudrais  que  cela  fût.  Mais 
enfin  , la  chofe  doit  être  juftement  comme  je  vous 
l’ai  dite  ; & dans  dix  minutes  j’aurai  dans  ma  po* 
che  une  lettre  du  maître  d’hôtel  de  mon  oncle , 
qui  me  preflTe  de  partir.  De  la  maifon  de  mon 
oncle  jufqu’à  Bath,  le  chemin  n’eft  pas  bien  confi- 
dérable  j & le  vieux  gentilhomme  fe  trouvant  un 
peu  mieux , l’efprit  tranquillifé  par  l’ordre  prudent 
qu’il  a mis  à fes  afFairts , qu’y  a-t-il  de  plus  na- 
turel que  moi,  pauvre  jeune  homme,  fatigué  des 
foins  extraordinaires  que  j’aurai  pris  du  malade  , 
j’aille  pour  tâcher  de  me  dilliper,  faire  un  tour  aux 
eaux  de  Bath  ? car  voilà  comme  cette  hiftoire  doit 
être  débitée. . . Oui , mais  Cécile  écrira  à fes  pa- 
ïens ici,  que  vous, êtes  à Bath,  & que  vous  lui 
faites  la  cour.  Elle  l’écrira  à fa  fœur  Dolly , Dolly 
le  dira  à Falkland  j & alors. . . Je  vous  prie  , arrê- 
tez , Sophie , ne  foyez  pas  fi  prompte  à tirer  des 
concîufions.  Rien  de  ce  que  vous  craignez  n’arri- 
vera. Cécile  eft  la  bonté  même  , Sc  je  n’aurai  qu’à 
lui  dire  en  lui  ferrant  doucement  la  main  : ( à un 
bal,  je  fuppofe  ),  ma  chère  mifs , lorfque  vous  écri- 
rez en  Oxford-shire,  fi  par  hafard  vous  me  faifiez 
l’honneur  de  fonger  à moi , je  vous  fupplie  de  ne 
point  faire  mention  de  mon  féjour  ici  j car  fi  cela 
Venoit  aux  oreilles  de  ma  mère , elle  en  feroit  mé- 
contente , parce  qu’elle  me  croit  toujours  auprès 
de  mon  oncle , quoiqu’il  m’ait  permis  de  m’etf 
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retourner.  Vous  favez , chère  mifs  , que  les  per* 
fonnes  d’un  certain  âge  n’ont  pas  beaucoup  d’ia- 
dulgence  pour  les  amufemens  de  la  jeunellè.  Je  fuis 
bien  trompé , fi  elle  ne  me  garde  fidellement  le  fe- 
cret.  La  lettre  de  Burnly  n’a  été  reçue  qu’aujour- 
d’hui , à ce  que  vous  dites , après  le  départ  de  Fal* 
kland.  Il  n’en  aura  donc  connoifiànce  qu  a fa  pre^ 
mière  vifite , probablement  dans  trois  ou  quatre 
jours  j & il  faudroit  que  le  diable  s’en  mêlât , pour 
qu’il  pût  foupçonner  que  j’en  avois  connoifiance 
avant  lui.  Je  prétends  ce  foir,  (car  je  ne  l’ai  pas 
vu  de  la  journée  ) , lui  faire  voir  la  lettre  du  maître 
d’hôtel  de  mon  oncle  qui , hélas  ! n’eft  pas  en  état 
d’écrire  lui-même , & lui  dire  que  je  làilTe  à ma 
mère  le  foin  de  vous  informer  de  mon  départ  pré- 
cipité , n’ayant  pas  une  minute  de  tems  pour  vous 
écrire  une  feule  ligne.  Ainfi  , ma  petite , reprenez 
vos  efprits;  car  je  vous  afiure  que  notre  vaifleau  à 
. le  vent  en  pouppe. 

• Voilà , je  penfe , affez  de  rodomontade  pour 
fervir  de  réponfe  à votre  queftion  plaintive , Qu* 
pourrons-nous  faire  ^ Edouard?  Mais  parlons  fé- 
rieufement.  Nous  avons  confidéré,  vous  & moi, 
cette  circonftance  du  voyage  de  Cécile  à Bath  , 
fous  des  jours  bien  diffétens.  Si  Falkland  eût  eu 
afiez  d’amour  ou  de  courage;  (car  je  ne  fais  lequel 
des  deux  lui  manque  ) , podr  amener  les  chofes  à 
‘une  conclufion  avec  mifs  Arnil , le  retour  de  Ccl- 
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elle  à VToodberry  eût  été  alors  une  diofe  défira- 
ble  ) ôc  j’aurois  pu , conformément  à vos  idées  , 
me  hafarder  de  lui  offrir  mon  encens  dans  quel- 
que fombre  allée  j fans  craindre  de  voir  traverfer 
mes  vœux  par  aucun  rival.  Mais , dans  l’incerti- 
tude de  tous  les  projets  de  Falkland , qui  ne  paroît 
pas  fort  difpofé  à bien  profiter  de  fes  avantages 
auprès  de  mifs  Ârnil , le  retour  de  Cécile  , à la-  ' 
quelle  je  fais  qu’il  eft  toujours  attaché , eût  été  une 
chofe  fort  à craindre  j & quoiqu’il  n’ait  pour  lui- 
même  aucune  efpérance,  il  auroit  certainement 
barré  toutes  mes  prétentions.  Au  contraire,  ne 
pouvant  à préfent  fe  flatter  de  la  revoir  , puif- 
qu’elle  doit  aller  de  Bath  direftement  à Londres  , 
je  penfe  que  fuivant  les  règles  de  la  prudence , il 
feraaflez  fage,  pour  ne  pas  vouloir  abandonner  la 
fubftance  pour  l’ombre , & que  profitant  des  heu- 
xeufes  difpofitions  de  mifs  Arnil , il  faifira  la  pre- 
mière occafion  favorable  de  lui  offrir  fes  vœux. 
Une  fois  déterminé  & fixé  , il  n’eft  plus  à crain- 
dre, & rien  ne  m’empêchera  de  fuivre  mes  vues  fur 
Cécile.  Je  pafferai  tout  l’hiver  prochain  à Londres  : 
autre  avantage  dont  il  ne  jouira  pas^  félon  les  ap< 
patences.  Je  vais  cultiver  avec  foin  la  connoiflance 
de  ladi  Sarah , afin  d’être  reçu  chez  elle  à la  ville  , 
pendant  que  le  pauvre  Falkland  fera  peut-être  trop 
heureux  d’employer  mon  crédit  auprès  de  fa  maî- 
tteffe  j car  je  ne  fuppofe  pas  que  la  petite  polttonf 
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|»renne  tbu!c  d’un  <ioup  le  parti  de  s’enfuir  avec  luib 
Vous  voyez  que  par-là  je  ma'  rendrai  néceflaire  à 
JOolly  cé  qui  doit  l’engager  à^  ifoutbirit  mes  inté- 
^ts  auprès  de  fa  foeur.  Ainfi  -,  quoique  les  chofés 
aient  pris , i bien  des  égards  v un  tout  différent  de 
celui  que  nous  attendions , notre  principal  but  n’en 
jeft  point  défangé^^  Ge  qui  i me'  téfte'  à fouhaitfer , 
c’eft  que  par  votre  moyen  Falkland'  puifTè  hâter 
Içs  progrès  ,de  jEoii  amour  : c’eft'  un-  rhermornètré 
q^e.  je  recommande  à vos  fo1ns>^  h'e  manquez  pas 
de  m’inftrairê  de  joutes  fes  -vârintions.  ' • ^ ' ' 

.•  P,  S.  $fotre  maman  eft  dans  lë^feCret , & éllè 
9TQUS  informera  'convenabiemèfit  de  Moh’départ  pbdt 
Ja  province  de -Galles.  - 

' -J  ! 7!-'0'j  ' i!  vi-  ■ ib.'.'ov- 

r/.  , L ET  T:  R E iX  X ï I I. 
is  I R E D O'Ü  A R d'  .Vu  'd'l  E Y: 

r. . . , - • ■ 

A M I S S A üiD  L'  E Y.  ' 

. ..  i - : , , . "rr;  i»  • 

Back  J 20  Septembre,  . . , „ 

Jusqu’a  ’prcfent,  chaque  chofè  eft  àTifiVéfe  pré-^ 
cifément  cotcnhe  je  l’avois.  .prévu.  Où  croyez* 
vous,  Sophie, -tique  je  fois  lo^é?  Sous  le  même 
toit  avec  ma;  Cécile  j car  tout  en  arrivant,  j’ai  éii 
foin  de  receniriun  logement  dans  la  même  maifon 
qu’occupe  ladi  Sarah  , qui  n^e^Hit  d^  éxat^emeriC 
Tome  IIL  I 
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de  moi.  Que  penfez-vous  dôrcela , Sophie  ? Quant 
à moi,  je  ne  changerois.  pas  ma  diiTimulacion  con- 
tre une  fortune  de,  cinq  mille  livres  fterling  dé 
revenu  , & cette- prcfcrence  eft  foudee  ; car  je  pouri* 
rois  didiper  l’une  en  peu  d’années,  &.  l’autre  eft 

un  tréfor  inépuifable.,..  . . •> 

Ladi  Sarah  , à qui:  je  me  hâtat  d’allér  faire  ma 
cqux,  me  dit  cpmm«î  yne  nouvelle.,  (vous  favez 
qi^e  j atrivois  de  ce  . prétendu  voyage  ) , qu’elle  at- 
teudoit  fa  nièce  (dans  un  jour  ou  deux.  Cela  eft 
bien  honncie  à voftiç, -.excellence-,  tüs-;je  , de  pren- 
dre.chez  vpuS;Cette;:pauvre  enfant;  car,  à dire  la 
vérité,  madame  Arnil , avec  tout  le  mérite  qu’elle 
peur  avoir,  n’eft  pas  tout-à-.fait  le. modèle  qu’oa 
voudroit  choifir  pour  former  de  jeunej  petfonnes 
quf probablement  tiendront  un  rang  confidérable 
dans  le  monde...  Vous  l’avez  dit , (îr  Edouard  , l’é- 
ducation de  ces  deux  enfans  ne  faurpit  être  que 
bien  ruftique. ...  Oh!  madame,  elles  feroient. to- 
talement perdues , fi  vous  n’aviez  fongé  à les  avoir 
auprès  de  vous  ; car  petfonae  n’ignore  qu’il  n’y  a 
point  de  femme  de  qualité  en  Angleterre  qui  pof- 
$ède  à un  fi  haut  degré  que  vous  là-fcience  de  la 
bonne  éducation.:...  Oh!  monfieur  ; vous  me 
flattez  beaucoup.  Puis  avec  un  ait;  âufli  doux  qué 
fa  petite  figure  rechignée  pûçlélui  Faitrer  prendre! 
A vous  dire  vrai , je  crois  que  je  dois  m’y  enten-i 
un  peu  mieux  que  la  pauvre  madatne  Ârnil.';'i 
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•Coihment  pafTez  vous  le  tems  , ladi  Sarah  ? Y 
st-e-il  -bonne  com pagaie  ici  à préfent?...  Mon 
dieu!  je  ne  fais  : jene  fais  que  d’arriver  moi- même; 
mais  je  m’imagine  qu’il  n’/  a encore  ici  prefque 
perfonne  qu’on  puifle  voir.  . .'.  Si  votre  excellence 
daigne  m’employer,  je  la  fupplie  de  croire  que  je 
fuis  entièrement  à fes  ordres.  Nous  allâmes  nous 
promener  ; elle  fe  prit  de  parfion  pour  un  cabaret 
de  porcelaine  du  Japon  ,•  qui  croit  fur  la  fenêtre 
d’une  boutique  près  de  laquelle  nous  pafsâmes. 
Maïs.l’ayant  marchandé  le  trouvant  trop,  cher-, 
elle  s’etf  revint  fans  l’acheter.  J’eus  foin  de  le  faire 
porter  à l’inftant  chez  elle  ^ &.  j’en  reçus  une  iuvir 
cation r d’aller  prendre  du  thé. dedans  dès  le  même 
fbir. ' • . • ' ■ ^ , 

Lorfque  la  famille  de-.Butnly  arriva  ^^m^étan^t 
déjà  fl  bien  it.-ibli  auprès  de  ladi  Sarah,  je  réfolus 
de  ne  pas:!perdre  un  pouce  .dexerrein  par.  Üairrivée 
de.  Cécilei;  .au  contrair_e  i je  me  fuis  rendu  nécef- 
faire  à ’tôutes  ces' feromes).rJ©.vais  à l’églifefavec 
ladi  >V. . c’  & faire  des  eûi{d£ttes . avec . madame 
Darnley,"qui  ne  s’«n  rapporte; pas  pour  cela  à fes 
doméftiques.‘Je  vais,  chez  la- marchande  de  modes 
commander  des  parures  pour  ladi  Sarahï&  pour  fa 
nièce.  Enfin  elles  s’accordent  toutes  à dire  que.  je 
fuis  un  jevne  homme  fort  doux  & fort  aimable’; 
& fl  ma  fortune  étoit  confidétable  , ladi  Sarah  ne 
feroit  pas  éloignée  de  fongerà  moi  pour,  une  de 

li; 
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fes  nièces.  Voilà  ce  qu’elle  a dit  à madame  Darfii' 
ley,  qui  l’a  redit  à fa  femme  de  chambre,  laquelle 
la  redit  à David  qui  dit  tout  à fon  maître.  Vous 
voyez  que  toutes  ces  femmes  fervent  non-feule- 
ment à la  décoration  de  la  fcène  , mais  encore  for- 
ment un  chœur  qui  peut  contribuer  au  fuccès  de 
ma  pièce , quoiqu’aucuhe  d’entr’elles  n’y  joue  un 
rôle  intérelTant.  Le  principal  perfonnage , l’héroïne 
de  la  pièce  eft  Cécile;  & il  ne  m’a  pas.  encore  été 
podible  de  la  tirer  de  ce  grbuppe  de  figures  furnu- 
méraires.  Elle  eft  vive  comme  l’éclair  , il  n’eft  pas 
plus  aifé  de  la  définir  que  de  l’arrêter.  ; & quand 
il  me  faudroit  mourir  en  cet  inftant , ou  décider 
il  je  lui  plais  ou  non,  je  ne  faurois. qu’en; dire  ; 
mais  j’aime  mieux  croire  que  je  ne  lui  déplais  pas. 
J’ai  déjà , cherché  plufiéurs  fois  à m’expliquer,  Sc 
elle  m’écoute  toujours  avec  gaieté.  Je  dui  fais  ma 
cour  jufques  fous  les  yeux  de  ladi  Sarab  qui  ,:  par 
cette  raifon-là  même regardant  le  .tputxomme 
* nne  plaifariterie , ne  me  décourage  pas.‘  Màisil  je 
"prends  le  ton  fériesur  de  tems:en  tems,.  comme 
il  m’arrive  dès  que 'je  puis  tenir  CécHe  dans  un 
coin,  la  petite  tigreife  appelle  toujours  mifs  Darn- 
ley  à fonfécours;  & alors  je  me  trouve  fi  mon 
eàfe  , que  je  crois  , que  je  fentitois  moins  les  pi<» 
qûres  d’un  efiàim  de  mouches  à miel  , que  celle 
de  la  langue  de  ces  deux  filles.  Après  tout , So- 
phie, je  ne  fuis  encore  qu’à  l’ouverture  de  la  cam- 
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pagne;  j’efpère  bien  retourner  vers  vous  , couronne 
de  lauriers  ÿ & alors  je  penfe  qu’en  y joignant  les 
myrthes  de  Falkland , nous  pourrons  former  une 
jolie  guirlande.  ^ 


LETTRE  XXIV.: 

MISS  A'  Ü D L-  E Y • ' " 

1 t 

AS  IR  EDOUARD  A U D L E Y. 

' ■■  Oxford^  a;  Septembre. 

"V  Ous  êtes  en  vérité  trop  pareffeux,  mon  frère., 
de  ne  m’avoir  pas  donné  plutôt  ligne  de  vie , puif-, 
que  vous  favez  bien  que  connoilTant , comme  je 
fais  , l’irrégularité  de  vos  mouvemens,  je  ne  me 
ferois  pas^  hafardée  à vous  écrire  avant  de  favoit 
précifément  où  vous  adreffer  ma  lettre..  En  reU-^ 
fant  ce  que  vous  me  mandez , & en  le  comparant 
avec,  ce  .qui  ,fe  pafle  fous  mes  yeux,  je  fuis  obli- 
gée de  convenir  que  fi  les  femmes  ont  l’imâgina.- 
tion  plus  vive  que  les  hommes  , ceux-ci  ont  le  ju^ 
gement  plus  profond,  & s’entendent  mieux  à tirei; 
des  conféquences  j car  nos  affaires,  ici  commencent- 
à prendre  la  route  que  vous  aviez  prédite  & pré- 
vue. Falkland  fenible  être  piqué  du  voyage  de  Cé- 
cile à Bathlrau  moment  où  il  s’attendoit  de 

voir  revenir  ici  avec  la  mère  ; & pour  fe  venger 

‘ ■ : . , 

lU) 
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de  ce  mépris  d’une  pafllon  qu’elle  ignore,  '&  qu’élle 
dédaigneroic  vcaifemblablement  fi  elle  la  connoif- 
foie , il  eft  devenu  plus  adidu  que  jamais  auprès 
de  Dolly.  Que  cela  eft  ridicule  ! cela  eft  pourtant 
dans  la  nature , ou  du  moins  c’eft  le  naturel  des 
jeunes  gens.  Une  chofe  qui  me  furprend  , c’eft  qu’il 
n’ait  pas  encore  eu  le  courage  de  s’expliquer  clai- 
rement J car  je  fuis  sûre  qu’il  ne  l’a  pas  fait , & 
mifs  Arnil  tâche  d’endormir  toutes  fes  craintes , 
par  le  moyen  d’une  agréable  idée  dont  eHe  fe  berce 
l’imagination  depuis  peu  3 favoir  , qu’il  fubfifte 
entr’eux  la  plus  parfaite  amitié  qui,  fi  ce  n’étoit 
la  confidération  du  devoir,  pourroit , elle  l’avoue, 
fe  changer  en  une  paillon  réciproque.  Mais  fen- 
tant  tous  deux  la  néceflité  de  retenir  leur  tendreiTe 
dans  les  bornes  de  Vtfiime  , ils  ne  défirent  pas  de 
plus  grande  félicité  que  celle  de  fe  voir  & de  s’en- 
tretenir' l’un  avec  l’autre.  Je  me  prête  un  peu  i 
cette  folie  romahefque,  & je  m’en  repofe  fur  vo- 
tre fagacité , pour  juger  de  quelle  manière  tout  cela 
doit  finir  à la  première  occafion  favorable.  Je  fuis 
retournée  chez 'maman  , comblée  d’amitié  & de 
remercîmens.  Le  lendemain  de  l’arrivée  de  ma- 
dame Arnil  chez  elle , & depuis  ce  tems  , les  vifi- 
tes  de  Falkland  à Woodberry  n’ont  pas  été  fi  fré- 
quentes "3  car  la  bonne  dame  n’aime  point  de  trop 
Fréquentes  diftrââioris  dans  nos  études.  Mais  vous 
jugez  bien  que  je  ne  laiile  pas  languit  une  amitié 
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û innocente  8l  fi  déjtntéreffee , faute  d’employer  dei 
moyens  pour  la  ranimer.  C’eft  pourquoi  toutes  les 
fois  que  Dolly  vient  me  voir  fans  fa  mère,  ce  qui 
arrive  fou  vent , Falkland  eft  toujours  de  la  partie. 
Il  demeure  fi  près  de  nous  , y a-t-il  rien  de  plus 
naturel  que  de  l’envoyer  prier  de  venir  prendre  dü  • 
thc  avec  fa  fœut  Arnil  ? Ce  qu’il  y a de  fâcheux  , 
c’eft  que  dans  ces  occafions , je  ne  puis  poliment 
trouver  aucun  prétexte  de  les  lâilTer  tète  à tête; 
je  ne  crois  pas 'que  ce  foit  la  mode  aujourd’hui; 
comme  ce  l’étoit  jadis , que  les  amans  s’expliquent 
en  préfence  d’un  confident.  Toujours  ai- je  trouvé 
le  moment  de  donner  à Falkland  un  petit  coup 
d’aiguillon,  dont  j’attends  de  très-bons  effets. 

J’allai  hier  marin  rendre  une  vifite  à mifs  At* 
nil.  Pendant  que  j’ctois  avec  elle,  on  lui  apporta 
Une  lettre  de  Bath  : elle  croit  de  Cécile.  Dolly 
l’ouvrit  avec  impatience  ; &:‘je  m’apperçus  qu’elle 
fourioit  en  la  lifant.  Qui  eft-ce  qui  vous  divertit 
tant , lui  dis-je?  . . . Vous  connoifTez , dit-elle,  la 
vivacité  de  Cécile:  elle  eft  tout -à- fait  plaifante 
dans  fes  petites  narrations. ...  Eh  ! pourquoi , irra 
chère  , ne  me  faites-vous  pas  partager  votre  ptai- 
fir?  Elle  me  lut  la  première  page  de  la  lettre,  dans 
laquelle  Cécile  rend  compte  fort  agréablement  de 
la  compagnie  de  Bath,  des  divertiflemens , &cc. 
Au  bas  de  cette  page  elle  s’aitèca  tout  court,  fauta 
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quelques  lignes . fecommença  une  frafe  àe 
l’autre  côté...  Sur  c^uoi'héfitie:^yous-là , Dolly?..  i 
C’eft  un  fecret  qu'on  recommande  à ma  difcté- 
tion. . . . Voilà  qui  eft  bon  ! dites-le-moi  tout-à- 
l’heure  : je  ne  . vous  fais  pas  le,  moindre  gré  drt 
jefte,'  fi  vous  ne  me,  dites  le  fecret.  £ft-ce  que  je 
voudrois  en  avoir  pour  vous?  ah  fil  mifs  Ârnil.. ; 
EUejfcutit  encore me  donnant.la  lettre,  lifea 
donc^'^me  dit. elle  3 pour  moi  je  ne  vois  tien  du 
put  à cela,  & je  ne  conçois,  pas  poutquoi  ma 
fqwar  me  recommande  le  fecret  j mais  jpuifqu’elle 
le  fouhaite , je  voiis  prie , Sophie , de  n’en  parlée 
perfonne.  Maman  a'tant  d’indulgence,  qu’elle 
ne  denaande  jamais  à voir  les  lettres  que  nous  nous 
cetivons  ma  foeur  & ,moi.  ; - 

Cécile,'  après  avoir  parlé  en  badinant  de  plu- 
fieiirs  conquêtes  quelle  a faite,  s’ej^prime  ainfi  ; 
» Je  les  regarde  tous  comme  do:  jeunes  fous  qui 
oj  ont  pour  moi  l’emprelfement  qu’ils,  aurôient 
3»  pour  une  nouvelle  mode.  Mais  j’ai  ici  un  amant 
» qui  paroît  vouloir  l’être  tout,  de  bon  ; car  quand 
»>  un  homme  s’efFofçe  de  gagner  l’eflime  de  nos 
j>  parens,  on  peut  croire  qu’il  a d'autres  vues  que 
de  faire  un  put  compliment.  Vous  feriez  bien 
»>.  furprife,  fi  je  vous  difois  fon  nom  j mais  ce  ne 
»>  fera  qu’à  notre  première  vue  j’ai  même  des 
» taifons  particulières  pour  fouhaiter  que  ce  que 
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'»>  je  viens  de  vous  dire  ne  foit  pas  divulgué  : ainfi 
»»  je  vous  prie,  ma  chère,  de  n'en  parler  à qui 
»*  que  ce  foir.  « . 

Je  rendis  la  lettre  à Dolly , en  lui  difant  qu’il 
me  paroilToit  que  fa  fœur  n’avoit  rien  confié  du 
tout  à fa  difcrétion.  Je  conclus  que  cet  amant  fans 
nom , n’étoit  autte  que  vous-même  ; & je  trouvai 
que  Cécile  étoit  très-fidelle  à vous  garder  le  fecret 
de  votre  voyage  à Bath.  Je  réfolus  en  même  tems 
de  faire  un  bon  ufage  de  ce  qu’elle  avoir  mandé  à 
fa  fœur. 

Avec  la  permifllon  de  madame  Arnil,  j’enga- 
geai Dolly  à venir  paffer  le  jour  fuivant  avec  moi. 
Elle  eft  donc  venue  ce  matin.  Falkland  étoit  avec 
nous  : pendant  que  nous  nous  promenions  dans 
le  jardin  , U lui  demanda  fi  elle  avoir  des  nouvel- 
les de  fa  fœur  : j’en  ai  reçu  hier , répondit-elle. . . 
Mifs  Cécile  fe  porte  bien,  à ce  que  j’efpère?  . . . 
Fort  bien , fut  toute,  la  réponfe  de  Dolly.  Mais 
moi  qui:  étois  déterminée  à lui  eti  apprendre  un 
peu  davantage. . . Vous  ne  lui  dites  rien  de  l’amant 
de  Cécile....  Dolly  me  jeta  un  regard...  Je  mis 
la  main  fut  ma  bouche,  en  m’écriant  : Oh  ! que 
je  -fuis  bavarde  ! . . . . Bavarde , en  vérité  , reprit 
Dolly  un  peu  fâchée.  Je  vous  protefte , mifs  Aud- 
.ley , que  je  ne  vous  conférai  plus  rien.  Falkland 
arougit;  jufqu’aux  yeux  3 mais  s’efforçant  de  tire'. 
Oh  ! de  grâce,  dites* moi  quel  efl  cet  amant. . .. 
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Ce  n’eft  rien  qu’une  pure  plaifanterîe , répondit 
inifs  Arnil  j mais  )’aime  la  fidelité  jufque  dans  les 
moindres  bagatelles. . . Je  fis  un  figne  a Falkland 
qui  fignifioit  ; ne  faites  plus  de  queftions.  11  m’en- 
tendit, & changea  de  converfation  ; mais  comme 
|e  m’y  attendois , aufiitôt  que  mifs  Arnil  fut  par- 
tie, il  me  demanda  une  explication.  J’afFeétai  d’a- 
bord du  myftère  : enfin , apres  qu’il  m’eut  beau- 
coup pteflee,  je  lui  disque  Cécile  avoir  mandé 
à fa  foeur  , qu’un  jeune  homme  dont  elle  lui 
parloir  avantageufement,  étoit  très-aflidu  auprès 
d’elle;  qu’il  s’ctoit  meme  rendu  agréable  à ladi 
Sarah  : mais  que  jufqu’à  ce  que  fon  excellence  ou 
lîr  Georges  en  eulTent  informé  fa  maman,  elle  lui 
demandoit  le  fecret  fur  tout  cela.  Filkland  me 
demanda  le  nom  de  l’amant  : je  lui  dis  que  Cécile 
jie  l’avoir  point  nommé,  à moins  que  ce  ne  fût  Dolly 
qui  m’en  eût  fait  un  myftère;  & je  le  priai  inftam- 
ment  de  n’en  plus  parler  à mifs  Arnil , parce  que 
cela  ne  ferviroit,qu’i  m’attirer  de  nouveaux  repro- 
ches de  mon  indifcrétion.  Il  me  parut  très  mor- 
tifié ; mais  il  m’aftura  que  je  pouvois  compter  qu’il 
ne  feroit  plus  la  moindre  queftion  fur  un  fujet  qui 
ne  le  regardoit  en  aucune  façon. . . Bon  , dis-je  en 
moi-même  , mon  enfant,  je  fuis  trompée,  fi  vous 
u’allez devenir  amoureux  tout  de  bon  par  dépit!..'. 
N’appelez-vous  pas  cela>  Edouard,  hâter  le  pror 
grès  de  fon  amour?  - - : ■ ■ ' 
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( On  trouve  encore  ici  plufieurs  lettres  de  fit 
Edouard  & de  mifs  Audley,  qu’on  a omifes , parce 
qu*elles  ne  -contiennent  rien  d’eflentiel.  Sir 
Edouard,  dans  plufieurs  des  fiennes,  fait  voir  qu’il 
a quelque  efpérance  de  réuflîr  auprès  de  Cécile  j 
puifque  ladi  Sarah  non  - feulement  permet , mais 
encourage  fes  alliduitcs.  Mifs  Audley  dit  à fon 
frère  que  fa  jeune  amie , fans  le  croire  elle-même, 
s’attache  de  plus  en  plus  à Falkland  , qui  paroît 
devenir  plus  tendre. 

La  lettre  fuivante  eft  celle  qu’on  a jugée  la  plus 
néceflaire,  pour  fuivte  le  fil  de  cette  hiftoire.) 


LETTRE  XXV. 

MISS  AUDLEY 
A SIR  E DOUAR  D AUDLEY. 

Oxford  J Z Novembre,  , ^ 

\T Riomphe  ! viétoire  ! ô Edouard , que  je  fou- 
haiterois  que  tes  vœux  fuflent  reçus  par  Cécile 
avec  autant  de  folennité , que  'ceux  de  Falkland 
l’ont  été  hier  par  mifs  Arnil.  Je  vous  l’avois  bien 
prédit, que  les  dhofes  en  viendroient-li.  Enfin, ces 
amans , fans  être  abfolument  'rtraifiés , font  pris 
dans  les  liens  où  nous  fouhaitions'  de  les  voir. 

Mifs  Atnil  vint  ici  hier  à cinq  heures  du  foir. 
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Elle  avoir  obtenu  la  permiflîon  de  fa  tncre-  pour 
aller  avec  moi  à une  aflemblée , & conféquem- 
menc  devoir  coucher  au  logis  cette  nuit;  car  ma- 
dame Arnil  lui  laiffe  un  peu  plus  de  liberté  depuis 
l’abfence  de  fa  fœur.  Maman , comme  fi  cela  eût 
été  concerté , forcit  immédiatement  après  le  dîné. 

On  la  vint  chercher  en  grande  hâte  pour  une  de 
fes  intimes  amies  qui  étoit  en  travail.  Il  n’y  avoit  pas 
moyen  de  fe  difpenfer  d’y  aller  : elle  nous  dit 
qu’elle  feroit  fon  pofiible  pour  rentrer  d’aflfez  bon- 
ne heure , pour  nous  mener  à l’affcmblée.  Dolly 
arriva  : Elle  étoit  mife  le  plus  élégamment  du 
monde,  & belle  comme  un  ange;  mais  dans  la 
minute  qu’elle  entra,  je  vis  à toute  fa  contenance 
que  quelque  chofe  lui  faifoic  de  la  peine.  J’ai  oU' 
blié  de  vous  dire  que  Falkland  étoit  au  logis,  ôc 
qu’il  devoit  nous  accompagnée  à l'afiemblée.  Je 
fis  à Dolly -les  ^exeufes  de  maman,  Sc  lui  dis  que 
fi  elle  ne  pouvoit  pas  fe  dégager  alTez  tôt  d’avec 
fon  amie , je  tâcherois  d’engager  quelque  ladi  de 
fa  connoilTance  à nous  mener  au  bal.  Je  fuppofe , 
dit  Falkland , que  nous  voulufiiçns  changer  le 
plan  des  amufemens  de  cette  foirée,&  qu’au  lieu 
d’aller  à cette  ennuyeufe  afiemblée , nous  refiaf- 
fions  ici  comme  nous  fommes  ?...  De  tout  mon 

' i - ^ ,4.  . 1 

cœur,  répondis- je.. ..  Et  de  tout  le  mien,  s’écria  / 
mifs  Arnil  ;tcaf  je  ne  me  trouve  pas  à préfent  fort  | 
bien  .pç^ur  un  fftnblable  divettilfement.  j 
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Falklland  afers  s’approcha}  & s’affcyant  auprès  d’el- 
le,-il  prit  refpeftueufement  fa ‘main  : Quelque 
chofe  vous  fait  de  la‘ peine,  ma  chère  mifs  Arnil, 
dit-il , je  l’ai  vu  dans  vos  regards  au*  moment  que 
vous  êtes  entrée } dites- moi  ce  que  c’eft  ? Il  y a . 
de  certains  tons  perfuafifs , que  Falkland  pollède 
en  perfeékion , auxquels  on 'né: peut  réfifter.  U 
peut , quand  il  lui  plaît,  prendre  un  fon  de  voir 
doux  SC  plaintif , ce  que  j’ai  fouvent  ohfervé  être 
Un  dangereux  avantage.  . ; 

• -Dolly,  je  crois  V en  lèntit  toute  la^  force  dans 
eet  inftant.  Elle  retira  doucement  fa  main  d’entre 
les  lîennes } & n’ofant  pas  avouer  'là  vraie  caufe 
de  fon  trouble , elle  répondit  ^ Je  fuis  la  perfonne 
du  monde  la  moins  propre  à mener  une  vie  dillî- 
pée } vous  ne  fauriez  imaginer'  combien  j’ai  été 
troublée  aujourd'hui;  en  fongeant  à la  fcène  de 
tumulte  6c  de  dilEpation  continâelle  dans  laquel- 
le je  ferai  plongée  chez  mon  oncle  fiidulphe } car 
ladi  Samh  ne  fe  plaît  que  dans  la  foule.  Vous  ne 
penfez  pas  à partir  fitôt  pour  Londres  , s’écria 
Falkland  ? On  m’avoit  dit  que  fir  Georges  ne 
comptoir  y retourner  qu’à  Noël. ...  lia  changé 
d'avis,  répondit  Dolly  } ou  plutôt. ladi  Sarah  en 
a changé  pour  lui}  cat  ils  fe  propofent.de  partit 
tous  deux  de.Bath  dimanche  prochain,  & mon 
oncle  viendra  me  chercher  la  femaine.  d’après  pour 
an’emmenex  à Londres...  Je'ctois^ajoÿiu-t-elle^ 
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que  fîr  Georges  a déjà  un  mari  en  vue  pput  ma 
fcEur  ; car  il  mande  à maman  que  milord  V. . . efl; 
à préfent  à Bath.  Il  en  fait  le  plus  grand  éloge  ; 
& die  que  lui  & ladi  V . . feroient  charmés  de  le 
voir  devenir  l’époux  de  Cécile,  dont  il  paroît  être 
fort  amoureux  j ainli  je  fuppofe  qu’il  e(l  cet  amant 
dont  ma  fœut  m’avoit  parlé.  Je  vis  le  fang  mon- 
ter aux  joues  de  Falkland,  & le  dépit  fe  peindre 
fur  fa  phifionomie.  £toit-ce  la  penfée  du  mariage 
de  Cécile,  ou  la  crainte  de  perdte  fa  conquête  par 
l’éloignement  de  Dolly?  c’eft.ce  que  je  ne  puis 
décider,  n’ayant  pas  bien  difeerné  lequel  de  l’a- 
mour ou  de  la  vanité  prédominoit  en  lui  dans  cet 
inftant.  Ils  relièrent  quelques  momens  emfilence, 
les  yeux  de  Falkland  arrêtés  fur  m ifs  Arnil,  qui 
avoit  les  liens  fixés  vers  la  terre  je  m’apperçuÿ 
qu’elle  avoir  peine  a retenir  Tes  latnaes.  U le  ter 
marqua  bien  aulfi  ; il  étoit  tems  de  parler, Vous 
nous  quittez,  dit -il,  madame  ; vous  allez  rece- 
voir l’hommage  de  tout  le  monde.  Ce  patit.  coin 
de  terre  n’occupera  plus, vos  penfées,  & vous  ou- 
blierez peut  - être  jufqu’à  V amitié  dont  vous  m’a- 
vez honoré. . ^ Non  ! fut  tout  ce  que  Dolly  put  ré- 
pondre. Elle  n’ofa  confier  rien  de  plus  à fa  voix 
afFoiblie  : & même  ce  pauvre  petit  monofyllabe 
prononcé  avec  effort  fe  fit  à peine  entendre.  Ils 
gardèrent  encore  une  fois  le  fiience  ; 8c  moi  je  les 
xegatdois.fiûfiMiCa  je  crois, > la  riiême  mine  que 
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font  dans  une  ba(Te-cour  des  oies  qui  attendent 
la  pluie.  Que  n’aurois-je  pas  donné  en  cet  inftanr, 
pour  avoir  un  prétexte  honnête  de  les  quitter  ! La 
crife  étoit  violente  : n’en  pas  profiter , c’étoit  ris- 
quer de  n’en  trouver  jamais  une  femblable.  Enfin 
j’étuis  prête  à me  lever  pour  fortir,  fans  en  avoit 
aucune  raifon , lorfque  le  hafard  m’en  offrit  une 
très  - bonne.  Nous  entendîmes  frapper  un  grand 
coup  à la  porte  de  la  rue , & je  me  levai  précipi- 
tamment , pour  aller  dire  aux  domeftlques  de  ne 
laiffer  entrer  perfonne.  Je  le  leur  dis  en  effet  j mais 
ayant  oublié'  de  prendre  un  peu  plutôt  cette  pré-*- 
caution , le  portier  s’étoit  hâté  d’ouvrir  , & l’on 
m’annonça  mifs  Leatham.  Je  la  conduifis  dans  lé 
petit  falon.  Je  demandai  des  lumières , Sc  nous 
nous  afsîmes.  Je  fus  très-aife  de  cette  vifite,queli 
que  infîpide  qu’elle  m’eût  paru  dans  un  autre  mo* 
menti  mais  dans  celui-ci,  j’y  trou  vois  une  bonne 
excufe  pour  laitier  enfemble  nos  deux  amis , peni 
dant  le  peu  de  tems  néceffaire  pour  leur  faire  dé* 
couvrir  la  fauffeté  de  leur  fyftême  platonique.-  - ■ 1 
Mifs  Leatham  devoit  aller  à l’affernblée;  mais 
comme  elle  eft  une  de  celles  qui  affeélent  d’arri-i 
ver  toujours  tard  en  public , elle  voulut  mé  grati^ 
fier  d’une  demi  - heure  dé  frf  compagnie  avarie 
que  de  s’y  rendrè.  Quand  elle  ne 'fut  plus  qué  mé 
dire  , elle  mè -demanda  ,’*obfervant  que  j’étois 
parée,  fi  je  ne  comptois  pas  aller  à rafTemblée  ? 
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Je  lui  dis  que  je  m’ctois  arrangée  pour  y aller  i 
;tnais  qu’une  jeune  ladi  qui  devoir  y venir  avec 
moi , & qui  croit  aébuellemenr  dans  la  maifon , 
•s’étoît  trouvée  incommodée  , ce  qui  avoir  dé- 
jrangé  mon  projet.  Elle  comprit  qu’elle  ne  devoir 
pas  me  retenir  plus  longtems  , & s’en  alla.  Je  re- 
tournai dans  la  lâlle  , & je  fus  bientôt  convaincue 
que  Falkland  n’avoit  pas  mal  employé  le  temsi 
Dolly  n’eut  que  celui  de  retirer  une  de  fies  mains 
qu’il  baifoit  lorfque  j’entrai.  Je  n’eus  befoin  que 
de  les  regarder , pour  favoir  ce  qui  s’ctoit  palTc , 
comme  fl  tous  deux  me  l’eufTent  raconté.  On 
yoyoit  fur  le  vifage  de  Falkland , un  air  de  triom- 
phe mclé  de  fatisfadion  Sc  de  teconnoiflànce  j fut 
celui  de  Dolly , le  plaifir  Sc  une  augmentation  de 
tendrelTe  retenue  par  la  crainte.  Falkland  reprit 
la  cpnverfation  avec  autant  de  gaieté  que  de  liber- 
té , je  veux  dire  cette^  efpèce  d’aifance  , .que  fait 
.voir  quelqu’un. qui. ayant  heureufêment  terminé 
une  affaire  importante  qui  lui  pefoit , fe  rend  aux 
petits  (j^voirs  de  la  fociété , avec  la  difpofîtion  à 
s’amufft/de  tout.  Dolly,  d’autre  part , étoit  en 
filen(;e  » & paroifToit  meme  embartaffée.  Cepen^ 
dant  je  pus  découvrit  à travers  cet  embarras , une 
iatisfaâion  interieute , qui  ptpuyoit  que  fon  cœur 
étoit  plus  à l’aife  qu’auparavaïu.  Elle,  fembloit 
etre  plus  téferyée  que  de  coutume  j Falkland  beau- 
coup moins.  .11  s'aventura  plus  d’une  fois  a lut 

prendre 
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prendre  la  main , elle  la  retiroic  toujours  ; mais 
fes  regards  ne  patoilToient  pas'dérapprouver  cette 
liberté.  O dieu , les  jolies  folies  que  celles  - là  I 
J’aurois  en  cet  inftant  donné  lix  fous  pour  avoir 
moi-même  un  amant  ÿ 6c  fi  Cécile  & vous  eulfiez 
été  préfens , je  parie  tout  au  monde  quelle  vous 
eût  écouté  volontiers  : car  je  vous  l’ai  déjà  dit  i 
Edouard , nous  autres  filles  nous  n’aimons  point 
à êtte  là  comme  des  zéros. 

Maman  rentra  pour  fouper,  n’âyant  pu  fortit 
plutôt  de  chez  Ton  amie.  Nous  étions  tous  de  fore 
bonne  humeur , mais  un  peu  ridicules  ÿ car  cha- 
cun étoit  fi  plein  de  fes  propres  idées,  que  nous 
nous  faifions  mille  queftions,  fans  en  attendre  la 
téponfe.  Falkland  ayant  pris  congé  peu  de  tems 
après  le  foupé,  mifs  Arnil  & moi  nous  montâmes 
à ma  chambre,  où  elle  voulut  palTet  la  nuit  avec 
moi.  Lorfque  nous  fumes  feules , Eh  bien , ma 
chère,  dis- je  ?...  Oh  Sophie  ! élevant  fes  mains , 
qu’ai-je  fiiit  !...  Ce  que  vous  avez  fait , Dolly  ; 
point  de  mal , j’en  fuis  sûre...  Je  me  fuis  donnée 
moi-même  : j’ai  fait  une  promefle  irrévocable  de 
n’ètre  jamais  la  femme  d’aucun  autre  homme  que 
de  Falkland  ! ...  Bravo  ! dis-je...  Bon  dieu  ! s’écria- 
t-elle  joignant  les  mains , vous  n’ètes  pas  épou- 
vantée de  la  folie  de  cene  aéfion?  Pour  moi  je 
frémis  , en  fongeant  combien  nous  devons  peu 
nous  fier  à nous-mêmes.  Oh! mifs  Audley,  vous 
Tome  III.  K 
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m’avez  quittée  dans  un  fatal  moment.  Si  j’avois 
pu  en  échapper,  j’étois  déterminée  à ne  jamais 
donner  d’autre  occalion  femblable  à M.  Falkland; 
car  jufqu’à  hier  au  foir,  il  ne  s’étoit  pas  encore 
expliqué. . . Et  que  vous  a-t-il  dit  hier,  Dolly  ? 
car  jufqu’à  préfent , quels  que  pulTent  être  fes  dé- 
firs  fecrets , il  me  femble  qu’il  ne  vous  demandoit 
que  de  l’eftime  & de  l’amitié. . . Sophie , dit-elle , 
tant  que  vous  vivrez , ne  contradez  jamais  d’ami- 
tié avec  aucun  homme  : c’eft  ce  mot  trompeur  qui 
m’a  fait  tomber  dans  le  piège , &m’a  fait  oublier  les 
règles  du  devoir, de  la  confiance  & de  la  reconnoiflan- 
ce  envers  la  meilleure  des  mères.  Cécile  auflli , que 
dira-t-elle  de  fa  fœur  après  une  aétion  fi  téméraire?... 
Un  torrent  de  larmes  fortitde  fes  yeux...  N’avez- 
vous  pas,  lui  dis- je,  ma  chère,  reçu  les  vœux  de  Fal- 
kland en  retour  ? . . Oh  oui , répondit- elle  ! cepen- 
dant je  ne  fais  comment  cela  s’eft  fait  : mon  efprit 
étoit  fi  troublé , je  n’entendois  rien , je  ne  fongeois  à 
tien  fi  ce  n’eft  que  je  n’exiftois  que  pour  lui  ; & je 
crois  qu’il  a obtenu  ma  promelTe  avant  de  l’avoir 
demandée.  Dans  l’infiant  où  vous  nous  quittâtes  , 
Tentant  ma  propre  foiblefle , & effrayée  de  ma 
fituation , je  fondis  en  larmes  ; Falkland  pleura  en 
meme  tems  : je  ne  pus  fupporrer  cela , je  me  levai 
précipitamment  pour  m’enfùir  ; & je  crois  que 
l’autois  été  vous  trouver  les  yeux  rouges  & char- 
gés de  pleurs  ^ mais  il  me  retint  pat  la  main. . . 
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Vous  m’allez  quitter  > ma  chère  mifs  Arnil , dit- 
il  ; vous  allez  devenir  l’idole  de  mille  cœurs , & 
|e  ferai  oublié.’..  Impoflible,  m’écriai-je  : oh  ! Fal- 
kland, vous  favez  trop  bien  que  cela  eft  impolïi- 
ble. ...  Promettez  - moi  donc,  dit-il,  que  je  ne 
perdrai  jamais  la  place  que  j’ai  le  bonheur  d’occu- 
per à préfent  dans  votre  cœur...  Abîmée  dans  ma 
confufion , j’articulai  à peine  ce  mot , jamais. . . , 
Vous  voulez  donc  être  à moi , me  demanda-t- 
il  ?.. . Je  ne  fais  quelle  réponfe  je  fis  \ un  con- 
fentcment  fans  doute  , car  dans  l’inftant , pour  la 
première  fois , il  prit  la  liberté  de  me  faluer  à 
l’Angloife  ; & dans  les  expreflions  les  plus  fortes, 
il  me  jura  qu’il  vouloir  vivre  uniquement  pour 
moi...  Eveillée,  comme  d’un  rêve,  je  m’écriai. 
Qu’ai-je  dit? ....  Ce  qui  m’a  rendu  le  plus  heu- 
reux des  hommes,  répondit -il,  vous  m’avez  pro-*" 
mis  d’être  à moi. . . . Voyez , Sophie,  continua-t- 
elle,  dans  quelle  faute  irréparable  quelques  mi- 
nutes peuvent  nous  jeter  !...  Il  me  propofa  en- 
fuite  un  mariage  fecret , n’ayant  point  d’efpérance 
d’obtenir  le  confentement  de  ma  famille.  Mais 
je  le  conjurai  de  ne  pas  me  parler  de  cela.... 
Coinment  ! qu’entendez  vous  donc,  ma  chère,  in- 
terrompis-je ? sûrement  vous  vous  propofez  de 
remplir  vos  engagemens  avec  Falkland?. . . Sans 
doute, .dit- elle,  j’épouferai  lui  ou  mon  tombeau; 
mais  puis-je  me  déterminer  tout  d’un  coup  à une 
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aâlon  (î  téméraire , & que  je  prévoyois  il  peu  il 
y a quelques  heures  ? Nous  fommes  tous  4€ux 
bien  jeunes  j nous  pouvons  attendre  encore.  Le 
tems  avec  l’entremife  de  quelques  amis  touchés 
de  pitié , peuvent  opérer  quelque  chofe  en  notre 
faveur.  Je  fais  que  mon  oncle  a des  vues  ambi- 
tieufes  pour  ma  fœur  & pour  moi  y mais  quand  il  ^ 
aura  domié  un  mari  titré  à Cécile , peut-être  me 
lailTera-t-il  en  liberté  de  faire  un  choix  plus  hum- 
ble. Si  ma  fœur  vouloir  époufer  milord  V. . . Je 
l’arrêtai  à ces  mots,  jugeant  que  c’étoit  le  moment 
de  parler  de  vous  : A propos , Dolly , lui  dis-je , 
vous  imaginez  que  milord  V . . . eft  cet  amant 
dont  Cécile  vous  parloir  dans  une  première  lettre; 
mais  je  fuis  d’une  opinion  différente,  & je  foup- 
çoime  plutôt  que  c’eft  mon  étourdi  de  frère.  Quoique 
j’euffe  affeâé  de  dire  cela  en  riant,  mifs  Arnil 
parut  furprife  , & me  demanda  pourquoi  j’avois 
cette  idée, . . Parce  que , dis-je , j’ai  reçu  depuis 
peu  une  lettre  de  lui , dans  laquelle  il  me  dit  qu’il 
a paffé  quelque  tems  à Bath  ; mais  il  me  recom- 
mande de  n’en  point  parler  à maman , à caufe 
qu’elle  feroit  fâchée  qu’il  eût  quitté  fitôt  mon 
oncle  Hotvel.  Il  ajoute  enfuite  que  pour  tâcher 
de  vous  oublier , & en  même  tems  de  fe  venger 
de  vos  mépris , il  fait  l’amour  à votre  fœur.  Ne  ' 
reconnoiffez-vous  pas  bien-là  fir  Edouard  , dis-je 
en  riant?  U me  mande  que  Cécile  l’écoute  avec 
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bonté , & qu’il  eft  fort  avant  dans  les  bonnes  grâ- 
ces de  ladi  Sarah.  Je  fiippofe  qu’il  avoit  prié  Cé- 
cile de  lui  garder  le  fecret  fur  fon  voyage  à Bath , 
elle  s’en  eft  acquiftée  bien  fidellement  ; n’eft-ce 
pas  une  preuve  de  fa  bonté  pour  lui  ?...  Je  le 
penfe  comme  vous , dit  mifs  Arnil  en  fourrant , 
& je  fuis  charmée  de  voir  que  la  légère  blelTure 
que  je  lui  avois  faite , ait  été  fitôt  guérie.  Mon 
frère , dis  je  , n’a  pas  les  idées  aflez  romanefques, 
pour  aimer  fans  efpoir  de  rerour  j mais  fi  Cécile 
prenoit  du  goût  pour  lui,  je  me  flatte,  Dolly, 
que  vous  ne  chercheriez  pas  à l’en  détourner , en 
lui  difanr  ce  qui  s’eft  palTé  relativement  à vous. . . . 
Ah  ! mifs  Audley  , répliqua-t  elle , je  n’ai  pas  à 
préfent  le  droit  de  confeiller  ma  fœun  je  fuis  trop 
humiliée  à ' mes  propres  yeux  , pour  m’avifer  de 
prêcher  autrui.  Elle  dit  cela  du  ton  fâché  de  quel- 
qu’un qui  fe  voit  dans  la  dure  néceflité  de  fe  con- 
former , bon  gré  malgré , à la  volonté  de  ceux  au 
pouvoir  defquels  il  s’eft  mis.  Er  ce  n’eft  pas-là  , 
Edouard , le  moindre  des  maux  que  nous  autres 
pauvres  femmes  avons  à craindre,  fi  nous  dérivons 
tant  foit  peu  du  fentier  étroit  de  la  vertu.  A la 
bonne  heure , que  mifs  Arnil  faflTe  cette  réflexion , 
cela  ne  nuit  point  à nos  defleins  j car  on  obtient 
quelquefois  par  crainte , ce  que  l’amitié  & la  re- 
connoiflance  même  voudroienr  refufer.  S’il  arrivoir, 
lui  dis-je , que  fir  Edouard  fût  aflez  heureux  pont 
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réuflîr  auprès  de  Cécile,  cela  applaniroit  la  route 
à Falkland.  La  difparité  entr’eux  n’eft  pas  fi  gran- 
de, qu’enrre  votre  amant  & le  lord  V. . . & votre 
choix  ne  nous  jetteroit  pas  à tant  de  diftance  de 
votre  fœur.  Cette  feule  confidcration  devroit  vous 
porter  à foutenir  les  prétentions  de  ,mon  frère. 
D’ailleurs  l’étroite  amitié  dont  ils  font  liés,  vous 
mettra  à portée  de  favoit  des  nouvelles  de  Fal- 
kland , & de  le  voit  plus  fouvent  que  vous  ne  le 
pourtiez  fans  cela...  Non,  Sophie,  dit- elle,  ma 
fœur  n’aura  jamais  mon  exemple  pour  appuyer  fa 
défobéiflance.  Je  ne  mettrai  point  d’obftacle  aux 
progrès  que  fir  Edouard  peut  faire  fur  fon  cœur, 
( quoique  je  ne  croie  pas  qu’ils  pniflent  jamais 
obtenir  le  fuffrage  de  mes  parens  ) , mais  Cécile 
n’aura  pas  pour  excufe  d’un  choix  imprudent , la 
connoilTance  de  la  foiblelTe  de  fa  fœur  aînée.  Car 
foyez  alTurce  que  je  lui  cacherai  mes  engagemens 
avec  Falkland , auili  foigneufement  qu’à  toute  au- 
tre de  mes  amies,  jufqu’à  ce  qu’il  fe  préfenre  une 
oécafion  favorable  pour  les  divulguer.  Quelle  per- 
verfe  idée  lui  eft  venue-là,  Edouard  ! Voilà  qui 
détruit  le  principal  reflbrt  de  notre  machine } ce- 
pendanr  j’ai  l’efpérance  que  Dolly  ne  fera  pas 
capable  de  tenir  fa  réfoluticn. 

Mais , fi  après  toutes  les  peines  que  je  me  fuis 
données  pour  vos  intérêts,  milord  V....  venoit 
TOUS  arracher  le  fruit  de  nos  travciux  ! oh!  cette 
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penfée  n’eft  pas  foucenable  , Edouard  ! cela  ne 
tient  pourtant  qu  a un  point  : il  s’agit  de  fa  voir 
fi  une  fille  jeune  & vive , préférera  un  étourdi  de 
lingt-trois  ans  à un  homme  exceffivement  grave, 

( l’oppofé  de  fon  caraétère  ) , & qui  pour  le  moins 
a dix  ans  de  plus  qu’elle. ...  Oiii-dà  , cela  a quel- 
que vraifemblance.  Cependant  les  prétentions  de 
milord  V. . . . me  déplaifent  beaucoup  , & je  vou- 
drois  qu’il  fût  encore  en  Allemagne. 

Maman  fe  propofe  de  partir  pour  Londres  dans 
quinze  jours.  Je  fuppofe  que  vous  nous  y join- 
drez bientôt  \ & comme  vous  êtes  bien  venu  chez 
lady  Sarah , il  vous  fera  aifé  de  continuer  de  ren- 
dre des  foins  à Cécile.  Lorfqiie  Falkland  viendra 
à Londres  , j’imagine  que  vous  l’engagerez  à loger 
avec  nous.  Notre  connoifiance j’entends  celle  de  ' 
maman  ôc  la  mienne  avec  ladi  Sarah , eft  fort  lé- 
gère j mais  nous  comptons  la  cultiver  j ainfi  fes 
deux  nièces  feront  fouvent  avec  nous^  Cécile  doit 
donc  néceflairement  découvrir  en  quels  termes  fa 
fœur  eft  avec  Falkland.  Que  deviendront  alors 
les  fages  précautions  de  Dolly  ? Et  qui  fait  fi 
ce  fentier  battu  par  l’aînée , ne  paroîtra  pas  tel- 
lement agréable  à la  cadette , qu’elle  le  voudra 

fuivre  jufqu’ou  nous  voulons  la  conduire  ? 

Adieu  , mon  cher  Edouard  j il  me  femble  que 
je  fuis  devenue  bien  .intrigante  pour  votre 
fervice. 
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LETTRE  XXVI. 

SIR  EDOUARD  AUDLET 
A MLSS  AUDLEY. 

Bath  J 8 Novembre. 

JE  H bien  ! mifs  Arnil  s’eft  donc  engagée  férieu- 
fement  avec  Falkland  : il  en  a obtenu  une  pro- 
meffe  irrévocable,  dites-vous!  Grand  bien  luifafle! 
Mais  parlons  d’autre  chofe , car  je  n’ai  pas  le  tems 
de  fonger  au  bonheur  d’autrui  , quand  je  fuis 
moi-meme  au  défefpoir.  Les  Bidulphe  font  partis 
ce  matin  pour  Londres  , & ont  emmené  ma  pe- 
tite Cécile.  J’ai  perdu  au  jeu  depuis  que  je  fuis 

ici plus  que  je  n’ofe  vous  dire.  La  fociété  des 

Bidulphes  l’ignore  j mais  toutes  les  nuits  je  me 
lendois  dans  une  maifon  où  l’on  donnoit  à jouer, 
& où  j’ai  été  abfolument  dépouillé.  Voilà  encore 
mille  livres  fterlings  de  plus , dont  je  fuis  endetté 
depuis  que  j’ai  quitté  Oxford.  Mais  ce  n’eft  pas 
encore  là  ce  qu’il  y a de  pis  : le  rival  qui  m’eft 
furvenu  , eft  horriblement  redoutable.  C’eft  ce 

lord  V qui  eft  venu  ici  rendre  fes  devoirs , 

comme  ils  le  difent , à fa  mère  : il  eft  fort  amou- 
reux de  Cécile  j mais  heureufement  elle  paroît  ne 
point  s’en  foncier  du  tout.  Car  d’ailleurs , c’eft 
«n  de  ces  paifibles  mortels,  fur  le  compte  def- 


Digilized  by  Google 


’ Bï  Miss  Sidney  Bidulphe.  15} 
quels  il  n’y  a rien  à dire , & à qui  tous  les  grands 
parens  de  l’univers  s’emprefleroient  de  donner  en 
mariage  une  jeune  perfonne , qui  feroit  fous  leur 
tutelle.  Il  a le  titre  de  comte , & je  ne  fuis  qu’un 
lîmple  baronet^  conféquemment  il  a trois  degrés' 
au-delTus  de  moi  dans  les  bonnes  grâces  de  ladi 
Sarah.  Sir  Georges  l’a  invité  à venir  fouvent  dans 
fa  maifon  à Londres  : il  feroit  au  défefpoir , dit-il; 

de  perdre  une  femblable  connoilTance Oh  ! 

fans  doute,  & le  lord  V en  feroit  pour  le 

moins  auffi  fâché,  puifqu’il  adore  Cécile....  Oh! 
.que  je  leur  donne  à tous  de  malédiâions  ! Que 
vous  dirai-je  , Sophie  ? je  fuis  défefpéré  j & s’il 
n’arrive  incelTamment  une  heureufe  révolution 
dans  ma  fortune , je  ne  fais  à quelle  extrémité  je 
fuis  capable  de  me  porter.  Si  je  vois  mon  rival 
prêt  à m’arracher  le  fruit  de  tant  de  peines  , 
croyez-vous  que  je  le  fouffrirai  ? Non , j’enlèverai 
Cécile  , & je  laiflerai  enfuite  à fon  bon  naturel , 
& au  chriftianifme  de  madame  Arnil,  le  foin 
d’obtenir  mon  pardon.  Falkland,  à ce  que  je  crois, 
ne  lailTera  pas  non  plus  échapper  fa  conquête  } il 
eft  trop  heureux  de  l’avoir  obtenue  de  bonne 
prife.  Ne  feroit-ce  pas  bien  nous  venger  de  l’or- 
gueilleux fang  des  Bidulphe?  Je  partirai  de  Bath 
i^ceflamment  , pour  me  rendre  tour  de  fuite  à 
Londres , au  lieu  de  retourner  à Oxford , comme 
je  l'avois  projeté. 
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(On  trouve  ici  dans  le  manufcrit,  plufieurç 
lettres  entre  M.  Falkland  & mifs  Arnil,  après  le 
départ  de  celle-ci  pour  Londres.  Elle  les  recevoir 
fous  le  couvert  de  mifs  Audley.  Conim’e  elles  ne 
contiennent  rien  que  des  exprelïions  d’une  affec- 
tion mutuelle  , on  les  a omifes.  Mifs  Arnil , dans 
une  des  fiennes , s’exprime  ainfi  : « Nous  voyons 
» fouvent  ici  la  famille  des  Audley  , & c’eft-là 
»»  ma  plus  grande  confolation  ; car  Sophie  ôc  moi 
» nous  palfons  des  heures  entièies  à parler  de 
» vous.  Sir  Edouard  prétend  toujours  être  fort 
» amoureux  de  ma  fœur  , mais  elle  ne  l’aime 
n pas  J & en  vérité , il  eft  fi  étourdi , fl  volage  , 
» qu’on  ne  peut  jamais  diftinguer  s’il  raille , ou 
» s’il  parle  férieufement . » 


LETTRE  XXVII. 
MISS  CÉCILE  ARNIL  A MADAME  ARNIL. 
Londres  y i8  Décembre. 

Vous  dites , ma  chère  maman  , que  je  fuis 
« une  des  meilleures  filles  qui  foient  au  monde.  » 
Ce  font -U  les  douces  paroles  qui  terminent 
votre  dernière  lettre.  PuifTé-je  mériter  toujours  un 
femblable  éloge.  Mais  je  fuis  àrpréfent  fi  fla,trée 
& fi  carefTée  , que  je  cours  grand  rifque  d’être 
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ratée.  Je  fuis  l’idole  de  ladi  Sarah  : il  eft  vrai  que 
oncle  Bidülphe  préfère  ma  fœur  à moi , fans 
quoi  ma  vanité  pourroit  bien  m’entraîner , faute 
de  contrepoids.  * 

Je  n’ai  pas  à-préfent  moiiis  de  quatre  amans. 
Dolly , qui  hait  la  compagnie  , vit  fi  retirée  , 
qu’elle  n’en  a pas  un  feul,  au  moins  pas  un  qui 
ait  hafardé  une  déclaration.  Ladi  Sarah  l’appelle 
une  prude  , & dit  qu’elle  glace  les  hommes  par 
la  froideur  de  fes  regards.  Mon  oncle  jure  qu’elle 
eft  plus  belle  que  moi,  & je  n’ai  pas  de  peine  à 
embrafter  fon  opinion Je  reviens  à mes  qua- 

tre amans  , dont  vous  connoifTez  déjà  trois  : le 
lord  V....  eft  le  quatrième.  Il  eft  arrivé  depuis 
peu  à Londres  , & nous  eft  venu  voir  plufieurs 
fois.  Oh  ! qu’il  m’a  dit  de  belles  chofes  !Ma  chère 
maman  , vous  ne  fauriez  im^iner  comme  ils  tra- 
vaillenr  tous  à me  tourner  la  tête.  Je  laifiè  le 
champ  libre  à ma  vivacité  en  vous  écrivant , parce 
que  je  connois  votre  indulgence  pour  mon  babil. 
Cepetviant  j’aurois  bien  fujet  d’être  grave.  Car  je 
Ibupçonne  qu’on  a de  férieux  defleins  fur  moi. 
Je  me  fuis  moquée  de  mes  trois  premiers  amans. 
Mais  j’ai  peur  d’être  vexée  par  le  quatrième.  Sir  ' 
Georges  & ladi  Sarah  en  parlent  comme  d’une 
alliance  défirable.  Mais  je  dois  vous  dire,  maman , 
que  je  n’aime  pas  le  lord  V. . De  grâce,  fouve- 
4ez-vous-en  & je  fuis  fùre  que  vous  ne  voudrez 
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pas  contraindre  votre  pauvre  Cécile.  Ma  fœut  M 
accorde  auflî  fon  approbation  : je  penfe  qu’it’  fW 
roit  un  excellent  mari  pour  elle  qui  eftlî  férieufe  j 
leurs  caraélères  auroient  beaucoup  de  rapport , & 
il  lui  feroit  parfaitement  égal  qu’il  eût  douze  ou 

quatorze  ans  de  plus  qu’elle Elle  lit  fur  mon 

épaule  , & dit  : ««  Oh  , pour  cela  oui.  » . . . . Eh 
bien  ! prends-le  donc  , Dolly  , car  je  puis  m’en 
pàlTer  à merveille.....  Nous  finiflbns  enfemble , 
ma  chère  maman  , par  vous  aflTurer  de  notre  ref- 
peâiueufe  tendreffe.  J’ai  écrit  la  lettre , mifs  Ârnil, 
ainlî  mon  nom  ferafigné  le  premier.  C.  A. 

D.  A. 

P.  S.  Vous  voulez  bien  que  M.  Price  trouve 
ici  nos  refpeéts , & Roland  nos  amitiés.  Envoyez- 
le  nous,  je  vous  prie.  Pourquoi  donc  ne  vient- il 
pas  nous  voir  à LoMces  ? 


LETTRE  XXVIII. 

MADAME  ARNIL  A MISS  CÉCILE  ARNIL. 

r 

, Woodberryy  ii  Décembre. 

(Conservez,  ma  chère,  confetvez  cette  char- 
mante vivacité  qui  vous  rend  fi  agréable  à tous 
vos  amis  , & qui  a été  le  foutien  de  ma  vie‘, 
pendant  mon  trifte  féjour  à fiurniy.  Mais'ptenez' 
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garde , ma  Cécile , de  vous  y laifler  entraîner  pour 
des  chofes  qui  demandent  le  fang  froid  de  la  ré- 
flexion. Je  ne  crains  point  votre  vanité  votre  bon 
fens , j’en  fuis  sûre , y ferviroit  de  contrepoids  , 
quand  même  votre  oncle  fetoit  aufli  prévenu  pour 
vous  , qu’il  l’eft  pour  votre  fœur.  Ce  n’eft  donc 
point  votre  amour  propre  que  je  crains  , dis- je  ; 
mais  j’ai  peur  de  votre  caprice  j car  n’y  a-t-il  pas. 
un  peu  de  cela  dans  la  réfolurion  que  vous  avez 
tout  d’un  coup  prife  de  ne  point  aimer  milord  V.... 
Je  ne  vois  pas  , mon  enfant , que  vous  puifliez 
faire  aucune  objedtion  raifonnable  contre  lui. 

Je  me  rappelle  de  l’avoir  vu  fort  jeune , quand 
il  partit  pour  l’armée.  Il  étoit  alors  d’une  très- 
belle  figure  , & le  tems  ne  fauroit  avoir  opéré  de 
grands  changemens  fur  un  homme  qui  n’a  pas 
beaucoup  plus  de  trente  ans.  Ainfi  il  efl;  sûrement 
très- bien  , quant  à l’extérieur.  A l’égard  de  fon 
caractère  J il  réunit  tous  les  fuffrages  des  gens 
fenfés  & vertueux. 

Je  ne  voudrois  pas  vous  contraindre  , Cécile  : 
non,  il  n’entre  pas  dans  l’efprit  d’une  tendre  mère, 
de  vouloir  contraindre  fon  enfant  j mais  je  vou- 
drois vous  confeiller , ma  chère , vous  confeillet 
pour  votre  bien. 

Le  confeil  d’itne  mère  fut  toujours  envifagé  pat 
moi  comme  un  ordre  ; je  ne  fouhaite  pas  que 
vous  regardiez  de  même  les  miens.  Nous  avons, 
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été  élevées  différemment.  Je  n’ai  pas  Heu  de  me 
repentir  de  vous  avoir  toujours  traitée  avec  la  plus 
grande  indulgence.  Quant  à moi  , quoique  ten- 
drement aimée  de  ma  mère  , je  fus  accoutumée 
de  bonne  heure  à ne  connoitre»  même  dans  les 
plus  petites  chofes  , d’autre  volonté  que  la  fienne. 
Cette  obéiffance  paflîve  dont  je  ne  m’étois  jamais 
écartée  , me  fervit  encore  de  règle  pour  aban- 
donner l’objet  de  mes  plus  chers  défîrs.  Peut-être 
votre  grand-maman  exigea- 1- elle  alors  trop 
de  moi  j car  lorsqu’elle  me  propofa  d’cpoufet 
M.  Arnil  , elle  Savoir  que  j’avois  plus  qu’une 
lîmple  inclination  pour  un  autre.  Mais  vous  n’êtes 
point  dans  le  même  cas , Cécile  j votre  cœur  ne 
peut  pas  être  engagé  : pourquoi  donc  rejeter  une 
offre  fl  honorable , fi  avantageufe , fi  défirable  aux 
yeux  de  tous  vos  amis  ? Je  vous  en  parle  plus  fé- 
rieufement,  ma  chère,  parce  que  j’ai  depuis  peu 
reçu  une  lettre  de  ladi  V....  à ce  Sujet.  Elle  me 
dit  que  Son  fils  eft  devenu  palîîonncment  amou- 
reux de  vous,  (ce  Sont  Ses  termes)  dès  le  pre- 
mier inftant  qu’il  vous  a vue.  Ce  qu’il  aura  ap- 
pris touchant  votre  fortune  6c  votre  éducation,  n’a 
pas  probablement  refroidi  fa  paffion.  Lady  V. . . .' 
me  dit  enfuite  : » Si  vous  voulez'  bien  vous  en 
» rapporter  au  jugement  d’une  mère  qui  n’a  pas 
» été  aceufée  de  trop  de  partialité  envers  le 
lord  V. . . . je  puis  vous  dire  que  c’eft,  un  jeune 
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w Komme  rempli  de  mérite , & digne  , à tous 
» égards  , d’être  le  fils  de  ma  chère  madame 
>»  Arnil.  Elle  ajoute  : Rien  au  monde  ne  pourroic 
» me  fiacter  davantage  , que  de  voir  notre  an- 
» cienne  amitié  relïerrée  par  un  tel  lien».  Voyez 
donc , mon  amour  , à ne  pas  rejeter  légèrement 
le  moyen  de  faire  votre  propre  bonheur  & celui 
de  toute  votre  famille.  Cependant , je  vous  le  re- 
pète encore,  je  ne  veux  point  vous  contraindre , 
& jamais  je  ne  le  voudrai.  Mais  je  ferois  très- 
fâchée  que  ma  Cécile  refusât  l’alliance  du  lord  V.... 
fans  pouvoir  m’en  donner  d’autre  raifon  qu’une 
pure  fantaifie. 

Dites  à ma  chère  Dolly , que  je  ne  lui  crois 
pas  moins  de  mérite  , parce  qu’elle  a moins  d’ad- 
mirateurs que  fa  petite  follette  de  fœur.  Elle 
peut  avoir  autant  d’amans  j & Cécile  n’en  doit 
pas  être  plus  fière , pour  en  avoir  tant  qui  fefoient 
ouvertement  déclarés. 

Faites  agréer  mes  tendres  complimens  à mon 
frère  & à ladi  Sarah.  M.  Price  vous  baife  les 
mains  à.  tous  deux  j Sc  mon  Roland  , qui  étoit 
ici  quand  j’ai  reçu  votre  dernière  lettre  que  je  lui 
ai  lue,  fe  promet  d’avoir  bientôt  le  plaifir  de  vous 
voir.  Je  vous  embralTe  de  tout  mon  cœur , mes 
chers  enfans  , & je  ne  celfe  de  faire  des  vœux  pouif 
votre  bonheur. 
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LETTRE  XXIX. 

M.  FALKLAND 

A SIR  EDOUARD  AUDLEY. 

Oxford  y 20  Décembre. 

Ue  je  maudis  mon  étoile,  pour  ce  qui  m’eft 
arrivé  ! Que  je  maudis  ma  propre  folie  , ma  va-- 
nité , ma  force  pitié  ! Mais  fur-tour , que  je  vous 
maudis  ! Oui , vous  dont  les  foins  officieux  d’une 
amitié  aveugle  fe  font  combinés  pour  ma  perte. 
Ne  vous  avois-je  pas  dit  dès  le  commencement 
^de  notre  liaifon , que  j’aimois  Cécile , que  je  l’a- 
dorois  , que  je  ne  fencois  rien  pour  fa  fæur  , 
qu’une  fimple  amitié  ? Pourquoi  donc  avez-vous 
éveillé  ma  compaffion  , en  me  découvrant  quelle 
m’aimoit  ? Pourquoi  m’avez  - vous  encouragé  à 
nourrir  une  paffion  que  je  n’avois  jamais  fongé 
à faire  naître , & que  je  ne  pouvois  partager  ? 
Voilà,  voilà  ce  dont  je  vous  accufe^  mais  je  me 
fais  encore  à moi  - meme  de  plus  fanglans  re- 
proches. Je  me  reconnois  alTez  far  pour  avoir  été 
flatté  de  la  conquête  d’un  cœur,  auquel  mes  fen- 
timens  n’attachoienr  aucun  prix  , & ne  me  don- 
noient  pas  le  moindre  droit.  Je  me  reconnois  alTez 
foc , pour  avoir  dans  quelques  inflans  pris  pour 
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de  l’amour , la  pitié  que  je  telTentois  ; & j’avouB', 
que  j’ai  été  allèz.  traître  , pour  avoir  lailTé  croire 
à une  innocente  créature  , que  les  exprelfions  de 
ma  reconnoiflance  étoient  celles  d’un  véritable 
amour.  Mon  orgueil  l’a  emporté  fur  mon  incli- 
nation , Sc  j’ai  fenti  un  fecret  plailir  à la  penfée 
d’humilier  fit  Georges  Bidulphe , en  triomphant 
de  celle  qu’il  appelle  la  gloire  de  fa  famille.  Je 
vous  découvre  la  fource  de  mes  avions  : pitoya- 
ble foc  que  j’étois,  de  me  lailTer  ainfi  entraîner 
par  les  pallions  les  plus  méprifables  ! Cette  fatale 
lettre  écrite  par  l’arrogante  main  de  Bidulphe  , a 
mis  le  comble  à mon  malheur. 

« 11  avoir  déjà  accordé  Cécile,  au  lord  V. . . . , 
difoir-il.  Cécile  elle -meme  mandoit  à fa  fœuc 
qu’elle  avoir  un  amant , & la  cruelle  ne  daigna 
pas  ajouter  qu’elle  le  hailToit  ! Quel  fardeau  de 
remords  cette  déclaration  m’eut  épargné  ! Je  la  crus 
irrévocablement  perdue  pour  moi.  La  tendrelTe 
de  fa  fœur  me  toucha  : la  jaloufie  & l’indignation 
fe  mêlant  à la  teconnoilTance  & à la  pitié , allu- 
mèrent dans  mon  cœur  une  flamme  momentanée. 
J’offris  mes  vœux  à mifs  Arnil,  que  mon  cœur 
traître  envers  elle  aufli-bicn  qu’envets  Cécile , me 
força  un  ihftant  de  croire  flncères.  Je  reçus  en 
échange  les  fiens  , hélas  trop  flncères  , oui , trop 
flncères  pour  un  perfide , un  lâche  tel  que  moi  ; 
car  ne  me  donnerez-vous  pas  ces  noms , quand 
Tome  III,  L 
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je  vous  dirai  que  dès  le  lendemain  je  repris  toute 
mon  indifférence , & que  je  ne  trouvai  plus  rien 
dans  mon  coeur  que  de  la  jaloufîe  contre  le  trop 
heureux  lord  V. . .. 

. Les  lettres  que  j’ai  reçues  de  mifs  Arnil  depuis 
fon  départ  pour  Londres , font  toutes  remplies 
de  cendrefTe.  J’y  trouve  à chaque  ligne  un  nou- 
veau fujet  de  reproche  pour  moi.  Que  de  peine 
j’avois  à lui  répondre  ! Non,  je  ne  fuis  pas  affez 
accoutumé  à la  fourberie  , pour  exprimer  facile^ 
ment  un  amour  que  je  ne  relTens  pas.  Car , en 
dépit  de  tous  mes  efforts  , je  fens  bien  que 
Cécile  occupe  toujours  fa  première  place  dans 
mon  coBur.  J’ai  fouvent  été  cruellement  troublé 
^e  cette  penfée  ÿ mais  ce  qui  eff  arrivé  hier  a 
achevé  de  me  défefpérer.  J’étois  avec  madame 
Arnil , quand  elle  reçut  une  lettre  de  Cécile,  dans 
laquelle  elle  dit  pofitivement  à fa  mère , •«  qu’elle 
ne  peut  pas  aimer  le  lord  Y. . . . Je  fus  enchanté 
de  cette  déclaration , jufqu’au  moment  où  je  me 
rappelai  mon  fatal  engagement.  Mais  ce  n’eft  pas 
tout , elle  parle  d’autres  amans.  Je  demandai  À 
madame  Arnil  qui  ils  étoient.  Elle  nomma 
comme  l’un  d’entr’eux  yîr  Edouard  Audley.  Sir 
Edouard  Audley , l’amant  de  Cécile  ! Cette  figure 
de  poupée  , dont  la  beauté  n'étoit  pas  comparable 
à celle  de  fa  faur  ! Je  ferois  capable  de  vous 
poignarder , pour,  avoir  ofé  fonger  â elle  j &.rien 
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ne  vous  fauve  de  ma  vengeance  , que  l'indiffé- 
rence de  Cécile  pour  vous.  Je  fuis  plus  d’à-moitic 
fou , ür  Edouard , ne  vous  fâchez  de  rien  de  ce 
que  je  puis  dire. 

Je  redoute  la  vue  de  mifs  Arnil  ; mais  je  re- 
doute mille  fois  davantage  l’invincible  Cécile  , 
dont  le  cœur  peut  être  encore  en  liberté.  Quelle 
tempête  s’eft  élevée  dans  mon  fein  ? Je  pars  pour 
Londres  dans  quelques  jours , Sc  malheur  au  rival 
que  je  pourrai  croire  heureux  y car,  je  vous  le  dis , 
j’aimerois  mieux  voir  Cécile  morte , que  dans  les 
bras  d’un  autre. 


LETTRE  XXX. 

SIR  EDOUARD  AUDLEY 
A M.  FALKLAND. 

Londres  y 15  Décembre, 

H A , ha , ha , ha  I pauvre  Falkland  ! vous  voilà 
donc  livré  à la  componélion  &:  aux  remords.  Tous 
les  fantômes  que  le  vieux  Price  avoir  coutume 
d’évoquer  pour  vbus  effrayer  dans  votre  enfance, 
vous  ont  fuivi,  à ce  que  je  vois  , jufqu’à  l’uui- 
verfité.  Oh , fi , fi  , Roland  ! en  vérité  j’ai  honte 
pour  vous.  Je  croyois  vous  avoir  guéri  de  toutes 
ces  foccifes , avant  mon  départ  j mais  je  vois  qu’il 

Lij 


I 


Digilized  by  Coogk 


1^4  MâMOlRIS 

n’y  a pas  moyen  de  fc  fier  à un  pecheur  à* demi 
converti.  Je  n’ai  pas  plutôt  le  dos  tourné  , que 
vous  retombez  dans  toutes  vos  anciennes  erreurs. 

Tu  es  le  garçon  le  plus  fantafque  que  j’aie 
Jamais  vu.  Le  chien  du  jardinier  eft  ton  vrai  pro- 
totype. A quoi  fonges-tu  , de  te  plaindre  du 
lord  V... ..  & de  moi,  parce  que  nous  tâchons 
de  happer  la  proie  à laquelle  tu  ne  peux  attein- 
dre ? Mais  votre  grande  confolation  eft  que  ce 
morceau  délicat  eft  également  hors  de  notre  por- 
tée j car  , de  fon  propre  aveu , elle  ne  donneroic 
pas  une  épingle  ni  de  lui  ni  de  moi.  Je  le  crois 
fermement  , Falkland  : ainft  les  chofes  font  au 
meme  état  quelles  étoient  au  commencement ÿ 
car  quant  à vos  vœux  , votre  reconnoilTance  , vo- 
tre baffefle , votre  fenfibilité  , votre  perfidie  SC 
votre  repentit , c’eft  tout  autant  de  galimathias 
Arnilicn.  Et  je  rougis  d’entendre  un  homme  d’ef- 
prit  parler , comme  fetoit  un  belître  prêt  â être 
pendu,  prononçant  fon  dernier  difcours  à Tyburn, 
conjurant  les  bonnes  gens  d'éviter  la  mauvaife 
compagnie  qui  a caufé  fa  chute  , & l’a  amené 
à une  fi  honteufe  fin.. Vous  m’accufezle  premier, 
& vous  vous  accufez  enfuite.  T el  eft  exaétemenc 
le  jargon  des  malfaiteurs.  Mais  je  vous  prie,  mon 
jeune  pénitent , qu’avons-nous  fait  l’un  ou  1 autre, 
pour  mériter  condamnation  ? Voici  le  précis  de 
l’affaire  : Je  découvre  pat  hafard  , qu’une  fille 
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charmante  vous  aime  paflSonnément  : je  conviens 
que  je  l’aimois  moi-mème , ôc  j’aurois  donne  un 
oeil  dans  ce  tems-là  , pour  être  à votre  place  ; 
mais  faifant  céder  ma  jaloufie  à mon  amitié  pour 
vous , je  vous  informe  de  votre  bonne  fortune  , 
& je  vous  exhorte  comme  j’autois  fait  mon  pro- 
pre frère , à en  tirer  le  meilleur  parti  poflible. 
Y a t-il  du  mal  à cela , je  vous  ptie  ? Vous  me  dites 
que  vous  aviez  depuis  long-tems  de  rinclination 
pour  la  fœur  cadette  de  cette  jeune  perfonne.  Je 
vous  demandai  fi  vous  lui  aviez  fait  la  moindre  dc- 
clararion  ? fi  vous  eç  aviez  reçu  quelque  encoura- 
gement ? ou  enfin  fi  vous  aviez  quelque  efpérance 
d’obtenir  fa  main  ? Non,  non,  non,  fut  la  réponfe 
à ces  trois  queftions.  Je  vous  recommandai  de  laif- 
fer  l’ombre  & de  vous  attacher  à la  fubftance  : n’é- 
toit-ce  pas  là  le  confeil  d’un  ami  ? 

Voilà  pourtant  ce  qui  m’attire  aujourd’hui  de  fi 
belles  malcdiélions  à l’égard  de  ce  qui  s’eft  pafle 
entre  vous  & mifs  Arnil.  Vous  favez  mieux  que 
moi  en  quoi  cela  confifte.  Si  les  chofes  ont  été  juf- 
qu’àla  conclufion,  je  n’ai  plus  rîen  à direj  mais  fi 
au  contraire  la  nymphe  eft  in  fiatu  quo , & que 
vous  faffiez  pour  rien  tout  te  vacarme , ( j’appelle 
rien  des  vœux  , des  proteftations  d’amour)  en  vé- 
rité, vous  êtes  au-deffous  de  la  pitié.  Vous  ne  ferez 
plus  propre  qu’à  compofer  des  romances  , où  vous 
Aous  repréfenterez  « l’otnbic  d’une  jeune  fille  ve- 
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»>  nant  de  nuit  arracher  les  yeux  à fon  perfidd 
M amant  ? 

Nigaud  que  tu  es  ! un  ferment  te  refte  donc  i 
la  gorge  ! Quel  animal  eft-ce  qu’un  ferment  ? Je 
veux  être  pendu  , fi  j’en  fais  rien.  Je  fais  ce  que 
c’eft  que  de  jurer  tout  rondement  à une  femme  que 
je  l’aime , & que  je  l’aimerai  uniquement  toute 
ma  vie.  Je  me  fuis  fait  jurer  aufiî  la  même  chofe 
plus  d’une  fois  j mais  il  ne  m’eft  jamais  tombé 
dans  l’efprit , quelle  pût  s’attendre  que  je  garde- 
rois  mes  fermens  , non  plus  que  je  m’attendois 
qu’elle  dût  garder  les  fiens  .,^qu’autant  que  nous 
nous  aimerions  réciproquement.  Si  ç’eft-là  ce  que 
vous  appelez  des  vatux,  j’en  ai  fait  Sc  rompu  au- 
tant qu’aucun  particulier  d’Angleterre  j mais  je  ne 
me  rappelle  pas  que  jàmais  mon  fommeil  ait  été 
troublé  par  le  fouvenir  des  nymphes  injuriées. . .i 
Oui , mais  le  cas  eft  différent  : ma  nymphe  eft  im- 
maculée ; Diane  elle- même  ne  mériteroit  paS  dé 
lui  être  comparée....  Je  fais  cette  téponfe  pour 
vous.  Falkland  , parce  que  je  fuis  sûr  que  vos  en- 
treprifes  n’ont  pas  été  plus  loin  qu’à  lui  baifer  la 
main.  Si  cela  eft , dites-moi , je  vous  prie , quoi 
mal  lui  ont  fait  vos  vœux  ? Vous  aurez  perdu  l’ua 
& l’autre  quelques  paroles. . . Oh  ! mais  rompre  fa 
promefle , fes  fçrmens  ! Pauvre  fot  ! qui  a jamais 
imaginé  qu’un  ferment  fait  à une  femme  fût  obli- 
gatoire ? Elles- mêmes  ne  s’y  attendent  pas.  Le  plus 
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folennel  de  tous  n’eft-ce  pas  celui  dtt  mariage  » 
que  l’on  viole  tous  les  jouts.  En  a-t-on  plus  mau- 
vaife  opinion  du  mati , pour  les  infidélités  qu’il 
fait  à fa  femme  ? & ne  fe  moqueroit-on  pas  d’une 
femme  qui  voudroit  s’en  plaindre  ? Je  fuis  furpris 
qu’avec  autant  d’efptit  & de  jugement  , vous 
ayez  encore  de  fi  fauffes  notions  de  l’honneur.  Je 
croyois  que  vous  aviez-  mieux  profité  de  mes  le- 
çons y mais  je  vois  combien  il  eft  difficile  de  déra- 
ciner de  premières  imprefiions. 

- Parlons  un  peu  des  amans  de  Cécile,  un  def- 
quels  eft  fit  Edouard  Âudley  ; ce  que  vous  mar- 
quez avec  un  point  d’admiration  long  d’un  pied. 
Qu’y  a-t-il  de  fi  extraordinaire  à cela?  Sir  Edouard 
Audley  eft  l’amant  de  toutes  les  jolies  femmes  qu’il 
voit.  Il  eft  vrai  que  j’aurois  préféré  fa  feeur  ÿ mais 
trouvant  que  vous  étiez  entré  dans  fon  cœur  avant 
moi , j’abandonnai  toute  idée'  de  réufiîr-  auprès 
d’elle  ’y  Sc  fuppofant  que  votre  intéièt  devoir  vous 
y fixer  > je  regardai  Cécile  comme  un  droit  d© 
commune , où  chacun  de  ceux  qui  en  ufent , n© 
font  tort  à perfonae. 

- Mais  je  vous  avouerai  franchement  que  je  n’ai 
à préfent  aucun  éfpoir  de  fuccès.  Je  ne  dis  pas  cela,* 
Falkland , pour  me  gaeantit  de  vos  menaces.  Si 
jayois  quelque  efpérance  de  gagner  la  belle,  je  me 
ipoquerois  de  toi  & de  ta  vengeance  joui,  je  m’ea 
moquerois.  Mais  la  vérité  eft  que  j’ai  befoin  que 
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vous  vous  unidîez  à moi  dans  une  noble  entreptife 
que  j’ai  conçue , qui  ne  va  pas  à moins  qu’à  enle- 
ver par  force  ou  par  ftratagême  , ces  deux  perni- 
cieufes  beautés  j & quand  nous  les  aurons  en  notre 
pouvoir,  je  vous  en  laifTerai  faire  le  choix  j car  je 
fuis  alTez  bon  pour  me  contenter  de  celle  qui  tom- 
bera dans  mon  lot. 

^ Le  lord  V. . . eft  le  favori  de  l’odieux  couple 
Bidulphe  & de  tous  leurs  adhérens  j & quoique 
Cécile  n’ait  pas  de  goût  pour  lui,  elle  peut , à 
force  de  perfuafions  , fe  refoudre  à l’époufet.  Ré- 
fléchiflez-y  un  peu  j envifagez  vos  efpérances  per- 
dues pour  toujours,  & fa  pauvre  foeur  condamnée 
i la  virginité , ou  mariée  à quelqu’un  qui  l’époufe 
uniquement  par  pitié.  En  ce  cas , nous  ferons  tous 
mécontens.  Cécile  fera  mécontente  de  s’ètre  ma- 
riée à un  homme  qu’elle  n’aime  pas:  milord  V. . . 
qui  fe  donne  pour.àvoir  ce  qiie  les  femmes  ap- 
pellent de  la  déliccueffe  y fera  fûrement  mécontent 
de  ne  pas  polTéder  le  cœur  de  fa  femme.  Voilà 
donc  un  couple  mifcrable.  li  en  fera  de  même  de 
vous  & de  mifs  Atnil.  Vous .foupirerez  pour  Cé- 
cile dans  les  bras  de  mifs  Arnil  : cette  pauvre  pe- 
tite fera  défolée  de  voir  qu'elle  n’eft  pas  aimée  de 
£m  mari  : autre  couple  malheureux.  Quant  à moi  ^ 
je  ferai  prêt  à me  brûler  la  cervelle  > pour  avoir  Ç\ 
mal  réufll  dans  mes  projets  ; au'Iieu  que  de  l’autre 
manière)  au  moins  la  moitié  du  mal  eft  fauvée.  La 
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pofleffion  de  Cécile  vous  rendroit  heureux  comme 
un  dieu  : moi , comme  limple  mortel , je  me  con- 
tenterai de  fa  fœur  ; & je  veux  mourir , 11  dans 
quelque  rems  elles  ne  raffolent  pas  toutes  deux  de 
nous.  Âu  pis  aller , fi  elles  étoient  affez  obftinces 
pour  garder  leur  indifférence,  l’indifférence  fe  trou- 
veroit  du  bon  côté  j car  élevées  comme  elles  l’ont 
été , je  penfe  que  nous  n’aurions  rien  à redouter 
de  leur  infidélité. 

Je  crois  vous  avoir  démontré  clairement , que 
par  cet  arrangement  il  n’y  aura'perfonne  à plain- 
dre que ‘le  lord  V. . . qui,  à ce  que  je  m’imagine  , 
n’excitera  pas  plus  vos  regrets  que  les  miens.  Mais 
la  gloire  de  notre. triomphe  fera  dans  la  déconfiture 
des  Bidulphes.  Si  nous  pouvions , comme  deux  fau^ 
cons  , fondre  du  haut  des  airs  fur  notre  proie , Sc 
enlever  dans  nos  ferres,  comme  de  tremblantes 
colombes , les  deux  mifs  Arnil  ! Cette  idée  me  ra- 
vit ! Ne  vous  enchante-t-elle  pas  , Falkland  ? Hi- 
tez-vous  donc  de  venir  à Londres  : finiffez  de  bou- 
der , de'  foupirer  au  coin  de  votre  cheminée , & 
de  tcver  fur  le  paffé.  Qu’eft-ceque  lepaffé?  c’eft 
ce  à quoi  on  ne  doit  plus  fonger.  Penfez  au 
préfent,  à l’avenir  , à Cécile  , à vous-même , à vo- 
ire ami  ; & fongez  qu’un  ooup  hardi  peut  nous 
rendre  tous  heureux. 
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LETTRE  XXXL 
SIR  GEORGES  BIDULPHE 
A MADAME  ARNIL. 

Londres  J Décembre^ 

IV^A  chAri  Soeur,  ^ 

- La  vie  tumultueufe  qu’on  mène  ici , & la  mul- 
titude de  mes  engagemens , m’empêchent  d’être 
un  correfpondanc  auffi  exaâ:  que  je  le  ferois  fans 
cela.  En  vétité , je  puis  à peine  gagner  fur  moi  de 
prendre  une  plume  , à moins  de  ^ quelque  affaire 
importante , comme  celle  qui  fera  le  fujet  de  cette 
lettre.  . r - ' . 

, J’imagine  que  votre  fille  Cécile  vous  aura  infor- 
mée que  milord  V...  lui  fait  la  cour  avec  mon 
approbation  , que  j’ai  cru  pouvoir  m’aventurer  à 
lui  donner , fans  vous  avoir  préalablement  conful- 
tée;  parce  que  je  fuis  sût  que  vous  ne  pouvez  faire 
aucune  objeâion  contre  lui.  Je  fuis  très-difpofé  à 
accorder  à une  jeune  perfonne  toute  l’indulgence 
qu’exige  la  légéreté  de  la  jeuneffe , à la  laiflèt 
jouir  des  hommages  que  peut  attendre  fa  beauté  ; 
mais  cela  ne  doit  pas  être  porté  trop  loin , & un 
homme  du  rang  de  milord  V. . . d’un  mérite  gé- 
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néralemem  reconnu  , ne  doit  pas  erre  traité  fur  le 
même  pied  qu’un  fît  Edouard  Audley.  Je  fuis  fâ- 
ché que  Cécile  fâche  lî  peu  en  faire  la  diftinélion, 
& que  jufqu’ici  elle  n’ait  pas  fait  plus  d’attention 
à la  paflîon  véritable  d’un  homme  fort  fenfé  Sc 
très-aimable , qu’elle  n’en  a fait  aux  prétentions 
de  ce  jeune  évaporé. 

Sydney , ceci  n’eft  pas  une  offre  à négliger  j & 
nous  ne  devons  pas  nous  flatter  de  recevoir  tous 
les  jours  des  propofitions  aufli  avantageufes  que 
celles  de  milord  V...‘Je  ferois  fâché  d’interpofer 
l’autorité  des  parens  en  cette  occafion  j mais  lorf- 
qu’une  jeune  étourdie  ne  fait  ce  qu’elle  doit  choi- 
fir  pour  elle-même,  c’eft  le  devoir  de  fes  amis  de 
choifir  pour  elle.  Cécile  ne  peut  pas  avoir  pris  d’en- 
gagement précédent , au  moins  fa  fœut  ne  lui  en 
connoît  aucun  en  Oxford-shire  j 6c  ladi  Sarah  eft 
certaine  qu’elle  n’en  a point  comraétc  à Bath , où 
elle  n’eft  pas  fortie  de  deflbus  fes  yeux  j & elle 
marque  la  plus  grande  indifferçnce  pour  tous  les 
hommes  dont  elle  a fait  la  connoiffance  depuis 
qu’elle  eft  ici.  Qu’y  a t-il  donc  , hors  la  vanité  ôc 
le  défir  d’être  admirée , qui  puifTe  lui  donner  de 
l’averflon  pour  le  mariage  ? Le  lord  V. . . n’eft  plus 
d’un  âge  à fe  laiffer  amufer  ; cependant  il  eft  fi 
amoureux  de  cette  petite  folle  , qu’il  admire  juf- 
qii’à  fes  défauts.  Je  ne  prétends  pas  dire  qu’il  y ait 
aucune  chofe  réelleraeiic  blâmable  dans  fa  con- 
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duite  f aa  contraire , je  la  crois  une  excellente  fîlle; 
& quand  elle  deviendra  un  peu  plus  férieufe , elle 
pourra  faire  le  bonheur  de  celui  qui  aura  été  afTez 
heureux  pour  lui  plaire.  Le  lord  V...  avoir  envie 
d’aller  vous  faire  une  vifite  ; je  l’ai  détourné  de  ce 
delfeinj  car  je  m’imagine  que  fon  excellence  a 
plus  de  chemin  à faire  pour  arriver  au  cœur  de  Cé* 
cile.  Je  l’ai  alTuré  qu’il  n’y  avoir  aucun  doute  d’ob- 
tenir votre  confentement , sf'il  pouvoir  gagner  celui 
de  votre  fille.  Je  vous  demande  donc , Sydney , 
avec  inftance  , de  lui  écrire  fortement  fut  ce  fujet. 
Je  trouve  qu’elle  a un  fubterfuge  auquel  elle  a 
toujours  recours , quand  je  la  prelTe  fur  ce  point  : 
maman»  s’écriet-elle , ne  voudra 'pas  me  contrain- 
dre à ce  qui  me  déplaît.  J’ai  peur  que  certe  indul- 
gence ne  produife  d’aufii  fâcheufes  conféquences , 
que  la  trop  prompte  foumifiion  de  fa  maman  en  a 
produit  dans  une  autre  occafion. 

Ladi  Sarah  efl:  toute  à vous.  Je  ne  vous  dis  rien 
pour  mes  nièces , parce  qu’elles  ignorent  que  je 
vous  écris  ; mais  toutes  deux  vous  aiment  & vous 
^honorent.  Je  fuis  » &c. 
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LETTRE  XXXIL 
MADAME  ARNIL 
A SIR  GEORGES  BIDULPHE: 
Woodberry  J 2 S Décembre. 

^^ON  CHER  Frère, 

Vous  avez  rendu  juftice  au  lord  V...  en  fup^ 
pofanc  que  je  ne  pouvois  faire  aucune  objeâion 
contre  lui.  Je  n’en  ai  point  : au  contraire,  je  te>. 
gardetois  fon  alliance  comme  un  honneur  pout 
ma  fille  & pour  moi.  J’aime  fon  excellente  mère,’ 
& je  révère  la  mémoire  de  fon  digne  père,  auquel 
j’ai  eu  des  obligations  qui  ne  peuvent  jamais  s’ou-, 
blier.  Je  n’ai  que  peu  de  connoiflance  perfonnelle 
de  milord  lui-même  ; mais  tout  ce  que  je  fais  de 
fon  caraéVère , me  fait  délirer  de  le  voir  s’unir  à 
nous  par  les  plus  tendres  liens  ^ & je  n’ai  pas. 
moins  de  furprife  que  de  chagrin , en  apprenant 
que  Cécile  a de  l’éloignement  pour  lui.  Elle 
n’en  peut  avoir  une  caufe  raifonnablej  c’eft  pour- 
quoi j’efpère  que  le  tems  & un  peu  de  perfévé- 
rance  du  côté  de  milord  vaincront  fa  réfiftance.  Je 
viens  de  lui  écrite  fur  ce  fujet , d’une  manière  que 
je  crois  que  vous  approuverez.  Je  n’exercerai  ja- 
mais l’autorité  d’une  mère.  J’ai  fait  une  trop 
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cruelle  expérience  des  conféquences  d’un  pareil 
procédé.  A l’égard  des  remontrances , des  avis  & 
des  confeils , je  ne  les  lui  ai  pas  épargnés.  J’ai 
promis  à mes  deux  filles  de  ne  jamais  les  prefler 
d’accepter  un  mari  contre  leur  gré.  Mais  mon 
ferment  ne  vous  lie  pas  ; vous  êtes  donc  en  li- 
berté d’ufer  de  tous  les  moyens , ( hors  la  force 
abfolue  ) , pour  obtenir  de  Cécile  de  recevoir  , 
comme  elle  le  doit , une  offre  aufll  avantageufe* 
J’avoue  que  j’aurois  déliré  que  Dolly  eût  été  le 
choix  du  lord  V. ..  parce  que  je  crois  que  fon  carac- 
tère férieux  lui  auroit  beaucoup  mieux  convenu , 
•&  que  je  fuis  sûre  que  fa  douceur  & fa  complai- 
fance  naturelle,  l’auroient  fait  céder  fans  répu- 
gnance à la  volonté  de  fes  amis.  Mais  comme 
jious  ne  pouvons  diriger  le  choix  du  cœur , & que 
milord  V...  a déjà  fixé  le  lien , il  ne  nous  relie 
plus  qu’à  faire  tous  nos  efforts , pour  tâcher  de  lui 
procurer  le  retour  qu’il  mérite. 

..  J’alTure  de  mes  devoirs  ladi  Sarah  ^ ôc  fuis,  &c. 

( La  lettre  à mifs  Cécile , donc  madame  Ârnil 
fait  mention,  ne  fe  trouve  point  dans  ce  recueil.) 
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LETTRE  XXXIII. 

MADAME  CÉCILE  B...  A MADAME  ARNIL.’ 

Londres  f 5 Janvier. 

La  lettre  ^ laquelle  celle-ci  fert  de  réponfe  eft 
omife , parce  qu’on  en  trouve  ici  la  fubftance. 

JTe  ne  fais  comment  m’acquitter  de  la  négocia- 
tion donc  vous  me  chargez , ma  chère  Sydney.  Je 
trouve  à Cécile  beaucoup  d’éloignement  pour  le 
lord  V. . . cependant  je  ne  puis  tiret  d’elle  aucune 
raifon  fatisfaifante  de  fon  dégoût.  Vos  deux  filles, 
d’après  mon  invitation , ont  pafie  avec  moi  la  jour- 
née lundi  dernier  ^ ôc  je  me  hâtai  de  traiter  le 
fujet  qui  nous  intérelTe  tous.  N’eft-ce  pas , dis-je 
à Cécile  en  parlant  du  lord  V...  un  fort  bel  hom- 
me? ( Vous.favez  que  c’eft  la  première  confidéra- 
cion  pour  la  plupart  des  jeunes  filles  ) . . . Oui , cer- 
tainement , il  n’eft  pas  màl  de  fa  perfonne. . . il 
a des  talens  , des  connoifiances  ?...  Sans  douce  ! il 
parle  plufieurs  langues , il  a très-bien  fait  fes  étu- 
des , & c’eft  un  excellent  muficien. . . Exctêmemenc 
bien  élevé , doux  & d’un  bon  caraûère  ?...  Cet 
homme  eft^rc  poli,  & je  ne  l’ai  jamais  vu  en 
colère.  (Comment  trouvez-vous  ces  petites  ré- 
ponfes?)  11  n’y  a ciei)  à dire  fur  fes  mccurs?  (Elle 
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tourna  les  yeux  vers  moi  avec  un  regard  (î  malin  ; 
qua  peine  je  pus  m’empecher  d’éclater  de  rire.  ) Je 
ne  fâche  pas , madame. . . N’a-t-il  pas  une  fortune 
confidérable  ?...  Je  n’ai  pas  befoin  d’argent , ma- 
dame. . . Il  eft  d’une  famille  & d’un  rang  diftin- 
gués  ?...  Je  ne  délire  pas  de  titre  non  plus.. .. 
Que  délirez-vous  donc , Cécile  ?...  Seulement  de 
me  fatisfaire  moi-même.  Et  en  difant  cek,  elle 
fecoua  fa  petite  tête,  de  façon  que  la  poudre  de 
fes  cheveux , & une  partie  de  fes  boucles  lui  tom- 
bèrent fur  le  vifage.  Il  n’eft  pas  poffible  de  s’ima- 
giner une  petite  figure  plus  fingulière  & plus  jolie. 
Mifs  Atnil  la  reprit  : Cécile,  vous  êtes  trop  étour- 
die...  Dolly,  vous  êtes  trop  grave , répliqua-t- 
clle.  Je  n’ai  que  ma  gaieté  qui  puilTe  foutenit  mon 
courage  j car  en  vérité,  ma  chère  madame  B. ., 
je  fuis  cruellement  tourmentée  par  mon  oncle , 
relativement  à ce  lord  V. . . Je  voudrois  qu’il  fut 
tefté  où  il  étoit,  ou  qu’il  eût  fait  choix  de  ma 
four  au  lieu  de  moi  \ elle  lui  conviendroit  à mer- 
veille. . . Elle  courut  enfuite  à mon  clavecin  ; elle 
en  joua  quelques  minutes  j puis  fe  mit  à chan- 
ter & à danfer  feule  quelques  tours  de  menuet 
avec  une  vivacité  & une  grâce  inimitable.  Enfin  il 
n’y  a pas  moyen  de  fe  fâcher  de  rien  avec  cette 
enfant.  C’eft  une  petite  enchanterelTe  qui  vous 
petfuade  tout  ce  quelle  veut.  J’effayai  encore  deux 
ou  crois  fois  de  renouer  cette  converfation^  mais 
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i!  ne  me  fuc  pas  pofHble  de  lui  faire  prendre  un 
ton  férieux.  Sir  Georges  envoya  fon  carroiTe  les 
chercher  à huit  heures  du  foir.  En  s’en  allant , 
plie  me  dit  : madame,  vous  me  trouvez  sûrement 
bien  folle  ; mais  j’ai  mes  heures  de  triftelTe...  Pour- 
tquoi , ma  chère  ?...  Oh  ! dit-elle  en  bailTant  la 
Vont,  vous  faurez  tout  avec  le  tems.  Elle  me  fait  la 
îcvcrence,  & la  voilà  partie  comme  un  petit  van- 
neau. Je  la  trouve  toute  différente  de  ce  qu’elle 
ctoit , quand  je  l’ai  vue  près  de  vous.  Peut-être  la 
prince  d’une  mère  l’empêchoit  de  donner  tant 
d’elTor  à fa  vivacité.  Cependant,  que  cette  vivacité 
eft  charmante , quand  elle  fe  joint  à autant  d’in- 
liocence  & de  douceur  de  caraétèrc  qu’elle  en  pof- 
sède  ! Je  ne  m’étonne  pas  qu’elle  attire  plus  d’a- 
Dians  que  Dolly  , quoiqu’à  mes  yeux,  la  beauté 
de  celle-ci  foit  plus  propre  à captiver.  Mais  l’au- 
tre eft  un  petit  feu  follet , après  lequel  les  hom- 
mes coûtent.  Parlons  de  Dolly  : en  vérité , ma 
chère,  je  crains  que  cette  pauvre  enl^nt  n’ait  quel- 
que dérangement  dans  fa  fanté,  qui  la  menace 
d’une  maladie  férieufe  , quoiqu’elle  - même  ne 
Ven  apperçoive  pas.  Son  abattement  eff  encore 
«ugmenté , fes  regards  font  languilTans  •,  èc  je 
trouvée  fort  changée  de  ce  qu’elle  ctoit , lorfque  ; 
je  la  vis  à mon  dernier  voyage  à Woodberry.  Elle 
dit  que  les  veilles  auxquelles  elle-  eft  obligée  de 
s’afTujettir  chez  votre  ftère , ne  lui  plaifent  point 
Tome  III.  M 
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du  tout.  Cela  peuc-^cre^  mais  |e  donnerai  à ladi 
Satah  le  meme  avis  que  je  vous  avois  déjà  donné, 
de  confulter  fut  fon  état  quelque  habile  médecin. 
M.  B. . . & moi  nous  allons  dîner  chez  elle  au- 
jourd’hui. Je  vais  laifler  cette  lettre  ouverte  juf- 
qu’à  moji  retour  j peut-être  aurai-je  quelque  chofe 
de  bon  à j ajouter  : je  le  délire  d’autant  plus , que 
tout  ce  que  je  viens  de  vous  dire  n’eft  guères  far 
tisfaifant. 

Jeudis  4 Janvier, 

■ J’ai , en  'hérité , quelque  chofe  à ajouter  ,'ma  cl^re,' 
que  je  crains  qui  ne  vous  foit  pas  agréable^  mais 
je  crois  devoir  vous  le  dire.  Nous  avons , comme 
vous  favéz , dîné  hier  chez  lîr  Georges  : il  y avoir 
-une  foule  infupportable.  Le  lord  V...  ladi  Audley 
& fa  fille  y étoient , & huit  ou  dix  autres  perfon- 
nes  que  je  connois  à peine.  Après  le  dîné , nous 
revînmes  dans  le  grand  falon  , où  les  tables 
de  jeu  étoient  préparées  ; car  ladi  Sarah  dit  qu’il 
falloir  bien  faire  une  petite  partie.  Avant  de  la 
commencer,  pendant  qu’on ‘prenoit  le  thé  & le 
café , chacun’  fe  cantonna.  Cécile  , comme  une 
petite  divinité , étoit  allife  entre  fes  deux  adora-; 
teurs  : le  lord  V...  d’un  côté  j de  l’autre  fir  Edouard,' 
qui  vint  à l’ilTue  du  dîner.  Elle  paroilToit  leur  ac- 
corder une  égale  part  de  fon  efprit , de  fa  gaieté,’ 
de  fa  vivacité.  Ladi  Sarah  avec  quelques  autres 
femmes , faifoit  une  dilTercation  fur  un  nouveai^ 
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.tapis  de  Perfe,  mis  fur  le  parquet  pour  la  pre- 
mière fois  ce  meme  jour.  Mon  feigneur  Sc 
maître,  qui  avoir  commencé  à table  une  difpuçe 
politique,  la  cominuolt,  ayant  ralTemblc  autour 
de  lui  un  petit  auditoire.,  Mjfs  Ârnil  étoit  al^e 
auprès  de  moiiÿ  &c  lit  Georges  jouant  avec  nip^ 
éventail , fe  tenoit  debout  devant  nous  , & nous 
parloir  à toutes  deux.  Telle  «toit  la  dirpofition  des 
chofes  j je  fais  que  vous  aimez  qu’on  vous  la  rende 
exactement.  Un ‘grand  coup;  frappé  à la  porte., 
nous  avertit  de  quelque  prochaine  vilite.  L'adi 
Sarah,  toujours  attentive  aux.  petites  chofps  y toïK- 
na  les  yeux  machinalement  fur  les  bougies,. puis 
fur  la  parure  de  fes  nièces  & fur  la  lienne..^  poiu 
voir  li  rien  n’y  manquoit.'  Mifs  Arnil,  qui  s’étqic 
plainte  d’ctte  enrhumée , fut  obligée  de  mettre 
une  coëffe  \ ce  qui  cachant  fon  beau  profil , . la 


faifoit  paroitie  tout-à-fait  à fpn  défavatita^e.  Pour 
Cécile , jamais  je  ne  l’ai  vue  plus  jolj^  qi^’éDe 
étoit  hier.  Le  valet  de  chambre  annonça  M.  Fal- 
kland , & nous  vîmes- entrer  votre  fils  Roland. 
Tout  ce  qu’il  y avoir  de  moiide  affis  fe  leva, corn- 
me  de  raifon.  Ladi  Sarah  jeta  les  yeux  fur  lui , 
les  détourna  aufiuôt,  avec  un  regard  qui  vouloit 
dire  : Ah  ! ce  n’eft  que  vous  ! ». . Falkland  fît  fes 
révérences  de  fort  bonne  grâce , fans  pouvoir  vdif- 
tinguer  tout  ce  qui  étoit-là,  & un  peu  étour<h;i  je 
srois,de  voir  tant  de  mopde»  11  s’avança  pourrie 
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vers  ladi  Sarah...  Votre  fervante  ',  monlîeur,  dît- 
elle  ; & fe  retournant  d’un  air  maulTade  » fe  mit 
à raccommoder  le  feu  qui  n’avoir  pas  befoin  de 
Tètre. . . . Votre  ferviteur , M.  Falkland , cria  Cr 
Georges  fe  bailTant  aiTez  bas;  mais  fe  relevant 
vite  , & d’un  air  négligé  qu’un  Hbmme  ne  prend 
'jamais  qu’avec  fes  inférieurs  ou  ceux  avec  qui  il 
eft  tout  à-fait  libre.’  Le  domcftique  avoir  avancé 
une  chaife.  A(Téyez-vous,' M.  Falkland;  dit  fît 
Georges  d*un  ton  impératif  qui  lîgnifioit,  hune 
"homme  y ne  tene:(^  pas  la  compagnie  débouté  II  y 
'avoir  de  la  rudelTe  & de  la  dureté  à lir  Georges , 
'de  vouloir  rabailTer  Falkland,  & lui  faire  enteiî- 
'dre  qu’il  ne  méritoit  pas  l’attention  de  la  com- 
'pagnieV  II  le  remarqua  très-bien , car  il  rougit  ex- 
'■çeflivemenf;  mais  comme  il  a du  fa  voir  vivre,  il 
fe‘cbri'tint , & ayant  ’auflîtôt  pris  place,  chacun 
■‘rçptit  ta  fienne ,' excepté  Cécile,  qui  s’éloignant 

de  fes  deux  amans , vint  s’alTeoir  entre  fa'  fœur  & 

. .1  i:r  ■ . ■■■'i'  I ' 

moi. 


■ Falkland  commença  à difcemer  les  figures  qu’il 
' connoilfoit.  Il  adreiïâ  en  différentes  fois  la  parole  à 
ladi  Audley , à fa  fille , à moi , aux  deux  mifs  Arnil , 
& enfin  à fir  Edouard.  Vos  deux  filles  qui  avoient 
rougi  de  joie  en  l’appercevant,  avoient  les  yeux 
'fixés  fur  lui  depuis'*  qu'i|  étoit  entré  ; mais  n’àyant 
^u  lùi'parler,  avant  qu’il'  fe  fût  approché  d’elles , 
'elles  feinbloieac  l’atténdré  avec  impatience. 
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La  convetfatioa qu’il  avoit  interrompue,  ne  s'é- 
toit  pas  ranimée.  Chacun  paroifToit  retiré  en  Iui>^ 
même  j & le  pauvre  Roland  avoit  l’air  aflez  em- 
barralTé.  Sir  Georges  éleva  la  voix  : Quand  avez- 
vous  quitté  Oxford,  M.  Falkland?...  Ce  matin, 
(tr  Georges...  Vous  avez  lailTé  ma  fœur  en  bonne 
fanté , à ce  que  j’efpère  ? ...  Des  cartes,  des  cartes, 
cria  ladi  Sarah  j & les  femmes  fe  levèrent  avec  la 
même  promptitude , que  de  jeunes  biles  qui  en- 
tendent le  fon  du  violon  qui  commence  une 
contredanfe.  Je  fis  ligne  à Falkland  d’approcher 
de  410US  pendant  que  ladi  Sarah  arrangeoit  fes  par- 
ties. Il  vint  près  de  moi,  &c  fe  tenant  debout 
dans  l’attitude  de  quelqu’un  qui  falue  , vos  deux 
filles  lui  tendirent  au  même  inftant  une  de  leurs 
mains , qu’il  prit  dans  chacune  des  fiennes , s’in- 
formant affeâueufement  de  leur  fauté.  Mifs  Arnil 
lui  fit  plufieuts  tendres  queftions  fur  votre  comp- 
te. Cécile  lui  en  fit  une  douzaine , fans  en  atten- 
dre la  réponfe.  Je  trouvai  que  Falkland , quoi- 
qu’il ne  fût  pas  le  très-bien  venu  chez  votre  frè- 
te , y étoit  pourtant  attendu  j car  vos  filles  dirent 
qu’elles  le  croyoient  arrivé  de  la  veille,  fuivant  ce 
que  vous  leur  aviez  marqué  dans  votre  dernière 
lettre. 

Ladi  Sarah  fait  toujours  jouet  fes  nièces.  Elle 
nous  appela  en  cet  inftant  pour  commencer  no- 
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tré  partie  , lions  ayant  mifes  à la  même  table.  Les 
deux  fœurs  étoient  partners , le  lord  V. . . étoit  le 
mien.  Falkland  s’appuya  fur  le  dos  de  mon  fau- 
teuil. Ladi  Sarah  lui  avoit  demandé  légèrei^ent 
s’il  vouloir  jouer  ; il  s’en  étoit  exeufé.  Je  pus  re- 
marquer que  le  lord  V.„  qui  fe  trouvoii  vis-à  vis 
de  lui le  regardoit  fort  attentivement  : fans  dou” 
te,  il  fe  tappeloit  fon  pauvre  père.  Je  crois  vous 
avoir  entendu  dire  qu’ils  étoient  parens  y mais  il 
ne  fe  preflera  pas  d’avouer  la  parenté.  Le  procès 
commencé  par  les  héritiers  de  ce  malhepreux  lord, 
établit  trop  clairement  rillégitimité  de  la  nailTan- 
ce  du' fils ^ Sc  j’ai  entendu  dire  à ladi  Sarah, qu’elle 
ne  trouyoit  pas  que  ce  jeune  homme  fît  bien  de 
porter  le  nom  d*une  famille  qui  ne  voudroit  pas 
le  reconnoître.  Vous  ne  fauriez  imaginer,  ma 
chère  Sydney , combien  je  me  fentis  peinée  de  fa 
fituation.  Je' voudtois  pouvoir  en  demeurer -là; 
mais  vous  aimerez  mieux  apprendre  par  moi  ce 
qui  fe  pafla  enfuite  , que  par  une  relation  peut- 
être  chargée  de  la  part  de  votre  frère. 

Dolly.paroilfoir  n’être  point  du  tout  bien  : elle 
dit  que  fon  rhume  la  faifoit  fouffrir , & change» 
de  couleur  plufieurs  fois , au  point  que  je  la  crus 
près  de  s’évanouir.  La  chambre , difoit-elle , étoit 
trop  chaude...  Vous  feriez  mieux  de  forcir,  ma 
chère , lui  dis-je , l’air  vous  feroit  du  bien  j doitr 
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«ez  votre  jeuà  M.  Falkland.  C’eft  ce  cju’èlle  fit, 
& M.  Falkland  prit  fa  place.  Mifs  Âudley,  qui 
ne  jouoit  pas , fortit  avec  elle. 

Ladi  Audley  ayant  fini  fon  rob,  fe  leva,  & dit 
qu’elle  ctoit  engagée  à aller  à l’afiemblée  de  ma- 
dame L...  V ous  faurez  que  cette  madame  L...  eft  la 
grande  rivale  de  Ladi  Satah.  Elles  s’arrangent  pour 
avoir  ce  quelles  appellent  leurs  foïrées , prccifé- 
ment  les  memes  jours  ; &c  leur  grand  plaifir  eft  de 
s’arracher  la  compagnie  l’une  à l’autre.  Trois  ou 
quatre  autres  femmes  fe  trouvèrent  avoir  le  meme 
engagement  indifpenfable  que  ladi  Audley  , qui 
ctoit  déjà  partie  avec  fa  fille  j & ladi  Sarah  fe  vit 
réduite  aux  hommes  qui  lui  reftoient.  Mais  elle 
eut  la  confolation  de  réfléchir  que  ce  n’étoir  pas 
une  de  fes  foirées.  La  compagnie  étant  aihfî  di- 
minuée , il  ne  teftoit  plus  que  notre  table  de  jeu , 
& quelques  hommes  qui  fe  promenoient  dans  la 
chambre  , avec  l’ait  de  ne  favoir  que  devenir. 
Ladi  Sarah  paroiflbit  de.  fort  mauvaife  humeur.' 
M.  ^..  qui  aime  beaucoup  le  whift , propofa  de 
faire  une  partie  entre  hommes.... *£h  bien  ! nous 
vous  laiflerons  enfemble  tout-à-l’hèute , dit  fadi 
Satah , dès  que  madame  B. . . aura-  achevé  fa  par- 
tie... Nous  eûmes  bientôt  fini;  & M.  B...  don- 
nant à tirer , le  hafard  lui  donna  pour  partner  le 

lord  V Sir  Edouard  Audley  & M.  Fai- 
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kland  forent  enfemble  tous  quatre  à la 
table. 

LacU  Sarah  dit  tout  bas  i M.  B...  » Vous  fou« 
s»  pez  avec  moi  ce  Colt  ? « De  tout  mon  coeur  , 
dit  M.  B...  Et  vous,  milord?  (tout  bas  au  lord 
V..>)  Je  rends  grâces  à votre  excellence,  mais  je 
fuis  engagé,  répondit -il....  Nous  les  quittâmes 
donc  : ladi  Sarah , Cécile  ôc  moi  nous  montâmes 
à la  chambre  de  mifs  Ârnil  pour. voir  comment 
elle  étoit.  Je  viens  de  m’arrêter  fur  des  bagatel- 
les 'y  mais  vous  allez  voir  que  ces  bagatelles  ont 
fervi  de  préliminaire  à des  chofes  fétieufes. 

Nous  trouvâmes  un  peu  de  hèvre  à Dolly , Çc 
nous  l’engageâmes  à fe  mettre  au  lit.  En  vérité  » 
Sydney , j’ai  peur  que  cette  vie  peu  réglée  ne  s’ac- 
corde pas  avec  la  délicatelTe  de  fa  conftitution. 
Cependant  ne  vous  alarmez  pas , ma  chère , elle 
eft  â préfent  beaucoup  mieux.  J’y  ai  été  ce  matin» 
elle  étoit  levée  , ôc  m’a  dit  qu’elle  fe  portoic 
bien. 

Nous  reliâmes  â caufer  auprès  d’elle  ji^fqu’â' 
l’heure  du  fouper.  Et  étant  defcendues  pour  nous, 
mettre  à table* , nous  ne  trouvâmes  que  lit  Geor- 
ges & M.  B...  les  autres  étoient  partis.  Je  re> 
marquai  que  lir  Georges  avoir  l’air  troublé. . . Je 
fuis  fâchée , dit  ladi  Sarah , que  le  lord  V...  n’ait 
pas  pu  relier  avec  nous  : je  voulois  le.  ptQpofer  â 
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fit  Edouard^  mais  je  ne  pouvois  lui  parler,  làns 
que  M.  Falkland  m’encendîc , & je  n’ai  pas  jugé 
nécelTaire  de  l’inviter. . . Je  fuis  très-aife  que  vous 
n’a^ez  rien  propofé  à fit  Edouard,  dit  fit  Georges, 
d’un  ton  que  je  ne  lui  ai  jamais  vu  prendre  avec 
ladi  Sarah...  Bon  dieu  ! pourquoi  donc , fit  Geor* 
ges?...  Parce  que  c’efi  un  petit  fat,  répondit-il. 
Son  ami  Falkland  ne  vaut  pas  mieux , & dorétia- 
Tant  ma  porte  leur  fera  fermée  à tous  deux.  Cé^ 
cile , ajouta-t-il,  votre  fœur  me  paroît  aimer  beau- 
coup mifs  Âudley  ) mais , à vous  dire  vrai , je  ne 
crois  pas  quelle, ni  fa  mère,  foient  de  fi  bonnes 
connoifTances  ; ainfi  vous  ferez  bien  de  les  bûfler- 
U.  Ladi  Sarah  eft  maîtrefie  de  faire  ce  que  bon  hû 
femble  j mais  je  crois  pouvoir  demander  cela  à. 
mes  nièces.  Sir  Edouard  n’eft  pas  votre  favori,  je 
crois  ? L’eft-il , répéta-t-il  avec  un  fourire  amer?.... 
Non  afliirément , monfieur , répondit  Cécile...  En 
vérité , fir  Georges , je  ne  vous  comprends  pas , 
s’écria  ladi  Sarah  : que  fignifie  tout  ceci  ?...  Bon, 
bon  , fir  Georges  ! dit  M.  B. , . . laiflbns  cela.  Je 
penfe  que  fit  Edouard  avoir  un  peu  trop  bu  ce 
foir.  (Je  vous  dirai  que  je  croyois  auffi  m’en  être 
apperçue.)  Plaifante  apologie,  répondit  votre  frè- 
re... Ma  chère,  dit-il  è ladi  Sarah,  je  vous  con- 
terai cela  dans  un  autre  moment.  La  préfenée  des 
domeftiques  empêcha  ladi  Sarah  de  faire  d’auiree 
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queftions  ; mais  elle  bouda  pendant  tout  le  fou- 
per,  & la  pauvre  Cécile  croit  toute  effrayée. 

Après  le  fouper,  M.  B.. . . empêcha fir Georges 
de  reprendre  le  meme  fujet , en  foutenant  la  con- 
verfation*  fur  d’autres  : ainfi  nous  fortîmes  , fans 
en  entendre  parler  davantage  ; mais  voici  le 
compte  que  m’en  a rendu  M.  B. . . . 

- Il  femble  que  le  lord  V.....  commit , vers  la 
fin  de  la  partie , une  petite  inadvertance  , qui 
tourna  à fon  avantage  & à celui  de  fon  partner. 
Sir  Edouard  & Falkland  perdoient  déjà.  On  n’y  fit 
pas  grande  attention  dans  l’inftant  même,  & le’ 

lord  V fortir  dès  que  le  jeu  fur  fini  j mais' 

M.  B....  que  vous  favez  qui  aime  à parler  fur  le 
jeu , fe  vanta  de  fon  triomphe.  Sir  Edouard  lui 
dit  que  s’il  avoir  gagné  , il  pouvoir  en  rendre 
grâces  à la  dextérité  de  fon  partner.  Il  appuya  fut  le 
mot  dextérité  avec  emphafe , pour  faire  fentir  qu’il 
vouloir  dire  plus  que  la  fcience  du  Jeu  , qu’à  la 

vérité  le  lord  V pofïède  très  - peu.  Falkland 

fut  affez  imprudent  pour  fe  Joindre  à lui  ; & il 
dit  que  le  lord  V» . . . avoir  laiflc  tomber  une  carte 
fort  à propos.  Sir  Georges  immédiatement  prit  feu , 
& foutint  le  parti  du  lord  V....  M.  B. ...dit, 
avec  trop  de  chaleur.  Sir  Edouard  Jaloux  ; je  fup- 
pofe  ,•  du  lord  V.....  lança  quelques  traits  pi- 
quons contre  lui  \ & Falkland  , fort  pour  s’unit 
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i fou  Atni , foie  qu’il  fût  offenfé  de  ce  que  le  lotd 
V ne  lui  avoit  rien  dit , fe  déclara  pour  l’o- 

pinion de  Ht  Edouatd.  Sit  Georges  leur  dit  qu’ils 
«toient  deux  enfàns  : ils  répondirent  qu’ils  étoient 

alTez  âgés  pour  foutenir  ce  qu’ils  avançoient 

Seriez-vous  contens,  meffieurs,  que  le  lord  V 

fut  informé'  de  tout  ceci?....  Tout  comme  il 
vous  plaira , fit  Georges,  fut  leur  réponfe. M. 
dit  qu’il  crut  devoir  s’en  mêler , fir  Edouard  lui 
paroilTant  un  peu  pris  de  vin.  Il  dit  à votre  frère' 
qu’il  étoit  convaincu  que  le  lord  avoit  fait  une 
faute  involontaire  , (ce  qui  n’étoit  pas  douteux) 
Sc  qu’il  ne  falloir  plus  parler  de  tout  cela.  Sir 
Edouard  & Falkland  étoient  couleur  de  feu.  Sir 
Georges  leur  dit  : Jeunes  gens , vous  feriez  mieux 
d’aller  vous  rafraîchir.  Sur  quoi  ils  prirent  bruf- 
quement  leur  chapeau , & fortirent  fans  autre  ié- 
témonie.  Après  qu’ils  furent  partis  , tir  Georges 
déclara  qu^,  quoiqu’il  ne  jugeât  pas  convenable 
de  leur  attirer  une  querelle  de  la  part  du  lotd  V.... 
cependant  il  ne  vouloir  plus  les  recevoir  chez  lui. 
Sir  Edouard , dit-il , encouragé  par  l’indulgence  de 
ladi  Satah , a eu  l’audace  de  faire  fa  cour  â ma 
nièce  j mais , comme  j’aimerois  autant  la  donner 
à fatan,  (ce  fut  fon  expretiion ) je  fuis  fort  aife 
d’avoir  cette  occation  de  me  débarratier  de  lui. 
Pendant  que  j’étois  avec  DoUy  ce  matin  , mifs 
Âudley  eti  venue  s'informer  de  fa  fanté , ôc  der 
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mander  4 la  voir.  On  ne  l’a  pas  lailTée  entrer.  Les 
deux  mifs  Arnil  font  fonies  : voilà  la  réponfe 
qu’on  lui  a faite  à la  porte.  Vos  pauvres  enfans 
font  défoiées  de  cette  querelle  ; car  non  feulement 
cela  les  prive  d’une  connoilTance  quelles  aiment, 
mais  encore  de  voir  Falkland.  11  loge  chez  la4i 
Audley  , & toute  communication  eO;  déformais, 
interrompue. 

Vous  ne  fautiez  croire  combien  cet  incident 
m’a  Bchée  ; car  quoique  je  ne  penfe  pas  que  l’a> 
mitié  de  votre  frère  fût  jamais  d’une  grande  ref- 
fource  à Falkland  , cependant  on  nç  voudroit  pas 
qu’un  jeune  homme  qui  entre  dans  le  monde  , 
débutât  par  s’y  faire  des  ennemis.  Vous  , ma 
Sydney,  qui  avez  fupporté  patiemment  des  évè- 
nemens  beaucoup  plus  fâcheux , j'efpère  que  vous 
se  vous  laiûerez  pas  trop  affeâer  de  celui-ci. 

LETTRE  X X n V. 

MISS  ARNIL  A MISS  AUDLEY. 

Londres  y 4 Janvier,  1 

J*  E n’avois  pas  befoin , non  , ma  chère  Sophie , 
je  n’avois  pas  befoin  de  ce  dernier  coup  , pour 
accabler  mon  corut  déjà  oppreflc.  Votre  frère 
vous  a dit,  je  fuppofe  , ce  qui  s’eft  paiTé  hier<  au 
ioir  encre  lui  & fit  Georges^ 'mais  il  ignore  de 
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quelle  fatale  conféquence  fon  indifcrétion  a été 
pour  moi.  Oh  ! ma  chère , je  n’écois  pas  fortie , 
quand  vous  m'avez  demandée  ce  madn  ) mais 
tnon  oncle  eft  (t  plein  de  relîèntiménc  contre 
iir  Edouard  ^ qu’il  exige  - que  ma  faut  & moi 
TOnipions  tout  commerce  avec  votre  famille  ÿ 
fpécialement , parce  qu’il  fait  que  votre  ■ i tère  avoit 
quelques  delTeins  fut  Cécile.  Commént  Falklaiid 
a'-t-il  ' pu  être  aflez  criiel  envers  moi , pour  me 
priver' pat  fon  imprudence  , du ' feul  plaifir  qui 
foiitient  ma  vie , celui  de  le  voir  quelquefois  ^ cac 
ne  pk>avoit-ii  pas  deviner  dé'quellé-  conféquence  il 
croit  d’offenfer  mon  oncle  Bidulphe  ? (jett  tout'de 
qui  pouvoir  m’arriver  de  pis  : Il  ne  le  recevra  plus 
xhex  lai.  Ma  chère  mifs  Audley^,  dites  i Falkland 
que  s'il  a quelque -égard -à  mon  bonheur,  il  s’ef- 
force de  réparer  fa  faute  *,  car  sûrement  il  en  a 
commis  une.  Qu’il  falTe  la  meilleure  excufe  qu’il 
pourra  â fir  Georges  : autrement , fongez  à ce  que 
|e  dois  fouffrir , i ce  qu’il  doit  foufFrir  lui-mème  , 
étant. privés  de  la  vue  l’un  de  l’autre.  Il* eft  im- 
poftible  que  'je  puifle  le  voir  ailleurs  qu’ici  oi^ 
chez  vous  ’y  ôc  l’un  Sc  l’aUtre  à préfent  me  fohc 
également  défendus  pat  mon  oncle. 

Dans  la  feule  maifon  où  je  pourrois  encore  le 
rencontrer , je  n’ofe  le  propofer , c’eft  chez  madame 
B. . . . mais  M.  B. . . . lui  - même  a été  li  oiFenfé 
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de  la  conduite  des  deux  jeunes  gens,  que  je  doute' 
qu’il  voulût  recevoir  les  vifites  de  M.  Falkland. 

Je  n’ai  pas.  fermé  les  yeux  de  toute  la  nuit. 
Cécile  eft  fort  fâchée  auHi , de  ce  qui  eft  arrivé  ; 
mais  qu’eft-ce  que  fon  chagrin  , eii  comparaifon 
du  mien  ? Je  vous  conjure , ma  chère , d’empè- 
cher  que  l’amitié  de  M.  Falkland  pour  votre  frère* 
ne  l’engage  à refufer  ce  que  j’exige  de  lui.  Dites-; 
lui  que  je  le  prie  inftamment  d’écrire  à mon  oncle, 
avant  qu’il  foit  trop  tard,:  plus.il  attendra,  plus  la 
réconciliation  deviendra  difficile.  Oh  ! que  maman 
fera  fâchée  en  apprenant  tput  cela.  Je  ne  fais  coni;. 
ment  je  dois  m’y  prendre  pour  l’en  inforaper.  Je 
n’ai  perfonne  àqui  j’ofe  confier  mes  penfées.  Yoi^ 
étiez  la  feule  , & je  me  vois  encore  privée  de 
cette  confolation  : en  vérité  , . Sophie , cela_  eft 
trop  cruel.  ..  . . 

Si  M.  Falkland  veut  m’écrire  un  mot , le  do- 
meftique  qu’il  enverra,  n’aura  qu’à  demander 
Hélène.  Je  fuis  obligée  de  me  fier  à elle, pour  re- 
cevoir Sc  envoyer  mes  lettres.  Grand  dieu  l fuis-je 
donc  obligée  d’employer  des  rufesj  . | 

; ’ : i-,;  I .■■■  , J 
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• LETTRE  XXXV. 

M.  FALKLAND  A MISS  ARNIL? 

Vendredi  au  foir. 

Cette  lettre  ctoit  renfermée  dans  une  de  mifg 
Audley  , qui  eft  omife. 

.J  E fuis  crès-faché  , ma  chère  mifs  Arnil  , de 
vous  refufer  la  première  demande  que  vous  m^ayez 
■jamais  faite.  En  vérité  j’ai  pour  vous  un  tefpeâ: 
fî  fîncère , que  fi  je  ne  croyois  pas  mon  honneuc 
engagé  dans  l’occafion  dont  il  s’agit , je  me  ren-i 
drois  certainement  à vos  défirs.  Un  homme  doic 
être  plus  honteux  de  foutenir  une  faute , que  de  la 
reconnoîtte  j & perfonne  ne  s’y  prêtetoit  plus  vo- 
lontiers que  moi  ; mais  ce  n’efi  pas  ici  le  cas; 
Lorfque  j’ai  pris  le  parti  deJir  Edouard  Audley,' 
j’ai  penfé  qu’il  avoir  raifoii  ; je  le  penfe  encore  j 
& votre  oncle  peut , comme  il  nous  l’a  laiffé  en- 
tendre, informer,  s’il  lui  plaît , le  lord  V....  de 
nos  fentimens.  Quant  à fir  Georges  Bidulphe , il 
efl:  clair  qu’il  a été  chârmé  d’avoir  un  prétexte  de 
tompre  avec  un  homme  qu’il  a toujours  traité  avec 
une  arrogance  indécente. 

Demandez-vous  donc  à vous-même,  fi  vous 
fouhaitetiez  de  me  voir  expofé  à d’autres  infultes 
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de  fa  part.  Je  penfe  que  vous  , qui  avez  tant  de 
délicatelTe , feriez  fâchée  d’en  trouver  moins  â un 
ami , que  vous  honorez  de  votre  eftime. 

J’efpère  qu’il  viendra  un  teas  oà  je  pourrai  » 
'fans  fa  permilllon , vous  alTurer  combien  je  fuis 
Votre  très-dévoué  ferviteur, 
F** 


LETTRE  XXXVI. 
MISS  ARNIL  A MISS  AUDLEY. 
5 Janvier. 

Dans  cette  lettre,  celle  qui  précède  étoit  ren- 
fermée. 

'S  O P Ht  E,  lifez  la  lettre  ci -jointe,  & dites- 
'moi  fi  réellemenr  vous  croyez  qu’elle  ait  été 
écrite  par  Falkland  ? Vous  me  l’avez  envoyée 
comme  la  tenant  de  lui  : c’eft  fon  écriture  ^ mais, 
bon  dieu  ! qu’eft  devenu  le  coeur  qui  avoir  coutume 
de  me  parler?  Qu’il  refufe  ce  que  je  lui  demande  ; 
qu’il  préfère , puifqu’il  le  veut , fes  notions  ima- 
ginaires d’honneur  à mon  bonheur  réel  j qu’il  s’é- 
loigne volontairement  de  ma  vue  ; mais  pourquoi 
me  répondre  avec  une  froideur  qui  m’a  glacée  ? 
Le  refpeü  qu’il  a pour  moi , VeJIime  dont  je  l’ho- 
noret ....  Oh  ! plût  à dieu  que  ce  ne  fut  que  de 

l’eftime! 
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l’eftitne  ! je  ne  fencirois  pas  , comme  je  fais',  fon 
indifférence.  Donnez-lui  la'  lettre  que  je  vous  en- 
voie, ou  je  ne  lui  fais  aucun  reproche.  Sans  douce,: 
il  étoic  encore  «plein  de  reffentiment  quand  il  m’a 
écrit  j Sc  je  dois  attribuer  fa  froideur  au  trouble 
d’un  efprir  irrité  j mais  sûrement  il  ne  peut  pas' 
être  en  colere  contre  moi.  Si  mes  parens  fe  font 
mal  conduits  envers  lui , ce. n’eft  pas  ma' faute. 
Ah  ! Sophie  , voyez  ce  que  c’eft  que  de  donner  fon 
cœur,  fans  y être  autorifé.  ' 

La  Lettre  que  mifs  Amil  écrit  à Falkland  ; 
manque  à ce  recueil , où  l’nn  trouve  plulieots  au- 
tres lettres  qu'ils  s’écrivent  réciproquement.  Celles, 
de*  mifs  Arnil  font  remplies  de  tendres  plaintes 
fur  l’indifférence  de  Falkland,  qui  dans  les  (îennes 
fe  défend  avec  beaucoup  d’art  6c  de  politeffe  ; 
mais  on  n’y  remarque  point  le  ftyle  d’un  amant. 
- En  cet  endroit* du  manufcrit , ôn  trouveiun,  re- 
cueil féparé  , dans  lequel  inadame  ’Askatn.rend 
compte  de  quelques  particularités  de  Ja  conduits 
de  M.  Falkland  6c  de  lit  Edouard  Audley , pen- 
dant leur  féjout  à Londres.  Ce  qu’elle  en;  dit  ne 
leur  fait  pas  honneur  ; & il  patoîr  que  fit  Edouard 
avoir  trop  malheureufement  céudi  à corrompre  les 
mœurs  de  fon  compagnon.  L’Editeur , pour  éviter 
la  prolixité  , a. omis  tout  cela,  à l’exception  d'une 
petite  narration  extraite  de  quelques  letrtes  écrites 
Tome  III,  N 
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pat  M.  Maine  ( i ) à fa  fœar  Âskam  , qa’il-  insère 
ici , comme  ayant  quelque  rapport  avec  la  fuite 
4e  cette  hiftoire. 

J M.  Maine , dans  fa  première  lettre , mande  i 
£f  fœur  qu’une  jeune  &:  belle  fille,  qu’il  appelle 
Théodore  Williams , ayant  perdu  fes  parens , gens 
bien  nés-,  qui  avoient  laifie  une  nombreufe  fa- 
mille-fans aucun  bien  , avoir  été  envoyée  de  fa 
province  - à Londres,  & recommandée  à madame 
Maine  , pour  tâcher  de  la  placer- dans  une  bonne 
maifon  , ou  de  lui  procurer  de  l’ouvrage  j car  elle 
travaillbir  fort-  bieii"en  linge.  Madame  Maine 
n’ayant  pas  pu  lui  trouvée  tout  de  fuite  une  mai- 
ion,  lui  avoir  loué  tout- près  de  la  fienne,un  lo- 
gement;, & 'ne-la  laificMt  pas  manquer  d’ouvrage« 
Lui- ayant  donné  du  linge  à faire  pour  fir  Edouard 
Audley  , elle  lui  envoya  dire  de  le  lui  appor- 
tera' fir  Edouard  étant  dans  ce  moment  à fa  bou- 
tique.  11  la  vit  pendant  quelques  inftans  ; & l’effet 
de  cetté  malheureufe  entrevue,  fut  que  la  jeune 
fille V’au  *boût  'de  Quinze  jours  difparut  de  fon 
logement",  ^ fans  qùe^erfonne  pût  dire  ce  qu  elle 
étoit  devenuel-P  ■'  ^ ’ 


--  - 


(l)  M.  Maine  , dont  on  a parlé  dans  la  première  partie 
de  ces  mémoires , étoit  frère  de  madame  Askam  ; & il  avoir 
époufé  là  fille  de  M.  Prîce.  11  étoit  marchand  de  toile , établi 
à Londres  depuis  pluüears  années.  ’ ‘ „ 
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''  M.  Maine , dans  fa  lettre , qui  eft  longue  & 
circonftanciée , marque  qu’il  .a  de  grands  foupçons 
que  lit  Edouard  eft  l’aureur  de  la  fuite  de  cerre 
jeune  perfonne.  Il  exprime  beaucoup  de  regret 
de  cet  accident , arrivé  i la  fille  d’un  de  fes  an- 
ciens amis. 

Dans  fa  fécondé  lettre  , il  dit  à fa  fœur , qu’a- 
près  une  .recherche  iufruâueufe  de  huit  ou  dix 
jours  , il  a enfin  par  hafard  découvert  le  lieu  de 
fa  retraite  : qu’en  paflant  un  .Toit  dans  la  rue  de 
Bedfort , il  avoir  vu  fit  Edouard  Audley  entrer 
dans  une  > maifon  d’afFez  mauvaife  apparence  j & 
logeant  que  c’étoit-lir  le  Heu  oii  la  malheuteufe 
fille  étoic  cachée,  il  s’étoit  réfolu  , dans  la  cha- 
leur de  fon  zèle , d’y  retourner  le  lendemain  ma- 
tin, afin  de  la  ramener  avec  lui,  s’il  étoït  poffi- 
ble  » ou  en  cas' qu’elle  Je  réfusât , de  l’accabler  de 
reproches.  Y étant  retourné  i on  le  .laiflk  monter', 
après  quelques  difficultés  j &:  il  fut  admis  dans  une 
efpèce'dé  falle  à mangcfiioù  il  triÿiva  la  pauvre 
Théodore  feule  ; les  yeux  rouges  & pleins  de.lar-^, 
mes.  11  étoic  environ  neuf  heures  du  matin  j .éî  fîr 
Edouard,  qui  étoit  dans  la  maifon , n’ccoit  pks  en- 
core lever  • . ' f . • , 

■ La  jeune  fille  lui  raconta  ainfi  les  particularités 
de  fon' hiftoire.  Sir  Edouard,  dit-elle,  après  m’être 
venu  voit  deux  ou  trois  fois,  fous  le  prétexte  de 
me  prelTer  d’âichevet  fon  Imge , m’écrivit  une  lec-, 

• Nij 


Digitized  by  Google 


MiMOIRfeS 

tre  paflionnée,  dans  laquelle  il  me  demàndoic  en 
grâce  de  me  voie  feule  le  lendemain  au  foie  , 
n’ayant  pas  encore  pu  me  parler  de  fon  amour, 
parce  qu’il  avoir  toujours  trouvé  avec  moi  une 
femme  que  j’avois  prife*  pour  m’aider  à mon  ou- 
vrage. Convaincue  que  j’érois  que  fir  Edouard 
n’avoir  pas  de  bons  defleins  , je  fis  voir  fa  lettre  â 
cette  femme , lui  marquant  en  même  tems  mon 
indignation  d’une  telle  propofition  ÿ mais  elle  fe 
moqua  de  mes  craintes , & me  dit  que  je  n’érois 
pas  la  première  fille  d’une  condition  obfcure,  donc 
la  beauté  avoir  fait  la  fortune  j que  je  pouvois 
fans  aucun  danger  , entendre  ce  que  ce  gentil- 
homme vouloir  me  dire , ^6c  que  je  fèrois  toujours 
à tems  de  rejeter  fes  propoficions , fi  je  les  trou- 
vois  malhonnêtes.  Séduite  par  les  argumens  -de 
cette  femme  ÿ Sc  éblouie  par  l’extérieur  de  üc 
Edouard  Âudley  » je  lui  accordai  l’entrevue  qu’il 
dédroit  fans  la  préfence  d’un  tiers.  Dans  cette  vi- 
fite  , il  m’e:y}liqua  clairement  fes  deffeins  ; 8c 
^ après  avoir  mis  en  ufage  toutes  forces  de  petfua- 
üdTfs  ; il  conclut  pat  des  offres  confîdécabies.  Je 
me  datte , monfieut  *-que  vous  jugez  bien  que  je 
les  reçus  avec  beaucoup  de  mépris,  afluranç  fîr 
Edouard  que  j’avertirois  les  perfbnnes  chez  qui  je 
logeois  , de  ne  le  plus  laifTer  entrer  dans  la 
maifon.  . ^ 

11  fe  retira  lâ-dedus  / donnant  de  grands  élo- 
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ges  à ma  verra , 8c  déclarant  qu’il  m’aimoic  plu» 
que  jamais. 

Je  reçus  une  lettre  de  lui  le  lendemain , dans 
laquelle  il  me  difoic  que  trouvant  qu’il  lui  étoit 
impoilible  de  vivre  fans  moi , il  avoir  pris  la  réfo- 
lution  de  m’époufer , & qu’en  conféquence  il  étoit 
nécelTaire  qu’il  eût  encore  une  converfation  avec 
moi  j qu’il  me  demandoit  la  permiflion  de  me  voit 
feule.  J’avouerai,  monfîeur',  que  ma  vanité  ne 
fut  pas  à l’épreuve  de  la  flatteufe  perfpeélive  qui. 
s’ouvroit  devant  moi.  Je  le  reçus  donc  le  foir  de 
ce  jour-U,  & il  me  renouvela  les  mêmes,  protef- 
cations  qu’il  m’avoit  faites  dans  fa  lettre  j mais 
en  ajoutant  qu’il  étoit  pour  lui  de  la  dernière  im- . 
portance  de  cacher.,  du-moins  pendant  la  vie  de 
fa  mère,  un  mariage  fi  difproportionné  ^ que  je 
devois  confentir  que  la  cérémonie  fe  fit  avec  le 
plus  grand  fecret , dans  une  maifon  particulière  ; 
parce  qu’il  n’oferoit  pas  tifquet  delà  faite  célé- 
brer à l’églife.  Je  confentis  a(Tez  facilement  à tout 
cela , lui  demandant  feulement  la  permiSion  de  * 
vous  informer , ainfi  que  madame  Maine  , de  ma 
bonne  fortune.  Mais  fk  Edouard  me  le  défendit 
exprelTément , me  difant  que  vous  ne  manqueriez' 
pas  d’informer  fa  mère  de  ce  deffein , ce  qui  fe» 
roit  le  vrai  moyen  de  la  renverfer.  Vcnlà,  mon- 
fleur  , ce  qui  m’a  rendue  coupable  d’affez  d’ingrar* 
cicude  envers  vous,  poqc  vous  cacher  toute  cette 
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affaire.  Je  dis  alors  à iîr  Edouard,  que  je  ne  défî- 
rois  rien  autre  chofe  que  d'avoir  une  de  mes  amies 
préfenre  comme  témoin.  Il  me  reprocha  la  mé- 
fiance que  j’avois  de  lui , & puis  me  demanda 
quelle  étoit  la  perfonne  à qui  je  comptois  conhet 
tin  pareil  fecret.  Je  lui  nommai  celle  qu’il  avoir 
vue  deux  ou  trois  fois  avec  moi , comme  étant  la 
feule  connoifTance  que  j’euffe  à Londres  , excepté 
votre  famille.  Il  me. dit  qu’on  devoir  rarement  fe 
fier  à des  perfonnes  d’un  fi  bas  étage;  puis  m’ayant 
fait  plufieurs  quejlions  toutes  relatives  à cette 
femme , il  confentit  enfin  qu’elle  fervît  de  témoin 
à.  notre  mariage. 

, 1)  m’indiqua  cette  maifon  pour  le  lieu  de  no- 

tre rendez-vous  ; & m’aflura  qu’il  auroit  un  ecclé- 
fiafiique  tout  prêt,  le  lendemain  à dix  heures  du 
matin  , me  priant  d’amener  mon  amie  avec  moi 
à cette  meme  heure.  Après  qîioi  il  me  quitta  avec 
toutes  les  marques  de  refpeéb  que  pouvoir  atten- 
dre une  femtïie  , qui  alloit  devenir  la  fienne. 

Je  ne  manquai  pas  d’informer  le  foir  même 
ma  compagne,  du  tour  heureux  que  prepoienç 
mes  'affairés  , & ■ de  la  jJtiet  de  fe  tenir  prête  le 
lendemain"  matin , pour  venir  avec  moi  au  lieu 
marqué,  où  je  aoyois  que  mon  bonheur  alloit 
être  a/Turé  pour  la  vie.  r i 

- J’étdis' convenue  d’alkr  la  prendre  4 fon  logis  ; 
& vour  croyez  bien  que  je  fus  exaâe  A m'y  te»- 
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dre  : mais  je  ne  fus  pas  médiocrement  furprife  & 
fâchée  , en  apprenant  qu’elle  étoit  forti\s.  Elle 
avoit  lailTé  à la  fille  de  la  maifon , un  billet  pour 
moi , dans  lequel  elle  me  difoit , ^ Qu’une  de 
» fes  parentes  qui  fe  mouroit , Tavoit  envoyé 
n chercher  j qu’elle  n’avoit  pu  fe  difpenfer  d’y 
» aller  ; mais  qu’elle  ne  s’y  arrêteroit  pas  long- 
M temsj  quelle  me  prioit  d’aller  toujours  de- 
» vant , parce  qu’elle  fe  tendroit  fans  faute  dans 
rr  la  maifon  que  je  lui  avois,  indiquée , qui  fe 
«*  trouvoit  fut  fon  chemin , pour  revenir  che* 
M elle.  « Il  étoit  près  de  dix  heures  : je  ne  dou- 
tai point  quelle  ne  me  tînt  fa  parole  ; & ne  foup- 
çonrtant  aucun  mauvais  delTein , je  pris  une  chaife 
à porteurs , 3c  je  me  fis  conduire  dans  cette  fatale 
maifon.  Sir  Edouard  vint  me  prendre  au  bas  de 
l’efcalier , & me  conduifit  dans  la  pièce  où  nous 
fommes , où  je  trouvai  un  eccléfiafiique  aulfi  en 
habit  canonique.  Sir  Edouard  me  demanda  où 
éroit  mon  amie?  Pour  réponfe,je  lui  montrai  fon 
billet.  Je  penfe , dit  - il , qu’elle  fera  ici  tout-i- 
l’heure.  Nous  reliâmes  une  demi-heure  à l’atten- 
dre inutilement.  Sir  Edouard  s’impatientant , me 
dit  que  fi  j’avois  voulif  me  fier  à lui , il  fe  feroit 
pourifu  d’un  témoin  qui  autoit  été  plus  exaél.  L’ec- 
cléfiallique  tira  fa  montre , & dit  qu’il  étoit  indif- 
penfablement  obligé  d’aller  à onze  heures  lire  les 
prières  à l’églife  qu’il  defièivoit^jSc  que  fi  la  cérémo-, 
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nie  Ce  retatdoit , il  ne  pouvoit  pas  refter  pour  la 
faire. 

Je  fus  faifie  d’effiroi , & je  .demandai  en  trem- 
blant , à fit  Edouard  , Il  cela  ne  pouvoir  pas  fe 
remettre  à un  autre  jour  j téfolue , s’il  y confen- 
toit , de  fottit  tout  de  fuite  avec  l’eccléfiaftique. 
Mais  il  me^  répondit  en  jurant  : Ce  fera  tout-i*- 
i’heure , madame , ou  ce  ne  fera  jamais  : je  ne  puis 
fuppottet  d’être  traité  avec  tant  de  méfiance.  L’ec- 
cléfiaftique dit  alors , quoiqu’il  fut  plus  régulier  d'a- 
voir un  témoin  , que , cependant  le  mariage  étoit 
également  bon  fans  cela  , & qu’il  ne  fe  faifoit 
“ point  de  fcrupule  de  nous  unir , fi  j’y  confentois.  Sir 
Edouard  ne  répondit  rien  ^ mais  il  fe  promenoic 
dans  la  chambre  d’un  ait  courroucé.  - 

Que  pouvois-je  faire , monfîeur , dans  une  telle 
fituation?  J’avois  peur  que  trop  de  fcrupule  ne 
•me  fît  perdre  un  bon  établÜTement  ÿ & comptant 
fur  la  parole  de  l’eccléfiaftique  , je  me  tournai 
vers  fir  Edouard  y ôc  lui  dis  que  fi  le  mariage  étoit 
légitime,  je  ne  faifois  point  de  difficultés.  • 
Enfin,  monfieur,  nous  fûmes  marfés;  & im- 
médiatement après  la  cérémonie,  l’eccléfiaftique 
- pafta  dans  une  autre  chambre , où  étant  refté  quel- 
ques minutes , il  revint  dans  celle-  ci  prendre  fan  cha- 
peau, & s’en  alla.  Je  remarquai  qu’il  n’avoit  plus 
fa  foutane,  & que  le  chapeau  qu’il  prenoit  étoit 
celui  d’un  laïque»  Je  demandai  à fir  Edouard  ce 
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que  cela  fignifioit.  Il  me  dit  que  pour  éviter  toute 
obfervation,  il  avoir  prié  l’eccléfiaftique  de  s’ha- 
biller ainfi , & d’envoyer  ici  d’avanCe  fes  autres 
habits , qu’il  avoir  repris  pour  plus  de  décence , 

Sc  les  avoir  enfuite  quittés  par  la  même  raifon 
•qu’il  venoit  de  me  dire.  Cela  me  paroiflant  alTez 
vraifemblable , je  ne  conçus  dans  ce  moment  au- 
cim  doute. 

Sit  Edouard  me  dit  que  fî  j’écois  contente  de  ce 
logement , je  ferois  bien  d’y  refter , parce  qu’il  fê- 
tait difficile  d’en  trouver  un  plus  caché,  & que 
je  devois  confentir  à garder  un  nom  différent  de 
êelui  que  j’étois  en  droit  de  porter  ; fuifque  lui- 
même  n’étoit  pas  connu  des  gens  de  cette  maifon 
par  fon  Vrai  nom.  Je  coiifentis  à tout  ce  qu’il  . 
voulut  ; & quoique  je  ne  trouvaffe  pas  ce  loge- 
ment affez  beau  pour  fa  femme , je  le  trouvois 
affez  beau  pour  moi.  Il  ajouta  qu’il  pafferoic 
avec  moi  le  plus  de  tems  qu’il  pourroit  j mais  que 
fa  mère  avec  laquelle  il  vivoit , étant  fort  âgée  Sc 
fort  exigeante,  il  étoit  obligé  de  paffet  une  partie 
'de  la  journée  avec  elle. 

• ■ Comme  fit  «Edouard  aime  à refter  longtems  au 
lit , il  avoit  donné  ordre  qu’on  n’entrât  point  le 
matin  dans  fa  chambre , â moins  qu’il  ne  fonnât.  ^ 
Je  me  levai  le  lendemain  matin  à huit  heures  j & 
laiffant  fit  Edouard  endormi , j’entrai  doucement 
dans  cette  pièce.  Une  fille  qu’il  avoic  arrêtée  pour 
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me  fervic,  monta  un  moment  après,  ôc  me  dit 
qu’il  y avoit  en  bas  un  homme  qui  demandoit  M. 
Edouard  j (e’étoit  le  nom  que  fît  Edouard  avoit 
pris) qu’elle  avoit  répondu  qu’elle  n’ofoit  réveil- 
ler fon  maître  j mais  que  cet  homme  avoit  infifté, 
en  difant  que  l’affaire  qui  l’amenoit  étoit  prefTée , 
ôc  qu’il  falloir  abfolument  qu’il  lui  parlât.  Je  ren- 
trai auditôt  dans  la  chambre  , ôc  j’éveillai  fir 
Edouard , pour  lui  dire  que  quelqu’un  deman- 
doit  à lui  pa(ler.  11  me  dit  d’ordonner  à la  fille  de 
le  faire  monter , ôc  me  pria  de  pafTer  dans  cette 
pièce.  Je  fis  ce  qu’il  fouhaitoit.  Sir  Edouard  fe 
leva  auflitôt  J & venant  un  moment  après  me  trou- 
ver, il  me  dit  que  fôn  laquais  lui  avoit  apporté 
une  lettre  qui  exigeoit  réppnfe  fur  le  champ.  IL 
demanda  du  papier , une  plume  ôc  de  l’encre , ôc 
rentra  dans  fa  chambre. 

Je  defcendis  pour  donner  *quelques  ordres  à ma 
fervante  j & je  remontai  au  meme  inftant  que  le 
laquais  de  fit  Edouard  fortoit  de  la  chambre  de 
fon  maître , tenant  à la  main  la  lettre  qu’il  venoit 
d’écrire.  Mais,  monfieur,  quelle  fut  ma  furprife, 
lorfque  dans  la  perfonne  de  ce  valet , je  reconnus 
le  prétendu  eccléfiailique  qui  nous  avoit  mariés  le 
jour  précédent. 

Il  me  falua  en  pafTant  fut  l’efcalier,  mais  fans 
parler.  Je  fus  frappée  comme  de  la  foudre , à la 
vue  de  cet  homme.  J’étois  reliée  pendi^t  affez  de 
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cems  la  veille  auprès  de  luij  & je  le  regardai  adez 
attencivetnenc  dans  cet  inftant  , pour  être  sûre  que 
je  ne  me  trompois  pas.  Cependant  cela  me  pa- 
loidbic  fl  affreux  & fl  incroyable  , que  je  crus  ne 
devoir  rien  dire  à fir  Edouard , de  crainte  de  l’of- 
fenfer  par  mes  foupçons. 

J’entrai  dans  cette  pièce , en  mcme-tems  que 
fîr  Edouard  fortoit  de  fa  chambre.  11  me  demanda 
d’un  air  inquiet,  d’où  je  venoisî.Le  lui  ayant  dit, 
il  répondit  : ma  chère,  je  voudrois  vous  prier  pour 
le  préfent  de  ne  pas  vous  laifTer  voir  aux  étrangers. 
Je  lui  dis  que  perfonne  ne  m’avoir  vue  que  Ton 
laquais.  Vous  a t-il  parlé , reprit-il  avec  un  regard 
troublé  ? Je  répondis  que  non.  Cela  eft  furpre- 
nant , dit-il , car  c’eft  un  drôle  un  peu  familier  ; & 
comme  j’ai  été  obligé  de  me  confier  d lui,  j’au- 
rois  cru  qu'il  auroit  été  charmé  de  vous  faire  con- 
noître  qu’il  étoit  dans  notre  fecrer.  11  tint  les 
yeux  fixés  fur  moi  pendant  qu’il  parloir.  Je  ne  fis 
point  de  réplique  j & il  fortit  un  moment  après, 
en  me  difant  qu’il  craignoit  d’être  retenu  toute  la 
journée  par  fes  affaires  j mais  qu’il  reviendroit  le  foie 
dë  bonne  heure. 

Erant  reftée  feule , je  ne  pus  ôter  de  ma 
1 idee  de  cet  ecclefiaffique  : pins  j y reflechilfois , 
plus  j’étois  convaincue  que  lui  & le  valet  de  fit 
Edouard , n’étoieDt  qu’une  feule  6c  unique  per- 
forine. Et  ^1  étoit  encore  plus  probable  qu’il  m’eût 
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fait  paffer  fon  valet  pour  un  ecclélîaftique,  qu’if 
ne  rétoit  qu’un  ecclélîaftique  lui  fervît  de  valet. 
Cependant  que  pouvois-je  faire?  je  n’avois  point 
de  témoin  de  mon  mariage  j ainfi  je  jugeai  inutile 
d’en  parler. 

Je  paffai  tout  le  jour  dans  une  grande  inquié- 
tude. Vers  dix  heures  du  foir , fit  Edouard  ren- 
tra, amenant  avec  lui,  à mon  grand  étonnement, 
un  jeune  homme  qu’il  me  dit  avoir  engagé  à venir 
fouper  avtc  moi.  Il  me  le  préfenta  fous  le  nom 
de  Falkland , mais  ne  me  préfenta  pas  à lui  j Sc 
de  toute  la  foirce , ne  m’appela  que  par  mon  nom 
de  bapicme.  Je  reftai  ttifte  & rout-à-fait  déconte- 
nancée J car  il  me  j»arut  que  M.  Falkland , qui  avoir  1 
l’ait  d’un  jeune  homme  poli  & bien  élevé , me 
traitoit  avec  moins  d’égards  qu’il  n’en  auroit  eu 
pour  la  femme  de  lit  Edouard, -s’il  eût  cru  que  je 
l’étois. 'Ces  meflîeurs  me  parurent  fe  livret  à la 
gaieté , & fe  difpofet  à finit  leurs  bouteilles  : je 
jugeai  convenable  de  me  retirer,  & je  paflai  dans 
ma  chambre. 

- A peine  avoîs-je  eu  le  tems  d’en  fermer  la 
porte  , que  j’entendis  fir  Edouard  demander* à 
l^n  compagnon  , comment  il  me  trouvoit.  Vous 
ne  doutez  pas,  monfieàr,  que  j’eus  la  curiofité 
d’écouter  la  léponfe  j & mettant  l’oreille  au  trou 
de  la  ferrure  , j’entendis  M.  Falkland  dire , » Elle 
w eft  fort  jolie,  ôc  paraît  meme  aufli/occ  imK)- 
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W cente.  Je  ne  l’aurois  pas  prife  pcmr  une  fille  de 
*»  cette  efpcce.  « Qu’appelez-vous  efpèce?  leptit 
fit  Edouard.  Je  veux  bien  que  vous  fâchiez  que 
c"eft  une  fille  auûi  fage  qu’il  y en  ait  en  Angle- 
terre. M.  Falkland  éclata  de  rire , & lui  dit  : fans 
doute  que  vous  aurez  pris  la  pauvre  enfant  avec 
la  vieille  amorce,* une  promellè  de  mariage?  Sic 
Edouard  fit  une  réponfe  que  je  ne  pus  entendre , 
& ils  changèrent  aufiitôt  de  difcours.  Mais  ma 
curiofité  étant  devenue  plus  vive,  par  ce  que  j’a- 
.vois  entendu , j’en  perdis  toute  difpofition  au  foçi- 
ineil , & je  reftai  à la  meme  place , dans  l’efpé- 
rance  de  découvrir  pat  leurs  difcours , quelque  chofe 
de  plus  fur  ma  malheureufe  fituation.Car  il  étoit  clair 
que  fir  Edouard  m’aveit  fait  pafier  auprès  de  fon 
ami  pour  tme  fille  qu’il  entretenoit.  Mais  je  n’en- 
tendis rien  qui  m’en  apprit  davantage , fi  ce  n’efi; 
que  tous  deux  étoient  fort  libertins. 

Je  m’allai  coucher  fort  affligée,  confidccant  que 
l’innocence  de  mes  intentions  ne  m’avoit  pas  em- 
pêchée de  courir  à ma  perte.  Sir  Edouard  rem|r- 
qua  ma  triffeffè  le  lendemain  matin  ; & avec  fa 
cendrefle  ordinaire , m’en  demanda  la  raifon.  Je 
lui  dis  que  je  foupçonnois  que  l’homme  que  j’a- 
vois  va  la  veille , étoit  la  même  perfonne  qui  nous 
avoit  mariés. ..,  Qui , mon  valet  David?  dit  fie 
Edouard  en  riant:  pat  ma  foi,  mon  enfant, il  peut 
faire  un  aufii  bon  mariage  qu’aucun  eccléfiaftique 
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d’Europe. ...  Je  l’interrompis  : Oh  ! monlîeur , lî 
vous  aviez  eu  la  barbarie  d’en  ufer  ainfi  'après 
toutes  vos  promelTes  ! . . . Il  m’arrêta  tout  court  J 
& toujours  en  raillant  ; Si  vous  vous  imaginez 
être  mariée , dit-il*,  votre  vertu  eft  en  sûreté  tout 
comme  fi  un  archevêqué  nous  avoir  unis  : tout  cela 
ne  conhfte  que  dans  l’imagination.  Mais  ne  de- 
venez pas  ma  femme , ma  chère  Théodore , en 
commençant  à mè  gronder  : fongez  que  nous  fom- 
nîes  encore  dans  notre-  mois  de  miel,  (i)  Il  me 
donna  un  petit  coup  fur  la  joue  j âc  me  fouhaf- 
tant  le  bon  jour , il  fortit.  . ; 

Je  ne  vous  ferai  pas,  monfieuti  le  dérail  dé 
mes  trilles  réflexions  : je  dirai  feulement  que  je 
vis  bien  que  j’étois  perdue , & que  je  pouvois  m’at* 
tendre  que  dès  que  fir  Edouard  feroit  las  de 'moi, 
il  m’abandonneroit , fans  que  je  pufle  avoir  aucun 
recours  contre  lui.  ' ' - ■ : u---. 

Tandis  que  je  m’abandohnois  à la  rriftefle , 
cette  femme  de  ma  connoilTance  qui  avoir  fi  hôn- 
tecfement  manqué  à la  parole  - qu’elle  m’avoir 
donnée , vint  me  voir.  Elle  me  fit'  quelques  ex- 
cufes , qui  ne  valent  pas  la  peine  d’être  répétées. 
Pub  examinant  mon  logement,  elle  me  dtt-én 
foufiant  : En  vérité',  mifs  Williams  , je  fuis  char- 
mée de  vous  voir  *fi  bien  établie.  -J’efpère  que 

r . , 

(i)  Les  anglois  appellent  ainfi  le  -premier  mois  du  mariage. 
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1 amour  de  fir  Edouard  durera  loDgtems  ; mais , 
au  pis  aller  > il  auroic  foin  de  vous  pourvoir  conve- 
nablement. 

Je  fus  exceffivement  choquée  de  l’entendre  par- 
kr  fur  ce  ton.  Je  ne  me  fuis  point  oubliée  moi- 
même,  dis-|eÿ  mais  fans  prendre  les  airs  d’une  ladi, 
je  vous  prie  de  vous  fouvenin  que  je  fuis  la  fem- 
me de  fît  Edouard  AudlejT.  Elle  éclata  de  rire. 
Vous  ne  prétendez  pas  me  perfuader  cela , me 
dit-ëlle?...  Pourqu(ÿ  ne  vous  le  perfuaderai-je 
pa»,  répondis-je  ? Quelle  raifon  avez -vous  d'en 
douter?  ...  Mon  dieu,  mon  enfant-,  dit-elle,  j’ai 
cru  que  vous  ne  cherchiez  qu’une  belle  exeufe 
pour  vous  mettre  entre  les  mains  de  fîr  Edouard  , 
quand  vous  me  dites  qu’il  comptoit  vous  époufer. 
Pouviez-vous  croire  qu’un  gentilhomme  amenât 
' fa  femme  dans  un  lieu  comme  celui-ci?. . Je  ne 
fais  ce  que  c’eft  que  ce  lieu-ci,  répondis-je  ; mais 
il  eft  certain  que  nous  avons  été  mariés  avant-hier. 

A la  bonne  heure  , dit-elle  ,ayec  un  fourire  qü» 
fîgnifioit  qu’elle  ne  le  croyoit  pas  j toutefois  je  fuis 
blen-aife  de  n’y  être  entrée  pour  rien.  Je  fus  fi  in- 
dignée des  propos  de  cette  femme , que  je  lui  dis 
que  puifqu’elle  étoit  réfolue  â ne  pas  croire  ce  que 
je  lui  difois,ou  à faire  femblant  de  ne  le  pas  croire, 
fa  compagnie  ne  m’étoit  nullement  agréable.  Elle 
me  dit  que  fî  j’étois  devenue  fi  fière  pour  avoir 
changé  de  logement,  elle  favoit  auffî-bien  que  mot 
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tenir  foii  rang  j & ajoutant  qu’elle  étoit  fâchée 
d’avoir  pris  la  peine  de  venir  me  voir , elle  me 
quitta. 

J’avois  l’efprit  prefque  renverfé  pat  la  honte  & 
le  chagrin.  Je  conclus  auffi-tôt  que  cette  vil^: 
femme  avoir  été  gagnée  par  fit  Edouard.  Je  me 
rappelai  toutes  les  queftions  qu’il  m’avoic  faites  â 
fon  fujet  J ôc  comme  je«lui  dis  qu’elle  étoit  dans  la 
misère  , il  lui  avoir  fans  douce  donné  de  l’argent 
pour  m’abandonner  comme  ^lle  avoir  faic.  Car  il 
ne  pouvoir  pas  ignorer  que,  quoique'la  cérémooie 
du  mariage  eut  été  faite  par  fon  domeftique,  moi 
ignorant  cette  tromperie , & ayant  un  témoin , le^ 
mariage  eût  été  jugé  valide.  Je  me  foiiviens  d’a- 
voir entendu  parler  d’une  affaire  femblable , arri-, 
vée  dans  notre  voifînage  en  province. 

Vous  pouvez  juger,  monfieut , de  quelle  ma*  * 
niète  je  paffai  le  refte  du  jour.  Je  ne  vis  .fit  Edouard  ' 
que  le  foir.  11  rentra  à neuf  heures  : il  me  parut 
fort  ivre  j mais  comme  il  étoit  de  bonne  humeur, 
je  crus  que  c’étoit  le  moment  de  tirer  de  lui  la  vé- 
rité.. Je  lui  demandai , en  m’efforçant  de  fourire, 
fi  c’étoit  réellement  fon  laquais  David  qui  nous 
eût  mariés  ?...  Mais  oui , dit-il , ô£  je  vous  ré- 
ponds que  vous  n’avez  jamais  été  mieux  mariée  en 
votre  vie  : c’eft  un  habile  garçon,  je  vous  en  af- 
fûte....  Je  le  crois,  monfieur;  mais  je  crains  poutr 

tant  que  .çe  mariage  ne  putffe  pas  durer. . . 11  du* 

. - - <*  * ■ ^ 

rera 
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fera  auffi  long-tems  que  tour  autre  mariage  dure- 
roi^  avec  moi,  dic-il  „q’eft-à-<ïire  , auifi  long-cems 
que  j’aimerai  ma  femme. 

II  n’étoic  pas  en  état  qu’on  pût  lui  parler  fétieu- 
fement  : ainfi  je  ne  lui  en  d*s  pas  davantage  pour 
ce  moment.  Mais  quand  je  voulus  reprendre  le  , 
même  fujet  le  lendemain  marin  , il  avoir  oublié  , 
ou  il  feignit  d’avoir  oublié  ce  qu’il  m'avoir  dit  la 
Veille.  Il  s elForça  , tout  en  riant,  de  m’ôter  me$ 
craintes  j 'mais  fans  me  donner  aucune  aflurance 
qu’elles  étaient  mal  fondées.  Enfin  il  finit  par  me 
dire  qu’il  s’étoit  toujours  flatté  d’employer  agréa- 
blement le  tems  qu’il  pouvoir  palfer  auprès  de 
inoi  j qu’autrement  je  ne  devois  pas  compter  fur 
fa  compagnie.  Je  ne  voulus  pas  le  prelfer  davan- 
tage. Je  m’éfois  privée  moi- même  de  la  proteéHon 
de  mes  amis  ; quelle  reflource  me  reftoit  il  ? Je  ne 
favois  que  devenir.  Je  voyois  trop  clairement  que 
fit  Edouard  ne  me  regardoit.pas  comme  fa  femme  j 
cependant  je  fentois  bien  que  je  ne  méritois  pas 
un  autre  nam.  J’ai  palfé  chaque  jour  depuis  , dans 
la  même  peqtUxité.  Sir  Edouard  tourne  en  ridicule 
mes  fcrupules.  Je  l’ai  conjuré  hier,  s’il  avoir  quel- 
que amitié  pqur  moi , de  confenrir , pour  ma  tran- 
quillité, que  nous  fuflîons  mariés  de  nouveau,  eji 
préfence  d’un  témoin  , même  de  ce  valet  qui  étojc 
déjà  dans  la  confidence.  Il  fp  fâcha  extrêmement 
.de  ma  propofidon,  & me  dit  que  je.prenois 
* Tome  III.  O 
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fore  mauvais  moyen  , pour  m’afTurer  de  fon  affec- 
tion. J’ai  pleuré  toute  la  nuit , & je  fois  réfolue  à 
me  foumettre  à tout,  plutôt  que  de  reflet  avec  lui 
comme  j’y  fois. 

' Voilà,  monfleur,  ma  malheureufe  hiftoirej  & 
quoique  je  redoutafle  plus  que  toute  autre  chofe 
de  vous  voir  ou  madame  Maine , cependant  je  me 
trouve  heureufe  que  vous  foyez  venu  ici , parce 
que  j’efpère  que  vous  me  direz  ce  que  je  dois 
faire. 

• Je  dis  à cette  pauvre  enfant , continue  Ml 
Maine,  que  je  craignois  que  fon  malheur  ae  fût 
fans  remède  j parce  que  fit  Edouard  étant  réfolu 
de  ne  la  pas  reconnoître  pour  fa  femme  , je  «e 
'voyois  pas  comment  elle  pouvoir  l’y  contraindre', 
n’ayant  pas  de  témoins  ; car  le  valet  qui  avoit  fait 
la  cérémonie  ne  manquetoit  pas  de  nier  le  fait  aullî- 
bicn  que  fon  maître.  Cependant  , ajoutai-je',  je 
parlerai  à fir  Edouard  avant  de  fortir  d’ici  j & après 
"que  j’aurai  entendu  ce  qu’il  a à dire  V je  ferai  plus 
en  état  de  vous  donner  des  confeils.  ' 

Elle  parut  effrayée  de  ce  qui  pourrôit  réfol  ter 
de  ma  converfation  avec  fir  Edouard.  Mais  je  lui 
dis  de  ne  .point  s’iijqurërer , parce  que  , dans  une 
'caufe  jufte,  nul  homme  vivant  fur  la  rerrCTie  pou- 
voir me  faire  peur.  Sir  Edouard  fe  leva  un  moment 
après,  & entra  négligemment  dans  la  chambre  où 
‘nous  étions,  ne-s’artendantguères  àÿ  trouver  pet- 
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fonne , hors  la  pauvre  abufée.  11  s’arrêta  tout  court 
en  me  voyant,  & rougit  jufqu’au  blanc  des  yeux. . . 
•Votre  ferviteur , M.  Maine  , dit-il. .. . Votre  très- 
humble  ferviteur,  fit  Edouard. . . . Avez-vous  quel- 
que affaire  avec  moi  , M.  Maine?...  Monfieur , 
je  voudrois  avoir  rhonneur  de  vous  parler. . ?i-V ous 
favez  où  je  demeure , monfiêur , quelle  eft  là  rai- 
fon  qui > vous  a fait  venir  me  chercher  ici?...  Jè 
ne  m’attendois  pas  de  vous  y trouver  , monfieur  ; 
j’avois  i parler  à cette  jeune  perfonne  j mais  puif- 
que  je  vous  ai  rencontré  ici. ...  Il  m’interrompit; 
& fe  tournant  d’un  air  courroucé  vers  la  pauvre 
fille  qui  baiffoit  les  yeux  : Je  fuppofe , madame , 
que  c’efl:  vous  qui  avez  envoyé  chercher  votre  ami 
Maine  ? Je  croyois  vous  avoir  fuffifamment  fait 
connoître  mes  intentions. . . Sir  Edouard  , elle  ne 
m’a  point  envoyé  chercher  ; mais  comme  elle  a 
été  mife  par  fes  parens  entre  les  mains  de  ma 
femme  & les  miennes , j’ai  jugé  qu’il  étoit  de  mon 
devoir  de  découvrir  le  lieu  de  fa  demeure. ...  Eh 
bien  ! monfieur , vous  l’avez  trouvé: que  s’enfuit-il 
,de-là?. ..  Sir  Edouard  , vous  me  permettrez  de 
'.vous  faire  une  queftion  : cette  jeune  p,erfonne  eff- 
elle  votre  femme  ? car  elle’ m’a  dit  que  vous  l’a- 
. viez  époufée. . . Je  t’en  prie  ,•  mon  ami  Maine  , ne 
me  fais-'point  de  queftions  impertinentes  ; car  il 
eft  sur  que  je  n’y  répondrai» pas..  Cette  femme  eft 
à moi;  & je  ne  fâche  pas  que.vous  ayez  rien  à faire 

Oij 
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avec  elle  ni  avec  moi. . . Sit  Edouard,  je  ne  pré- 
tends pas  avoir  rien  à faire  avec  vous  ; mais  je  me 
crois  lefponfable  des  aébions  d’une  jeune  fille  dont 
on  a conâé  la  conduite  à mes  foins.  Elle  e(t  mé- 
contente de  fa  •licuation.  Si  elle  n’efi  pas  votre 
femme , & qu’elle  délire  de  vous  quitter,  je  penfe 
que  toutes  les  loix  divines  ôc  humaines  m’autori- 
fent  à vous  l’ôter.  D'autre  part,  li  elle  eft  mariée 
avec  vous  ; quoique  je  convienne  que  pour  l’amouc 
de  votre  famille  j’eulTe  empêché  ce  mariage , s’il 
m’eût  été  polKble,  je  vous  donnerai  ma  parole, 
li  vous  l’exigez  , de  vous  en  garder  le  fecret , 
pourvu  que  vous  me  falïiez  connoître  l’eccléliaf- 
tique  qui  vous  a mariés  , & que  vous  me  permet- 
tiez de  tirer  de  lui  un  certiûcat  de  célébration.... 
Je  vous  ai  déjà  dit,  reprit-il,  que  je  ne  répondrois 
à aucune  de  vos  queftions.  Quant  à vous , madame  , 
puifque  vous  avez  été  alTez  imprudente  pour  trahie 
vos  propres  intérêts , je  n’ai  rien  à vous  dire  , li 
ce  u’eft  que  j’aurai  foin  de  vous  mettre  en  quelque 
endroit  où  vous  ne;  pourrez  pas  vous  expofer , ni 
me  compromettre.^.; ..  De 'quelle  aurorité  , lir 
Edouard  , crieriez- vous  ?...  De  la  mienne,* 

monlieur  ; elle  m’appartient. ..  Mifs  Williams, 
dis- je  , êtes  vous  la  femme  de  fir  Edouard?... 
Nous  avons  été  mariés , répondit-elle  en  pleurant  ... 
Vous  entendez  ce  qu’elle  dit , lit  Edouard?...  Eh! 
-que  vouliez- vous^  qu’elle  vous  dît  ?C;'Oui....  mais 
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que  dites-vous , fit  Edouard  ?...  Rien  , monfieur , 
je  ne  vous  dirai  rien  j mais  emmenez-Ia  , fi  vous 
lofez  , nous  verrons! . ..  Monfieur , fi  elle  eft  votre 
femme,  vous  aurez  les  loix  pour  vous  ; mais  comme 
ce  mariage  lui  paroît  une  dérifion , la  cérémonie 
ayant  été  faite  par  votre  valet , Sc , vraifemblable- 
ment,  celle  qui  devoir  fer/ir  de  témoin  , fubornée 
pour  ne  pas  paroîcre , je  ne  vois  pas  que  vous  ayez 
aucune  autorité  pour  la  tetenir.  C’eft  pourquoi,  fi 
elle  fouhaite  de  s’en  aller  avec  moi , je  me  crois 
obligé  à la  recevoir  & à la  protéger. 

Il  parut  confterné  de  ce  que  je  difois.  Il  vit  bien 
à la  manière  ferme  dont  je  lui  parlois , qu’il  ne 
réufiiroit  ni  à fe  moquer  de  moi , ni  à m’effrayer. 

Vous  favez  fort  bien,  dit-il , dans  quelle  con- 
trainte je  fuis  à caufe  de  ma  famille  , ce  qui  m’em- 
pccheroit  de  me  faire  rendre  juftice  dans  une  af- 
faire de  cette  efpèce  j autrement  vous  n’oferiez  pas 
en  ufer  comme  vous  faites.  Mais  je  vous  protefto 
que  fi  vous  entreprenez  pat  rufe  ou  par  force  , de 
m’enlever  cette  fille,  je-vous  traiterai  comrne  uà 
voleur... . J’efpère  , fir  Edouard,  dis-je,  que  vous 
avez  trop  d’honneur  pour  attaquer  un  homme  dé- 
farmé , & fous  vocr»  propre  toit  : ainfi,  quant  à 
ptéfent , je  ne  m’alarme  pas  de  vos  menaces.  A l’é-, 
gard  de  ce  qui  peut*m’arriver  dans  la  fuite , je  dirai 
feulement  que  je  faurai'  toujours  me  défendre  con- 
tre la  violence  j mais  comme  je  ne  me  crois  pas 
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obligé  de  me  battre  , vous  pouvez  compter , fîr 
Edouard , que  j’aurai  recours  à ia  juftice  pour  la 
réparation  de  toutes  les  injures  que  vous  voudrez 
me  faite  j & je  prends  la  liberté  de  vous  dire  que 
je  regarde  cette  jeune  femme  comme  étant  fous 
ma  proteébion , non  fous  la  vôtre  , à moins  que 
vous  ne  me  prouviez  quelle  eft  votre  femme.  Si 
cela  eft , je  m’engage  , comme  je  l’ai  déjà  dit , à 
vous  en  garder  le  fecret.  Il  me  demanda , en  ju- 
rant, quelle  taifon  j’avois  d’en  douter  ?..  Le  compte 
qu’elle  m’a  rendu,  répondis-je  : elle  croit  avoir  été 
abufée , & j’avoue  que  j’ai  la  même  opinion. . . Elle 
n’a  pas  le  feus  commun , ni  vous  non  plus. . . Sir 
Edouard , les  injures  font  inutiles  elles  ne  m’é- 
pouvantent point.  Puis  me  retournant  vers  Théo- 
dore : Exigez-vous  , madame  , Ja  preuve  que  j’ai’ 
demandée  à lîr  Edouard , ou  êtes-vous  contente  de 
vivre  avec  lui  fans  cela  ? Elle  reprit  courage  en  me 
voyant  fi  déterminé  à la  défendre.  Je  ne  veux  point 
vivre  avec  lui  fans  cela,  répondit-ellej  & s’il  re- 
fiife  de  vous  fatisfaire , c’eft  me  défavouer.  Mon- 
fieur,  ajouta  t-elle  , en  s’adreflant  à fir  Edouard, 
à dieu  ne  plaife  que  je  cherche  à vous  attirer  le 
refientiment  de  votre  famille  : je  ne  défire  point 
d’être  connue  pour  votre  femme  , jufqu’à  ce  que 
vous  le  jugiez  à propos  j mais  j^ne  veux  point  que 
vous  me  faflîez  palfer  auprès  de  vos  connoiflances 
pour  une  fille  entretenue,  comme  je  fuis  sûre  que 
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M.  Falkland  le  croir.  Si  nous  avons  été  légitime- 
ment mariés  , vous  ne  devez  avoir  aucune  peine  à 
m’en  fournir  la  preuve  j Sc  en  ce  cas,  je  fuis  prête 
à me  retirer  où  vous  voudrez,  ôc  je  me  cacherai  à 
tout  lemorîde,  excepté  à vous,  fi  vous  le  fouhaitez. 
A l’égard  da  M.  Maine  , comme  je  hii  ai  dit  tout 
ce  qui  s’eft  paflTé,  on  peut  lui  confier  la  preuve  du. 
mariage  auflî-bien  qu’à  moi-même , d’autant  plus 
qu’il  vous  offre  de  garder  le  fecret  aufli  long-tems 
qu’il  fera  néceffaire.  i 

Le  courage  de  cette  fille , à faire  une  fi  belle 
propofition  , mit  fit  Edouard  au  pied  du  mur.  Il 
affeéla  un  air  d’indifférence  j & fe  dandinant  fut  fa 
chaife  : Par  ma  foi , madame  , je  ne  vous  aurois 
pas  crue  fi  bien  inftruite  des  ufages  du  monde. 
Je  m’imaginois  avoir  pris  une  fille  fans  expérience  j 
mais  je  trouve Elle  l’interrompit  avec  viva- 

cité : Monfieur , vous  avez  pris  une  honnête  fille , 
j’ofe  dire,  uçe  fille  d’honneur. ...  A merveille, 
ma’am  ! où  avez-vous,  joué  de  femblables  farces  l 
car  ce  ne  peut  pas  être  là  votre  première  avent- 
ture.  La  pauvre  fille  fondit  en  larmes.  Vous  êtes 
bien  inhumain  , monfieur , d’ajouter  les  infultes 

à la  fourberie Par  Jupiter , dit-il  , je  crois 

que  cette  fille  a été  fur  le  théâtre  j voici  du  beau 
tragique! Mais  allons  , M.  Maine,  ajouta  - t-il  en 
fe  levant , faites- moi  le  plaifir  de  defcendre  l’ef- 
calier.  Je  ne  veux  point  voiit  faire  de  violence  j 
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feulement  je  vous  confeille  en  ami,  de  vous  en 
retourner  tranquillement  , & de  fonger  à votre 
boutique  j autrement , fans  vous  faire  infulte , je 
vous  montrerai  le  chemin  de  la  porte. 

La  pauvre  fille  me  faifit  par  le  bras , déclarant 
qu’elle  vouldit  s’en  aller  avec  moi  •,  & qu’elle 
étoit  déterminée  à ne  pas  demeurer  une  nuit  de  , 
plus  fous  le  meme  toit  avec  fir  Edouard.  11  la  tira 
rudement  d’auprès  de  moi  , l’appelant  une  petite 
forte  , une  petite  ingrate , qui  vouloir  facrifier  fon 
devoir  ôc  fon  intérêt  à une  pure  fantaifie.  J’allois 
lui  répondre , lorfque  nous  entendîmes  frapper 
à la  porte , & tout  de  fuite  trous  vîmes  entrer 
M.  Falkland.  11  parut  furpris  de  me  voir  ^ mais 
après  m’avoir  poliment  demandé  comment  je  me 
portois  , il  pria  fir  Edouard  de  pafier  avec  lui  dans 
la  chambre  voifine.  Ils  y entrèrent  tous  deux.  J’en- 
tendis fir  Edouard  (que  vous  favez  qui  parle  haut 
& avec  véhémence)  jurer  deux  ou. trois  foisÿ  & 
d’après  ce  que  nous  pûmes  entendre  , il  paroît  que 
M.  Falkland  croit  venu  l’avertir  de  quelque  dan- 
ger, de  la  part  d’un  créancier  impatient  ; car  fir 
Edouard  dit  : J’ai  écrjt  hier  à ce  faquin  pour 
lui  marquer  mes  embarras  j pourquoi  eft  - il  fi 
preflant  ? 

Comme  je  ne  défirois  rien  tant  que  de  con- 
clure avec  le  moins  de  bruit  qu’il  étok  pofiible , 

malheureufe  a^he  dans  laquelle  j’étois  en- 
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gagé  , je  comptois  attendre  que  M.  Falkland  fût- 
parti  pour  recevoir , s’il  étoit  poffible  , une  der- 
nière réfolution  de  ûr  Edouard  , touchant  cette 
fille  ir/ortunée.  Mais  elle  j quin’avoit  en  tête  que 
de  le  quitter , s’imagina  que  nous  devions  làifir 
cette  occafion*  de  nous  en  aller  , afin  de  m’éviter 
toute  infulte,  & à elle  la  crainte  de  fes  violences, 
en  cas  qu’il  voulût  la  retenir  de  force.  Elle  me 
propofa  donc  de  l’emmener  à l’inftant  ; & jugeant 
qu’elle  avoir  raifon  , je  n’héfitai  point  à la  pren- 
dre fous  le  bras , vêtue  comme  elle  étoit , fans 
chapeau  ni  mantelet.  Nous  defeendîmes  douce- 
ment l’efcalier,  puis  doublant  le  pas  , nous  fûmes 
en  une  minute  dans  la  rue , où  je  la  fis  monter 
dans  un  carroflè , qui  nous  conduifit  promptement, 
chez  moi.  Je  racontai  en  peu  de  mots  , fa  mal- 
heureufe  aventure  à ma  femme,  qui  la  reçut  avec 
beaucoup  d’amitié. 

Telle  eft  la  fubftance  de  la  fécondé  lettre  de 
M.  Maine  à madame  Afkam.  Dans  une  troifième,;, 
gu’il  lui  écrit  peu  de  jours  après  , il  luimande>que 
fa  femme  & lui  ne  jugeant  pas  convenable  que 
Théodore  reftât  à Londres , de  crainte  qu’elle  ne 
tombât  une  fécondé  fois  entre  les  mains  de  fir 
Edouard  Audlsy,  ils  avoient  pris  la  réfolution  de 
la  faire  fortit  plutôt  de  la  ville  , en  ayant  ptécifé- 
ment  tsouvé  une  occafion  favorable.  Une  dame 
qui  fe  fourniâbit  â leur  boutique  , & qui  logeoit 
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dans  leur  maifon  quand  elle  venoic  à Londres  » 
ce  qui  arrivoir  rarement , avoir  écrit  depuis  peu 
à madame  Maine , pour  la  prier  de  lui  chercher 
une  jolie  femme  de  chambre.  Ce  fut  chez  certe 
danw  qu’ils  fe  déterminèrent  à envoyer  Théodore, 
après  lui  avoir  fait  écrire  à lit  Edouard , une 
lettre  que  madame  Maine  lui  diéla  en  ces 
termes. 

Monsieur, 

« Comme  je  ferois  très-fâchée  que  vous  pulliez 
me  foupçonner  d’infidélité,  de  légèreté,  enfin  d’a- 
voir manqué  à mon  devoir , je  me  crois  obligée 
de  vous  déclarer  de  la  manière  la  plus  folennelle, 
que  je  ne  me  fuis  déterminée  à vous  quitter,  que 
par  la  croyance  prefque  portée  jufqu’à  la  convic- 
tion , que  vous  m’aviez  trompée,  & que  je  ne 
pouvois  vivre  avec  vous  comme  étant  votre  femme. 
Votre  conduite  avec  M.  Maine  ne  m’ayant  lailfé 
aucun  lieu  de  douter  de  mon  infortune,  m’a  pref- 
que-ôté  toute  efpérancej  car  pour  votre  amour  ^ 
monfieur , fi  vous  en  avez  toujours  pour  moi , je 
n’en  ferai  jamais  le  moindre  cas , tant  que  vous  ne 
me  jugerez  pas  digne  de  votre  eftime.  J’ai  été  ex- 
trêmement fenfible  à l’honneur  que  vous  m’aviez 
fait , en  cxmfentant  à me  prendre  pour  votre  fem- 
me. Si  vous  m’euffiez  jugée  digne  d’en  porter  le 
nom,  je  me  ferois  efforcée  de  vous  convaincre  pat 
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ma  reconnôifTance  & mon  attachement , que  peut- 
être  je  le  méritois. 

Quand  cette  lettre  vous  fera  remife , je  ferai 
déjcà  bien  loin  de  vous  ; mais  fi  quelque  jour  vous 
pouviez  fouhaiter  de  tirer  de  la  misère , de  la  honte 
Sc  delà  douleur,  une  pauvre  malheureufe  qui  fans 
vous  n’eût  peut-être  jamais  connu  que  le  premier  de 
ces  maux  avec  lequel  elle  eût  encore  pu  vivre  con« 
tente,  mon  ami  M.  Maine  vous  donnera  les  moyens 
de  me  trouver.  Toute  la  grâce  que  je  vous  demande 
aujourd’hui,  monfieur , c’elt  d’ordonner  que  le  peu 
de  nipes  que  j’ai  laiflees  à votre  logis  foient  por- 
tées «hez  M.  Maine.  Vou^  connoîtrez  aifém'ent 
de  qui  vient  cette  lettre,  fans  que  je  figne  un  nom 
que  je  n’ofe  pas  porter  »j. 

Quoique  ma  femme , continue  M.  Maine , ju- 
geât convenable  d’écrire  à fir  Edouard  que  la  pau- 
vre enfant  feroit  bien  loin  avant  qu’il  reçût  fa  let- 
tre : cependant  il  lui  parut  ncceffâire  de  la  gardét 
avec  nous  , jufqu’à  ce  qu’on  lui  eût  rendu-  fes  ha- 
bits ; car  elle  n’avoit  au  monde  que  ce  qui  étoit 
fur  elle.  Nous  envoyâmes  cette,  lettre  chez  ladi 
Âudley  ; & le  mciiie  foir  tous  les  habits  de  la  jeune 
femme  nous  furent  apportés  pat  un  crocheteur; 
mais  pas  un  mot  de  la  part  de  fir  Edouard , d’où 
je  conclus  qu’il  prétendoit  afibupir  cette  affaire  j 
& ne  voyant  point  de  poflibilité  de  faire  rendre 
juftice  à cette  malheureufe  enfant,  je  crus  qu’elle 
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n’avoit  rien  de  mieux  à faire  que  de  partir  promp- 
tement. 

Le  jour  fuivant,  je  reçus  une  vifite  de  M.  Fal- 
kland. Je  viens  vous  voir,  M.  Maine,  dit-il,  de k 
part  de  fit  Edouard  Audley,  qui  a reçu  une  lettre 
fort  extraordinaire  de  la  jeune  femme  que  vous 
avez  fait  fortir  hier  de  chez  lui.  Elle  parle  dans 
cette  lettre  d’un  mariage,  & elle  accufe  fir  Edouard 
de  l’avoir  trahie.  Je  ne  prétends  pas  le  juftifier  d’a- 
voir fait  quitter  un  métier  honnête  à une  fille , en- 
fin de  l’avoir  féduite  6c  engagée  à vivre  avec  lui. 
Mais  je  viens  vous  alTurer  de  fa  part  que  l’hiftoiré 
de  h cérémonie  d’un  mariage  eft  toute  de  l’irtven- 
tton  de  cette  fille , ôc  qu’elle  l’a  imaginée  pour 
s’excufer  auprès  de  vous  & de  madame  Maine ,' 
lorfque  vous  avez  découvert  où  elle  étoit. 

Ma  femme  interrompit  ici  M.  Falkland.  Mon- 
fieur , dit-elle , je  ferois  fâchée  de  croire  que  vous 
avez  aucune  part  aux  mauvais  delTeins  de  fir 
Edouard’.  Au  contraire  , j’aime  mieux  imaginer 
qu’il  vous  en  a réellement  impofé,  comme  il  vou- 
dfoit  s’efforcer  aufli  de  nous  en  faire  accroire.  Mais 
je  vous  prie  j M.  Falkland , lai(Tez-moi  vous  faire 
une  queftion  : Si  cette  psfüvre  jeune  fille  avoir  con- 
fenti  volontairement  à vivre  avec  fir  Edouard 
comme  fa  maîtrefie , qui  eft-ce  qui  l’obligeoit  à le 
quitter  fi  fubitement  ? car  elle  ne  dit  point  qu’il 
ait  eu  de  màuvaifes  façons  pour  elle: au  contraire. 
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«Ile  convient  qu’il  en  étoit^fort  amoureux  j & fi 
elle  n’eût  voulu  que  s’excufer  auprès  de  nous,  elle 
n’a  voit  qu’à  dire  à M.  Maine  quelle  était  mariée  , 
& qu’il  étoit  néCeflaire  de  tenir  cette  affaire  fe- 
crette.  Sir  Edouard  , j’en  fuis  sûr  , n’auroit  pas  fait 
fcrupule  de  confirmer  la  meme  chofe , fi  elle  eût 
voulu  s’en  tenir  à fa  parole,  fans  exiger- d’autre 
preuve;  & en  ce  cas,  M.  Maine  ne  pouvoit  rien 
exiger  de  plus. 

Ma  chère  madame  , dit  M.  Falkland  ( dont  les 
paroles  font  douces  comme  la  fuie  ) , ce  que  vous 
dires  eft  bien  vrai , & c’eft  précifément  l’objedion 
que  j’ai  faite  moi-mème  à fir  Edouard  , quand  il 
m’a  montré  la  lettre  de  cette  jeune  perfonne , en 
me  priant  de  vous  venir  expliquer  le  fait.  Mais  U 
réponfe  que  m’a  faite  fir  Edouard , eft  que  dans  la 
chaleur  de  fa  pourfuite , il  avoir  fait  à cette  fille 
quelques  promefTes  de  mariage.  Je  lui  en  fis  des 
reproches.  Vous  favez  combien  il  eft  vif  & adonné 
à fes  plaifirs  : il  ne  fit  que  fe  moquer  de  moi , 6c 
me  répondit  qu’il  avoir  fait  les  mêmes  promefTes 
plus  de  vingt  fois  en  fa  vie,  & que  cette  fille  étoit 
la  première  qui  eût  fongé  à en  demander  l’accom- 
pliflement  : que  c’étoitiune  chotfe  d’ufage , ima- 
ginée feulement  pour  donner  à une  fille  un  pré- 
texte de  céder  de  meilleure  grâce  à fa  propre  in- 
clination ; & qu’il  ifnaginoit  que  la  perfonne  en 
^ueftion  avoir  affez  d’expérience  pour  favoit  com- 
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bien  on  doit  fe  fier  aj^x  hommes  en  de  femblables 

occafions. 

- Madame  Maine  leva  les  yeux  & les  mains  en 
l’entendant  parler  ainfi.  M.  Falkland  inveâriva 
beaucoup  contre  le  libertinage  du  fiècle , & dit 
qu’il  étoit  fort  fâché  que  fa  liaifon  intime  avec  fit 
Edouard  lui  en  eût  tant  appris  j mais  qu’il  n’étoit 
pas  en  fon  pouvoir  de  rompre  avec  lui.  11  nous  dit 
enfui  te  que  cette  fille  , en  conféquence  des  folles 
proteftations  de  fir  Edouard  , l’avoit  vivement 
prefle  de  l’époufer  ; qu’il  s’étoit  d’abord  efforcé  de 
fe  refufer  à fes  inftances , efpérant  de  les  voir  cef- 
fer  en  peu  de  tems  j mais  qu’il  avoir  trouvé  que 
c’étoit  une  créature  artificieufe , qui  n’avoit  con- 
fenti  à fe  donner  à lui , que  par  des  motifs  d’inté- 
rêt ; & qu’elle  avoir  affez  de  vanité  pour  croire 
qu’il  confentiroit  à tout  plutôt  que  de  la  quitter. 
Qu’il  prenoit  donc  la  téfolution  de  ne  plus  s’em- 
barrafler  d’elle  ; mais  que  pour  qu’elle  ne  pût  pas 
lui  reprocher  de  lui  avoir  fait  perdre  fon  tems , il 
lui  envoyoit  cinquante  guinées , que  M.  Falkland 
au  même  inftant  me  préfenta  dans  une  bourfe , 
me  priant  de  les  lui  faire  tenir  dans  l’endroit  de  fa 
demeure  , & dd  faire  en  forte  qu’il  ne  fût  plus 
^jueftion  de  cette  affaire  , qui  cauferoit  beaucoup 
de  chagrin  à ladi  Audley , fi  elle  en  étoit  informée. 

Je  dis'àM.  Falkland  que  jè  le  priois  de  me  dif- 
pcnferde  recevoir  une  fomme  d’argent,  que  j’étois 
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sûr  que  la  jeune  femme  rejetteroit  avec  mépris. 
Que  puifque  je  voyols  qu’elle  n’avoit  rien  à at- 
tendre de  la  probité  de  fir  Edouard , elle  ne  vou- 
droit  pas  être  redevable  à fa  charité.  M.  Falkland 
remit  la  bourfe  dans  fa  poche  , me  difant  que  c’é- 
toit-là  tout  ce‘  dont  on  l’avoit  chargé-,  & il  ajouta 
qu’il  fe  flattoit  que*  ma  prévention  en  faveur  de 
cette  jeune  perfonne  ne  me  porteroit  pas  à croire 
tout  ce  qu’elle  pourroit  dire  au  préjudice  d’un  gen- 
tilhomme qui  J quoique  volage  & un  peu  extrava- 
gant, étoit  fùrement  incapable  d’une  adion  auflî 
balTe  que  celle  dont  elle  le  chargeoit.* 

Il  prit  enfuite  congé  de  nous , me  difant  qu’il 
étoit  fâché , très-faché  pour  l’amour  de  nous , de 
ce  qui  étoit  arrivé  , & qu’il  me  conjuroit  de  n’eh 
rien  mandera  Woodberry , de  peur  que  ladi  Audley 
ne  vînt  à le  favoir.  Par  cette  raifon  je  vous  prie  , 
ma  chère  fœur , de  me  garder  le  fecret  fur  toute 
cette  affaire  qui , fi  elle  croit  fiiè  , attireroit  peut- 
être  à M.  Falkland  une  querelle  de  la  part  de  fon 
meilleur  ami. 

Nous  avons  informé  la  pauvre  Théodore  de 
tout  ce  qui  s’étoit  paffé.  Son  chagrin  ne  feut  pas 
s’exprimer.  Elle  nous  a protefté  de  la  manière  la 
plus  folennelle  , qu’elle  ne  nous  avoir  dit  que  la 
pure  vérité , & qu’elle  étoit  d’autant  plus  outrée 
d’un  procédé  fi  lâche , q^i’elle  avoir  cru  être  aimée 
de  bonne- foi. 
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Il  ne  nous  reftoit  plus  rien  à faire  qu’à  l’éloi- 
gner du  lieu  de  fon  infortune  j c’eft  pourquoi  nous 
l’avons  fait  partir  hier  pour  la  maifon  de  campa- 
gne de  cette  dame  qu’elle  va  fervir  3 où  la  pauvre 
créature  peut  languir  le  refte  de  fa  vie  dans  le  cha- 
grin , tandis  que  le  miférable  qui  l’a  doublement 
trahie , triomphe  du  fuccès  de  fa  méchanceté  >».  . 


LETTRE  XXXV  ri. 

. MADAME  CÉCILE  B...  A MADAME  ARNIL. 

Londres , i Février, 

Je  fuis  fi  troublée  , ma  chère  Sydney , que  je  puis 
à peine  arranger  mes  penfées  , & encore  moins 
mes  paroles  , de  manière  à ne  vous  pas  caufer  plus 
de  peine  que  n’en  exige  le  fujet  que  j’ai  à traiter. 

Vous  croyez  bien  que  je  veux  vous  parler  de  ce 
mariage  que  vous  avez  tant  à cœur.  Je  dois  vous 
dire  que  cette  affaire  fe  traite  on  ne  peut  pas  plus 
mal  chez  votre  frère.  Je^ crains  que  fit  Georges 
n’abufe  de  l’autorité  que  vous  lui  avez  confiée.  U 
ne  cefTe  de  preffer  Cécile  d’accepter  la  main  du 
lord  V...  Ladi  Sarah  eft  violente  dans  fes  inf- 
tances.  Milord  lui*rhême  fe  rend  exceffivement 
aflidu.  Mifs  Arnil,  excitée  par  fon  oncle, conjure 
tendrement  fa  fœur  de  rendre  heureux  le  lord  V... 

& 
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fc  de  fatisfaire  toute  leur  famille.  M.  B. . . 6c  moi, 
à'votre  requête  , aufli-bien  qu’à  celle«de  fit  Geor- 
ges , joignons  nos  exhortations  à toutes  celles-là. 
Mais  tout  cela  eft  inutile.  Cécile  demeure  inflexi- 
ble y 5c  a demandé  à fou  oncle  la  permiflion  de 
letourner  en  Oxford-shire  : il  la  lui  a refiifée , à 
moins , dit- il , que  vous  n’ordonniez  abfolument 
ion  retour.  Mais  « il  fuppofe  que  vous  avez  un 
J»-' peu  trop  de  prudence  pour  le  vouloir  » : ce  font 
ies  propres  mots.  J’avoue  que  j’ai  peine  à conce- 
voir ce(te  obftination  invincible  dans  une  jeune 
pcrfonne  élevée  comme  votre  fill^’a  été.  Sydney, 
je  crains  qu’elle  n’ait  dans  le  .coeur  quelque  incli- 
iiation  que  vous  ignorez.  Peut-être  fir  Edouard 
Audley. . . cependant  je  ne  le  crois  pas.  Elle  alTura 
iîr  Georges  en  ma  préfence  , avec  une  indifférence 
<}ui  neparqiflbit  nullement affeétée, qu’elle  n’avoit 
^as  le  moindre  goût  pour  lui.  Elle  a deux  autres 
amans;  qui  fait....  On  vient  m’interrompre  : le 
domeftique  me  dit  que  mili  Cécile  Arnil  eft  dans 
Je  fallon.  Sa  fceur  n’eft  poiiit  avec  elle.  Voilà  une 
Jingulière  vifite , ma  chère  ; car  c’eft  aujourd’hui 
dimanche , 8c  l’heure  d’être  à l’églife  : mais  je  ne 
me  portois  pas  affez  bien  ce  matin , pour  avoir 
voulu  fortir.  Je  vais  trouver  votre  fille;  vous^faurez 
Je.réfultat  de  notre  conférence. .. . Une  fingulière 
.vifite,  VQus  difois-je , avant  d’avoir  vu  Cécile , je  le 
^is  encore  plus  depuis  que  je  l’ai  vue.  Je  l’ai  trour 
Tome  III.  ' P 
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vée  feule , un  air  d’embarras  répandu  fur  toute  ^à 
|ôlie  petite  mine.  Elle  m’a  fait  des  excufes  de  ve- 
nir à une  heure  fi  indue , en  me  difant  que  c’étoic 
le  feul  rems  dont  elle  pût  difpofer.  Ladi  Sarah  , 
dit-elle,  ne  me  permet  jamais  d préfentàe  fonir 
fans  elle , excepté  pour  aller  à l^églife  ; & elle  ne 
fe  lève  pas  afiez.  matin  pour  y aller.  Je  me  fuis  dif- 
penfée  de  ce  devoir  ce  matin , afin  d’avoir  occafioa 
de  vous  trouver  feule  j car  j’ai  penfé  que  votre  îa- 
difpoficion  vous  retiendroit  au  logis.  En  vérité, 
madame je  fuis  par  trop  vexée  : ils  me  mettent 
au  défefpoir  *,  ne  puis  plus  le  fupporter & je 
fuis  venue  pour  vous  fupplier,  madame,  d’écrire  i 
maman , & de  la  prier  de  me  rappeler  auprès  d’elle. 
Vous  favez  que  mon  oncle  a déclaré  qu’il  ne  me 
Uifieroit  pas  retourner  à Woodberry , à moins  que 
maman  ne  l’exigeât.  Je  fuis  sûre  qu’ejle  ne  refii- 
fera  rien  de  ce  que  vous  lui  demanderez.  Ma  chère 
'madame, me  ferrant  la  main,  conjurez  maman  de 
m’envoyer  chercher.  • , 

Elle  parloir  fi  rapidement  & avec  tant  de  cha- 
. leur  , qu’il  me  fut  impolfible  de  l’int^romprew 
Mais  prenant  mon  air  le  plus/grave  : Vous  favez, 
mifs  Cécile,,  dis-je , qu’il  n’y  a rien-que  je  ne  vou- 
lulTe  fiiire  en  faveur  de  vos  intérêts  j mais  permet- 
tez-moi  de  vous  dire  que  ce  que  vous  me  deman- 
dez ne“me  paroît  pas  à fa  place.  Je  ne  penfe  px 
qu’il  me  convint  de  me  mêler  de  cette  affaire  de 
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la  manière  que  vous  fouhaicez.  J’ai  déjà  pris  mon 
parci.  Sir  Georges  ^ ladi  Sarah  ont  fait  ufage  de 
tout  le  crédit  que  je  fuppofe  qu’ils  ont  fur  vous  , 
pour  vous  perfuader  de  céder  aux  défirs  de  toute 
votre  famille.  J’y  ai  aulîi  employé  tous  mes  efforts  ; 

& quoiqu’ils  n’aient  pas  réufll , je  ne  puis  me  rc- 
foudre  à abandonner  les  intérêts  de  tous  ceux  qui 
ont  droit  à votre  obéiffance , pour  vous  aider  à évÉ- 
cer  leurs  importunités. 

Elle  parut  conffetnée  de  mon  refus  ; ôc  après  un  , 
moment  de  filence,  elle  alloit  répliquer  , lorfque 
nous  fumes  interrompues  par  une  vifite  foudaine 
ôc  très-inattendue. 

I 

Votre  Els  Falkland  entra  dans  la  falle  où  nous 
étions.  Cécile  treltaillit  en  le  voyant.  Je  crois'  que 
j’eus  auin  l’air  fort  étonné.  U me  fit  fon  compli- 
ment  avec  politefie,  6c  averane  aifance  qui  me  fit 
■imaginer  qu’il  avoir  beaucoup  vu  le  monde  depuis 
fian  arrivée  à Londres.  11  me  demanda  pardon  de 
la  liberté  qu’il  prenoit  de  venir  chez'  moi  avant  de 
^ m’en  avoir  demandé  la  petmiffion  ^ qu’il  avouoit 
y avoir  été  engagé  en  paffant  devant  ma  porte  , 'où 
il  avoir  vu  le  caroffe  de  fit  Georges  Bidulphe , d’eù 
il  avoir  conclu  que  les  deux  mifs  Âinil'  étoient  avec 
moi^  car  il  favoit  que  fit  Georges  ni  ladi  Sarah  ne 
fiiifoient  pas  de  vifites  de  fi  bonne  heure  ; qu’il 
comptoit  fut  ma  bonté  pour  pardonner  fon  impa- 
'tience  de  venir  favoit  des  nouvelles  de  fes  fçeura. 
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qu’il  ne  lui  étoitv  pas  pol&ble  de  voir  ailleurs.  B 
ajouta  avec  un  air  de  refpedt  6i  de  fîncécicé , qu’in- 
dépendammenc  de  tout  autre  motif  que  celui  de 
ane  faite  fa  cour , il  auroit  recherché  depuis  long> 
tems  cet  honneur , s’il  n’avoit  craint  que  fes  vifites 
ne  fulTenc  pas  agréables  à un  aufli  grand  ami  du 
lord  V. & de  fit  Georges  Bidulphe  , que  l’étoic 
M.  B. . . 11  rougit  enpronoïKant  ces  derniers  mors, 
ce  qui  me  fit  voir  tout  ce  qu’il  gardoit  de  relTen- 
timent  dans  le  coeur;  contre  eux  deux.  Comme  je 
connoifipis  fur  cela  la  façon  de  penfer  de  M.  B. . 
je  ne  pus  faire  d’autre  réponfe  qu’une  politeife  gé- 
nérale , qui  ne  fignifioit  pas  que.je  défirafle  fes^ 

• vifites.  . ^ . 

« . Sydney , ce  jeune  homme  a infiniment  d’adrelFe,' 
& quelque  chofe  de]fi  féduifant  dans  les  manières, 
jque.  quoique  fa  vilw  parût  .faite  un  peu  mal<4> 
propos , je  ne  pus  m’empècher  d’en  être  fatisfàite. 
il)  M.  B.'.,  n’étoic.pas  au  logis  ; & , à dire. vrai, 
je  ne  fus  pas  fâchée  de  cette  inrerinption  *,  car  je 
ne  me  fouciois  pas  d’être  preffée  davantage  par 
2 Cécile.fut  le  fujer  de  fa  vifite , & j’iinaginois  qu’a- 
i près  le. refus  que  je  venois  de. lui  faire,  elle  ne  fe 
prefieroir  pâs  de  reprendre  la  même  converfacion; 
'.mais  je  me  tiorapois  : elle  en  étoit  trop  occupée 
.pour  la  lailTer  tomber  fi  aifément.  Âpr^s  que  j’eus 

• répondu  à Falkland , comme  je  viens  de  vous  le 
«dire,  ils’adrefia  à Cécile.,  -âc  lui  demanda  froide-, 
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riient  ; Quand  pourrai-je  j madame  j vous  faire 
mon  compliment  ? Cécile  répondu  avec  vivacité  î 
<*  Quand  vous  me  verrez  délivrée  de  la  perfécu- 
»»  tion , Il  jamais  cela  arrive  ».  Perféciuion  ! ré- 
péta Falkland. . . . Oui,  reprit  votre  fille,  tous  mes 
amis  fe  font  réunis  pour  me  rendre  malheureufe. 
Ils  veulent  me  forcer  d’époufer  le  lord  V. . . Non  / 
jamais  je  ne  le  voudrai.  Et  elle  prononça  ce  m'oc 
jamais  avec  une  énergie  extrême.  ' 

Vous  faites  tort  à vos  amis , ma  chère , lui  dis-je 
lotfque  vous  les  aceufez  d’ufer  de  force.  Ils  ont  juf-* 
qu’ici  eflayé  feulement  de  vous  perfuader , j’ofe* 
dire  qu’ils  n’ont  jamais  prétendu  porter  plus  loin 
leur  autorité.  Elle  fecoua  la  tête  : Ah!  madame 
vous  ignorez  quelle  forte  de  perfuafioq  mon  on- 
cle & ma  tante  emploient.  Leurs  confeils  font  des 
ordres , & leurs  perfj^afions  des  menaces  : enfin  je 
crains  qu’ils  n’en  viennent  à' la  violence.  Si  j’étois 
3L  Woodberry  , je  fais  bien  que  je  pourrois  comp.» 
ter  fut  la  tendreffe  de  la  meilleure  des  mères.  Elle 
ne  fait  pas.ee  que  je  fouffre!  Elle  ne  put  en  dite 
davantage  ,*&  parut  prête  à fondre  en  larmès.  ’t 
Que  n’écrivez-vous  à votre  maman  , dit  'Fal- 
kland, pour  lui  demander  la'permiffion  de  retour^ 
ner  auprès  d’elle?  C’étoit  pour  obtenir  de  madame 
B. . . de  vouloir  bien  lui  écrite  pour  moi , que  je 
fuis  venue  ici  ce  matin.  Et  le  ferez  vous , madame  i 
s’écria  vivemeni? Falkland  ?,  .,  ^Je  tépoiidisi  peui 
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près  dans  les  memes  termes  que  j’avois  déjà  feit  à 
votre  fille  j & j^joutai  : A préfent , M.  Falkland, 
j’en  appelle  à votre  jugement;  mettant  à part  tous 
les  petits  préjugés  que  vous  avez  pu  concevoir 
contre  le  lord  V. ..  n’efi-ce  pas , à tous  égards , un 
mariage  défitable  pour  Cécile  , & un  fujet  contre 
lequel  elle  ne  peut  faire  aucune  objeftion  raifon- 
nable  ? Je  fis  alors  l’énumération  de  toutes  les  qua- 
lités petfonnelles  & de  tous  les  avansages  que  pof- 
Icde  le  lord  V. & je  le  priai  de  me  dire  fincére- 
ment  fon  opinion.  Je  crois , madame , que  tout  ce 
ique  vous  dites  de  lui  eft  véritable.  Ce  fût  fa  ré- 
ponfe. . . Doit-il  donc  être  refufé , M.  Falkland  ? . .• 
Xe  cœur  de  Cécile  peut  feul  répondre  à cette  quef- 
cion , madame. . . Cécile  gardoit  le  filence , & pa-' 
roilToit  impatiente  d’entendre  ce  que  nous  pour- 
xions  dire  de  plus  fur  le  mêtjie  fujet.  Je  fouhai- 
terois , dis>je , que  milord  V. . . eût  fait  choix  de 
mifs  Arnil  au  lieu  de  fa  fœur. ...  Je  le  défirerois 
aufiî,  interrompit  Falkland? ...  S’il  l'eût  eboifie, 
continuai-je  , je  penfe  que  nous  aurions  trouvé 
moins*  d’oppofirion.  Cécile  prit  alors  \i  parole  : 'Je 
vôudrois  de  tout  mon  cixur,  dit-elle , que  ma  fœur' 
fût  mariée  au  lord  V...  alors  nous  pourrions  être 
tous  heureux...  Eft-ce  que  mifs  Arnil  l’aime , de- 
manda Falkland?..  Non,  répliqua  Cécile';  mais 
je  crois  qu’elle  n)en  aime  point  d’autre.  Ces  mots 
lui  échappèrent  j elle  rougit  extrè&ement  après  lés 
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aVolt  prononcés,  fen cane  bien  ce  qu’ils  pouvoienc 
(îgnifier...  Peut-être,  ma  chère,  vous  n’etes  pas 
dans  le  même  cas , dis-je  ? ( Elle  s’efforça  de  fou- 
rire.)  Ma  chère  madame  B...  eft  ce  qu’une  jeune 
perfonne  ne  peut  pas  trouver  qu’un  tel  homme  lui 
déplaît,  fans  avoir  de  goût  particulier  pour  .un  au- 
tre?. ».  Sans  doute  , Cécile  j mais  comment  favez- 

# 

.vous  que  le  cœur  de  mifs  Arnil  e(l  dans  l’état  d’in* 
différence  ou  vous  dites  qu’il  eft?..  Elle  ne  m’a 
jamais  dit  un  mot  qui  pût  me  faire  imaginer  le 

contraire. . . Cela  peut  être;  mais  les  fœurs  ne  font 

« 

pas  toujours  les  confidentes  l’une  de  l’autre. . . Cela 
eft  très- vrai  , dit-elle  ; & fe  recueillant  en  elle- 
même  , elle  parut  abforbce  daus  fes  idées  pendant 
deux  ou  trois  minutes.  Falkland  lui  demanda  ce 
qu’elle  comptoit  faire , ajoutant  que  c’étoit  une 
miférable  flruation  d’être  journellement  expofée 
aux  aftlduités  d’un  amant  qui  déplaît,  & d’effuyer 
en  même  tems  les  follicitations  importunes  de 
parens  peu  délicats. . . Puifque  madame  B. . .,  dit 
Cécile  , ne 'trouve  pas  à propos  d’intercéder  pour 
moi,  j’écrirai  moi-même  à maman  pour  implorer 
fa  proceétion.  Si  elle  veut  me  recevoir  , je  ferai  fort 
heureufe  de  refter  comme  je  fuis  j finon...  (Elle 
s’arrêta  tout  court.)  Eh  bien  ! quoi,  ma^hère  Cé- 
cile, dit  Falkland?...  dieu  fait  ce  qui  en  arrivera, 
dit-elle , en  fe  levant  avec  vivacité  ^ mais , en  vé- 
-cité,  je  ne  ferai  jamais  U femme  du  lord  V.. . Elle 
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tne  dit  adieu  en  cet  inftant  j & Falkland  prenant 
auffi  congé  , lui  donna  la  main  pour  defcendre^ 
L’ayant  fait  entrer  dans  le  carrofle  , j’obfetv^i  de 
ma  fenêtre , qn’il  monta  fur  le  marchepied  j & 
s’appuyant  fur  la  portière , il  refta  quelques  mo- 
mens  à lui  parler  , apres  quoi  il  lui  baifa  la  main , 
& elle  partir.  . * ’ 

Je  fuis  fort  embarralTce , ma  chère  Sydney , de 
favoir  quel  avis  je  puis  vous  donner , parce  que  je 
m’égare  moi-même  dans  mes  conjeétiires.  Si  le 
cœur  de  Cécile  eft  engagé , c’eft  un  fecret  qu’elle  a 
gardé 'avec  la  plus  grande  précaution,  puifque  fa 
fœur  même  l’ignore.  Mais  quoi  ! li  cette  affeârion 
que  vous  avez  cultivée  dès  leur  enfance  entre  elle» 
& Falkland , avoir  dans  le  cœur  de  cette  pauvre 
enfant  pafle  les  boeees  que  votre  foin  maternel 
auroit  voulu  preferire , ma  chère , il  n’y  auroit  rien 
en  cela  de  bien  furprenant.  Cependaiit , fi  cela  eft, 
je  fuis  sure  que  Falkland  l’ignore  autant  que-  tout 
le  refte  du  mçinde.  ^a  manière  dont  il  lui  a fait 
cette  queftion  fur  fon  mariage  avec  lé  lord  V..., 
m’a  convaincue  qu’il  envifageoit  cette  affaire 
comme  étant*  près  de  fe  terminer.  En  fuppofant 
les  chofes  dans  cet  état , je  penfe  qu’il  vaudroit 
mieux  n^jamais  faire  de  queftions  à Cécile  fur  cet 
objet.  Lorfque  nous  arrachons  le  fecret  de  quel- 
qu’un fur  une  chofe  qui  doit  nous  fâcher  , & que 
peut  être  fans  notre  im^rtunité  nous  n’au^iohs 
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jamais  fue , il  me  femble  qu’en  conféqnence  de 
cet  aveu , nous  avons  les  mains  lices , & nous  ne 
pouvons  plus  agir  avec  auraiic  de  liberté  que  Ci  nous 
eudions  toujours  ignoré , ou  paru  ignorer  les  défirs 
fecrets  de  certe  pcrfonne.  Je  fuppofe  au  contraire  , 
que  votre  fille  eût  le  courage  de  vous  confier  d’elle- 
même  un  pareil  fecret , vous  n’êtes  point  en  ce 
cas  dans  l’obligation  de  lui  marquer  la  moindre  in- 
dulgence pour  une  paflion  téméraire  ôc  itppru- 
dente;  8c  vous  pouvez  faire  tous  vos  efforts  pour 
l’engager  à fe  vaincre  , fans  blelTêt  votre  délica- 
teife  ni  la  tendreffe  que  vous  avez  pour  elle.  Je 
viens  de  vous  dire  fur  cela  tout  ce  que  je  penfe  , 
& qui  ne  fervira  peut- erre  à rien  ; car  il  fe  peut 
faire  que  mes  foupçons-  foient  mal  fondés.  Vous 
favez  que  je  n’ai  point  voulu  m’engagera  vous 
confeiller  de  faire  revenir  votre  fille  auprès  de  vous  ÿ 
cependant  je  ne  puis  m’empêcher  de  croire-  qu’il 
eft  plus  en  votre  pouvoir  qu’en  celui  de  toure  au- 
tre , d’engager  fon  petit  cœur  rebelle  à fe.rendre 
aux  défirs  de  fes  parens.  Autant  que  j’ai  pu  ob- 
ferver  le  caraftère  de  Cécile,  il  ne  me  pacoit  pas 
être  de  ceux  qui  fouifrent  patiemment  la  contra- 
' diâion.  Vous,  ma  chère,  n’avez  jamais  eu  l’occa-» 
fion  d’en  faire  l’épreuve.  Vous,  qui  êtes  la  bonté 
même , avez  toujours  tempéré  votre  autorité  par 
tant  de  douceur,  que  vos  enfansi  je/:rois,  n'ont 
jamais  eu  en  leut  vie  le  moindre  mérite  à leur 
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prendre  votre  réfolurion.  Si  vous  jugez  à propos 
d’envoyer  chercher  votre  fille,  fouvenez- vous , mas 
chère , que  ‘vous  avez  des  mefures  â obferver  avec 
fir  Georges  Bidulphe  , Sc  qu’il  faut  tâcher  de  le 
convaincre  que  c’eft  pour  unir  vos  efforts  à ceux 
de  toute  la  famille  que  vous  prenez  ce  parti , Sc 
non  pas  pour  favorifer  Cécile  dans  ce  que  je  ne 
puis  m’empêcher  d’appeler  fon  obftination. 

(La,  lettre  que  mils  Cécil.e  Arnil  écrit  à là 
hière , pour  lui  demander  fon  retour  auprès  d'elle  , 
eft  omife.  ) 


LETTRE  XXXV  i IL. 

MADAME  ARNIL 
A SIR  GEORGES  BIDULPHE. 

Woodberry  J 6 Février. 

Xe  ne  puis  vous  exprimer , mon  cher  frère  , â 
quel  point  je  fuis  fâchée  de  l’inconcevable  obfU* 
nation  de  Cécile.  Je  m’éiois  flattée  que  le  mérite 
du  lord  V. , joint  â la  foumifllon  qu’elle  doit 
la  volonté  de  fes  parens , l’auroienr , avec  un  peu 
de  teins , déterminée  â un  mariage  fi  honorablt 
& fl  avantageux  j mais  j^  vok  avec  douleur , que 
* . ....  . . 
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je  fuis  trompée  dans  mon  attente  , & dans  Topi-» 
nion  que  j’avois  trop  aifément  conçue  de  la  pru- 
dence de  ma  fille  : j’en  ai  reçu  une  lettre  , pat 
laquelle  elle  me  demande  la  permiflion  de  revenir 
en  Oxford-shire.  J’ignore  fi  vous  avez  eu  connoif- 
fance  de  fa  lettre,*  & s’il  convient  que  je  lui  ac- 
corde une  demande  qui  paioît  diâée  par  le  captice 
plutôt  que  par  le  jugement.  Cependant,  fi  vous 
ne  le  défapprouvez  pas’,  je  ferois  bien  aife  qu’elle 
revînt  ici.  Ne  vous  imaginez  pas , ‘mon  chfer  frère,  ^ 1 
que  ce  foit  par  indulgence  pour  fa  fantaifie.  Au 
contraire ,'  je  n’ai  d’autre  motif  pour  la  rappeler 
auprès  de  moi , que  l’efpétance  de  pouvoir  rame- 
ner fon  efprit  pat  des  moyens  plus  efficaces  que 
rie  l’ont  été  tous  les  arguniens  que  j’ai  jufqu’ici 
employés  inutilement  dans  mes  lettres.  Il  y a mille 
petites  routes  pour  arriver  au  cœur,  qui  font  fer- 
mées & imperceptibles  à tout  le  monde,  excepté 
à ceux  qui  les  ont  tracées  dès  l’enfance.  Je  penfe 
que  Cécile  m'aime  , & qu’elle  ne  pourra  fupporter 
d’etre  témoin  du  chagrin  qu’elle  caufe  à une  mère 
qui  l’a  toujours  chérie.  • 

Si  -milord  V. . . n’eft  pas  rebuté  d’une  pqutfuite 
infruâueufe  , je  fer.û  charmée  de  le  recevoir  ici; 

& il  peut  compter  d’avoir  en  moi  un  défenfeut 
très-zélé.  Un  peu  de  tems  peut  opérer  un -change- 
ment favorable  ; 6c  Cécile  qui  a rqarqué  en  cec'te 
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.occafion  une  réfîftance  dont  je  ne  l’aurois  pas  crue 
capable , peut  , étant  moins  follicitée  , réfléchit 
•d’elle-même  fur  fes  véritables  intérêts , & en  con- 
fentant  à fon  bonheur,  nous  fatisfaire  tous. 

Quant  à ma  fille  Dolly , je  me  flatte  qu’elle  con- 
tinuera par  fa  conduite  de  vous  donner  lieu,  ainfi 
qu’à  ladi  Sarah,  d’en  être  content?  Je  n’ai  de  peiné 
relativement  à cette  chère  enfant , que  pour-  fa 
fanté.  Elle  ne  fe  plaint  d’aucun  mal  5 cependant 
je  ne  fuis  pas  fans  inquiétude.  Je  cherche  néan- 
moins à me  raffûter,  en  fongeant  qu’eîle  eft  entre 
les  mains  de  fi  bonsparens.  J’efpèreque  ladi  Sarah 
voudra  bien  lui  continuer  fes  tendres  foins  auffî 
long-tems  qu’elle  jugera  convenable  de  la  garder 
à Londres.  S’il  n’arrivé  rien  qui  me  faffe  changer 
de  deffein  , je  compte  envoyer  la  femaine  pro- 
chaine mon  carroffe  à Cécile.  Madame  Askam 
veut  bien  me  faire  le  plaifir  de  l’aller  chercher,  & 
de  me  la  ramener. 

Voulez-vous  bien  » mon  cher  frère  , en  avertir 
ma  fille  j car  je  ne  compte  pas  répondre  à fa  let- 
tre. Je  vous  prie  auffi  de  lui  dire  que  pour  la  pre- 
mière fois  de  fa  vie  , elle  m’a  beaucoup  déplu  pat 
fa  conduite.  Je  fuis , &c. 
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LETTRE  XXXIX. 

MADAME  ASKAM  A MADAME  ARNIL; 

Londres  ^ iz  février. 

TRis^CHâRE  MaDAME, 

Comme  vous  comptez  de  me  voir  arriver  de- 
main à Woodberry  avec  mifs  Cécile , & que  mon 
têtard  pourroit  vous  inqiiiérer , je  dois  avoir  l’hon- 
neur de  vous  informer  que  je  crains  d’ètre  retenue 
à Londres  encore  quelques  jours.  Je  fuis  sûre  que 
vous  m’excuferez,  quand  vous  en  {aurez  la  raifon; 
c’eft  que  ma  fœur  Maine  vient  de  perdre  fon  plus 
cher  enfant , Scelle-ie  trouve  au  moment  d’accou- 
cher. Mon  frère  m’a  priée  inftammenc  de  ne  la  pas 
quitter  dans  une  occalion  G.  fôcheufe.  Comme  je 
n’ai  pu  me  refufer  à fa  demande , j efpère  que  vous 
me  permettrez  d’attendre  pour  partir  qu’elle  foit 
accouchée.  Je  vais  à préfenf  vous  rendre  compte 
de  ce  que  j’ai  fait  depuis  que  je  fuis  ici. 

En.y  arrivant  hier , je  me  fuis/ait  conduire  tout 
de  fmte  chez  fir  Georges^  & ayant  en  entrant  dit 
mon  nom , on  m’a  fait  monter  dans  le  cabinet  de 
toilette  de  ladi  Sarah.  11  étoit  près  de  deux  heures. 
J’ai  trouvé  fon  excellence  à fa  toilette.  Mifs  Arnil 
étoit  auprès  d’elle  à travaillef , Sc  Cit  Georges  lifoic 


Digitized  by 


DE  Miss  SYUNEY  filOULPRS. 

des  gazectes.  Il  jeta  celle  qu’il  lifoic  » comnlie 
j’entrai , & me  regarda  alTez  froidement , à ce 
qu’il  me  parut  j cependant  il  fe  leva , & me  falua 
fort  poliment.  Miladi,  qui  me  vit  dans  fon  mi> 
toir;  vis'd-vis  duquel  je  me  trouvois,  me  deman* 
da  comment  je  me  portois , mais  fans  retournée 
la  tête.  Ma  chère  mifs  Ârnil  accourut  à moi  pour 
m’embralTer.  ( Je  fais , madame , que  vous  aimes 
les  détails.)  Je  crois,  madame,  dit  fit  Georges» 
que  madame  Arnil  vous  envoie  ici,  pour  lui  ta* 
mener  fa  prudente  &c  obéijfante  hile.  ( Il  appuya 
fur  ces  derniers  mots.)  Je  viens,  monfieur,  lui 
dis- je,  chercher  mifs  Cécile , en  fuppofant  qu’elle 
ait  votre  permilüon  & celle  de  miladi , pour  s’ea 
retourner. . . Ladi  Sarah  dit  feulement , hum  ! avec 
fon  ait  dédaigneux , mais  toujours  fans  ôtet  les 
yeux  'de  delfus  fon  miroir.  J’ai  bien  du  tegret, 
dit  fie  Georges , de  m’être  mêlé  de  fes  intérêts.' 
Elle  m’a  extrêmement  fâché  ^ m^is  vous  ne  vous 
en  trouverez  que  mieux , Dolly. . . Mifs  eft-elle 
ici,  monfieut,  dis-je?...  Vous  pouvez  bien  ima- 
■giner , répondit  ladi  Sarah , qu»  nou-:  ne  fouffri- 
tions  pas  qu’une  jeune  petfonne  auifi  volontaire 
qu’elle,  eût  la  liberté  de  fottir  fans  un  de  nous 
deux.  Quant  à moi , je  ne  voudrois  pas  m’en  char* 
ger^  car  réellement  on  ne  fait  pas...  Elle  s’aitêca 
U.  Je  fus  bien  .choquée  d’apprendre  que  mils 
Cécile  étoic  dan$  la  maifon,  & de  ne  l’avoir  peine 
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trouvée  avec  fa  fœur  & fes  parens.  Je  craignob 
qu’ils  ne  lui  eulTenc  interdit  leur  ptcfence...  Puis* 
je  aller  lui  parler , madame  , dis-je  j car  j’ai  ordre 
de  l’emmener  demain  j je*  crois  que  mifs  feroic 
bien  aife  dcrre  avertie  aujourd’hui , afin  de*  tout 
préparer  pour  fon  départ...  Oh!  répondit 'fît  Geor- 
ges , je  fuis  sûr  que  vous  la  trouverez  prête  j ce- 
pendant, mad|ame  Âskam  , ‘fi  vous  voulez,  vous 
pouvez  monter  chez  elle.  Prenez  garde  de  n’ctte 
pas  trop  févère  avec  cette  pauvre  enfant  ; n’allez 
pas  lui  dire  des  duretés  de  la  part  de  fa  mère. . . ; 
Sir  Georges  dit  cela  d’un  ton  ironique,  dont  je  ne 
fis  pas  fe'mblanc  de  m’appercevoir.  Je  crois,  mon- 
sieur, lui  dis-je  en  me  levant,  qu’elle  trouvera  fà 
toaman  fort  fâchée  contre  elle  j mais  je  ne  pren- 
drai pas  la  liberté  de  lui  rien  dire  fur  ce  fujet.  Mifs 
Arnil  fe  leva  en  même  tems , fans  doute  à deiTein 
de  me  montrer  la  chambre  de  fa  fœuf.  Mais  fit 
Georges  l’arrêtant , Où  allez-vous,  Dolly , dit-il? 
Madame  Askam  & votre  fœur  peuvent  avoir 
des  fecrets  j je  vous  prie,  ma  chère,  ne  les  in- 
terrompez ^as.  Mifs  Ârnil  fe  rafiit  tout  aufiitôt... 
Sur  mon  ame,  dit  fit  Georges,  fi  vous  n’étiez  pas 
la  meilleure  enfant  du  monde  , cette  petite  obfii- 
née  auioit  été  capable  de  vous  gâter. . . En  même 
•tems  il  dit  à la  femme  de  chambre  de  miladi , 
-de  me  conduire  à l’appartement  de  mifs  Cécile,. 

- Je  trouvai  cette  chère  enfant  toute  feule,  fort 

ocmpée 
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occupée  des  apprêts  de  fon  voyage,  arrangeant 
tous  fes  ajuftemens.  Elle  qounit  à moi  dès  qu’elle 
tn  apperçiuj  & me  jetant  les  bras  au  cou,  après 
s etre  informée  de  la  fanté  dç  fa  maman  &:  de  M. 
Price  : Quand  partons-nous,  dit-elle  ?...  Demain , 
ma  chere , répondis-je  j ( car  je  n’avois  pas  encore 
été  chez  mon  frère.)  Dieu  en  foie  loué  ! Dieu  en 
foie  loue,  repondit-elle  ! j’elpère  que  maman  n’eft 

pas  bien,  fâchée  contre  moi,? Ma  chère 

mifs,  vous  ne  pouvez  imaginer  qu’elle  foit  bieh 
fatisfaue  .de  votre  conduite  v mais  je  ne  fuis  chat^ 
gee  de  vous,  nen  dire  à ce  fujet.. . J’aimerois  beau- 
coup mieux,  dit-elle,  que  maman  vous  eût  char- 
gée de  me  bien  gronder,  & que  cela  fût  finij  car 
je  crains  plus  la  douce  réprimande  d’un  de  fes  re- 
gards, que  toute  la  violence  de  mon  oncle,  &k 
méchanceté  de  ladi  Satah.  Je  fouhaiterois , con- 
tinua-t-elle , que  la  pauvre  Dolly  s’en  retournât, 
avec  moi  j car  je  fuis  sûre  qu’elle  fe  déplaît  au- 
tant que  moi  ici.  Seulement  elle  n’a  pas  le  con- 
tage de  le  dire.. . J’efpère  , ma  chère,  lui  dis- je , 
que  vous  ne  lui  mettez  pas  ce  delTein  en  tête;  car 
ce  feroit  le  moyen  de  brouiller  votre  maman  avec 
fit  Georges...  Non  afllircment , répondit-elle  en 
fouriant.  Il  compte  faire  ma  fœur  fon  héritière, 
fl  elle  ne  le  défoblige  pas  comme  j’ai  fait.  Je  ne 
voudrois  pour  rien  au  monde  l’en  empêcher;  mais 
d ailleurs  cela  n eft  pas  en  mon  pouvoir;  car  vous 
Tome  JJI, 
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faurÈZ'  qu’il  y a plus  de  huit  jours  qu’ils  ne  per- 
inettfnt-pas  que  ma  fœur  caufe  avecvmoi  , de 
crainte,  comme  dit  mon  oncle,  que  je  ne  la-per- 
VertilTe...  Jufte  ciel!  mifs  Cécile,  m 'écriai- je , 
eft-il  poflible  que  les  chofes  en  foient  venues-là?... 

Oh  oui  ! dit-elle  ; vous  voyez  que  je  fuis  devenue 
une  -méchante  fille , depuis  que  j’ai  quitté  Ox- 
ford-shire;  & tout  cela  parce  que  je  refufe  d’é- 
poufsr  un  homme'que  je  n’aime  pas...  Comme 
je  ne  voulois  pas  m-étendre  fur  ce  fujet  avec  elle, 

P répliquai  : mais  comment  peuvent-ils  vous  pri- 
ver de 'la  converfatioji'de  votre  foeur  ? Je  croyois 
^ue  vous  couchiez  dans  la  même  chambre  toutes 
deux. . . Non , répondit-elle  : nous  avons  toujours 
eu  ici  nos  appartemens  féparés,  comme  au  logis; 
néanmoins  nous  avions  coutume  d’avoir  nos  heu- 
res pour  caufer  enfeinble  ; mais  à préfent , nous  ne 
pouvons  jamais  parler  qu’en  la  préfence  de  mon 
oncle  & de  ma  tante,  ce  qui  réduit  notre  conver- 
fation  au  tems  des  repas.  Car  je  prends  de  leur 
rompagnie  le  moins  que  je  puis;  & ma  pauvre 
fœur  eft  toujours  attachée  à la  manche  de  ladi 
Sarah.  C’eft  une  terrible  vie,  ajouta-t  elle  : croyent- 
ils  m’amener  à leur  but  pat  tant  de  févérité  ? Non , 
non  , madame  Askam  ; mon  cœur  fe  révolte 
contre  une  telle  tyrannie.  Cependant  je  fuis  bien  i 
aife  qu’ils  l’ayent  mife  en  ufage  , parce  que... 
Parce  que , quoi,  ma  chère  ?...  Parce  que  je  feus 
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doublement  le  plaifîr  d’aller  trouver  une  mère , 
de  la  rendrelTe  de  laquelle  je  puis  tout  me  pro- 
mettre. 

Je  ne  répondis  rien  à mifs  Cécile.  Mais  ici  ^ 
ma  très-chère  & nès-honorée  dame , vous  m’ex- 
cuferez,  fi  j’ofe  vous  dire  que  je  crains  que  la  con- 
fiance de  mifs  Cécile , dans  la  douceur  de  votre 
cara(^ère,  ne  l’ait  encouragée  dans  fa  réfiftance  à la 
volonté  de  fes  amis.  Peut-être , madame , fi  vous 
étiez  un  peu  moins  indulgente , mifs  pourroit  de- 
venir plus  traitable.  Elle  n’aime  pas  la  contra- 
diébion  j Sc  je  ne  doute  pas  que  fît  Georges  n’en  ait 
ufé  trop  durement.  Elle  fuit  aujourd’hui  de  chez 
lui  vers  vous  ; peut-être  fi  elle  trouvoit  votre  con- 
tenance un  peu  changée  à fon  égard , elle  vou- 
droit  fuir  de  chez  vous  chez  milord  V.  ...  dont 
elle  fait  qu’elle  eft  aimée  à l’adoration  , &,  qui 
sûrement  a tout  ce  qu’il  faut  pour  la  rendre  heuceu- 
fe.  Je  prends  bien  de  la  liberté , madame  , de  vous 
faire  part  de  mes  idées  ; mais  comme  vous  avez 
bien  voulu  quelquefois  me  demander  mon  opi- 
nion *,  & même  prendre  mes  avis , j’efpère  que 
vous  me  pardonnerez. 

Je  ne  cms  pas  devoir  reftet  plus  long-tems 
avec  mifs  : je  la  quittai  , en  lui  difant  que  je  la 
viendrois  prendre  le  lendemain.  Je  defcendis  pour 
aller  demander  à fir  Georges  à quelle  heure  il  ju- 
geoit  convenable  que  je  revinfie  le  lendemaia, 

Q îj 
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11  me  dit,  d l’heure  qu’il  vous  plaira.  Je  répondis; 
à huit  heures  du  marin.  Sir  Georges  répliqua  né- 
gligemment : de  tout  mon  cœur.  La  pauvre  mifs 
Arnil  me  regarda  tendrement , d’un  air  qui  figni- 
fioit  qu’elle  étoit  bien  fâchée  de  me  voir  partit  fi 
vite  } car  je  ne  m’étois  pas  allife  en  rentrant  dans 
le  cabinet  de  toilette  de  ladi  Sarah.  Sir  Georges 
le  remarqua  : Allons  , dit-il  à mifs , je  vois  que  vous 
avez  envie  de  caufer  un  peu  avec  votre  ancienne 
amie....  Ladi  Sarah,  dînez -vous  ici?  ....  Vous 
excuferez  mon  obfervation , madame  j mais  je 
penfe  que  lit  Georges  fit  cette  quellion  à mibdi, 
pour  la  faire  fonget  à me  prier  à dîner  , quoiqu’il 
n’osât  pas  fe  hafirder  lui-mcme  à inviter  une  per- 
fonne  que  miladi  fe  rappeloit  avoir  vue  au  fer- 
vice  de  fa  fœur.  Mais  moi  , je  m’en  fouviendrai 
toujours  avec  plaifir  , quand  même  je  ne  vous  de- 
vrois  pas , madame , la  profpérité  dont  je  jouis 
aujourd'hui. 

Miladi  répondit  : fans  doute  , fit  Georges  , 
vous  Javez  que  nous  avons  du  monde  prié.  Mifs 
lArnil  alors  prit  courage,  és:  dit: madame  Askatn  , 
pouvez -vous  me  faire  le  plaifir  de  me  venir  voit 
cette  après  midi  ? car  à peine  ai-je  eu  le  tems  de 
-m’informer  de  la  faute  de  maman,  & je  ferois 
bien  aife  de  vous  demander  aulli  des  nouvelles  de 
•notre  voifinage.  Je  ne  favois  trop  quelle  réponfe 
|e  devois  faire  ; car  quoique  je  déllralfe  autant  que 
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ma  chère  mifs  la  voir  encore , j’ignorois  fi  ma 
vifire  feroit  agréable  à ladi  Sarah.  Mais  avant  que 
j’eufie  le  tems  de  répliquer fon  excellence  dit  ; 
venez  fi  vous  pouvez  , madame  Askam  j car  fû- 
rement  ma  nièce  fera  charmée  de  vous  voir.  Je 
dis  à mifs  Atnil  que  [e  ne  manquerois  pas  de  re- 
venir l’après  midi  , & je  pris  congé.  Ayant  trouvé 
la  famille  de  mon  frère  dans  un  fi  grand  chagrin , 
j’avois  une  raifon  de  plus , pour  retourner  dire 
à mifs  Cécile , que  fon  voyage  feroit  différé  d’un 
jour  ou  deux.  Je  me  rendis  donc  chez  fir  Georges 
à cinq  heures  du  foir  ^ & je  demandai  mifs  Arnil  : 
le  domeftique  me  dit  quelle  étoit  encore  dans  la 
falle  où  l’on  avoir  dîné  } mais  que  mifs  Cécile 
écoit  remontée  dans  fa  chambre,  & que  fi  je  vou- 
lais , il  iroit  l’appeler.  Je  le  priai  d’y  aller  , & elle 
ajcourut  auflî-tôt  à moi.  Je  fuis  fâchée,  mifs,  lui 
dis- je  , de  voir  que  vous  ne  rcftiez  pas  davantage 
îPvec  vos  parens  , fur-tout  étant  à la  veille  de  les 

quitter Je  n’aime  pas  qu’on  me  falfe  mau- 

vaife  mine,  répondit-elle.  Au  commencement  , 
tout  ce  que  je  difois , tout  ce  que  je  faifois  , étoit 
admiré  ; mais  les  tems  font  bien  changés  pour  la 
pauvre  Cécile.  D’ailleurs  je  n’aime  pas  la  com- 
pagnie qu’ils  ont  aujourd’hui  ; ce  font  de  vieux 
colcts  montés.  J’ai  été  ravie  de  pouvoir  m’échap- 
per. J’ai  reçu  aujourd’hui  une  lettre  de  milord  V...„ 
fort  honnête,  fort  convenable  , ajouta-t-elle  tout 

Q iij 
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de  fuite  ; cet  homme  a du  bon  fens  & quelque  dé- 
licatefle  : je  fuis  obligée  de  le  haïr  pour  cela  , parce 
que  cela  me  fait  paroître  plus  inexcufable. 

Je  voudrois  pouvoir  l’aimer  ; mais je  fuis 

une  grande  forte  j &c  voilà  tout Elle  me 

donna  alors  fa  lettre  à lire  me  difant  en  même 
rems  que  milord  V....  s’étoit  abftenu  de  venir 
voir  iir  Georges  depuis  deux  ou  trois  jours , & que 
fon  oncle  & fa  tante  s’en  prenant  à elle,  l’eti 
avoient  encore  plus  tourmentée. 

Après  avoir  lu  cette  lettre , je  dis  à mifs  que’ 
je  ne  croyois  pas  pouvoir  partir  le  lendemain , ce 
qui  me  parut  la  fâchée  beaucoup.  Je  lui  dis  auffi 
que  j’allois  vous  écrire , pour  vous  informer  de  la 
caufe  de  ce  délai , 6c  que  je  ferois  bien  aife 
qu’elle  voulût  me  permettre  de  vous  envoyer  la 

lettre  de  milord  V Ma  chère  madame 

Askam  , dit  elle  , comment  pouvez-vous  me  de- 
mander pareille  chofe  ? Je  ne  l’ai  montrée  à qui 
que  ce  foit  qu’à  vousj  &:  je  ne  voudrois  pas  pour 
tout  au  monde , que  maman  la  vît.  Je  lui  paroî- 

rrai  fi  déraifonnable , fi  obftinée  ! Je  fuis  donc 

fâchée , mifs , lui  dis-je  , que  vous  me  l’ayez  mon- 
trée i car  je  penfe  qu’il  eft  de  mon  devoir  d’infor- 
mer votre  maman  de  tout  ce  que  je  puis  appren- 
dre qui  vous  regarde.  Ainfi  vous  pouvez  aufli  bien 
me  laiiTer  cette  lettre  pour  la  lui  envoyer  ; caraf- 
furément  je  lui  en  manderai  tout  le  contenu.....' 
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Eh  bien  , mettez-la  donc  dans  votre  poche , dit-elle 
d’un  air  un  peu  fâché  , Sc  ne  la  laifTez  voit  ici  à< 
porfonne.  Dans  l’inftant  nous  entendîmes  mifs, 
Arnil  à la  porte , qui , s’informant  fi  j’étois  ar- 
rivée, venoit  me  trouve  Elle  me  ftplufieurs  ten-^ 
dres  queftions  fur  fa  chère  maman,  & demanda 
des  nouvelles  de  fes  amies  du  voifinage , & fi  vous 
aviez 'reçu  depuis  peu  des  nouvelles  de  M.  Fal- 
kland , qu’elle  me  dit  n’avoir  pas  vu  depuis  une 
petite  difpute  qu’il  eut  un  foir  avec  fît  Georges. 
Les  deux  mifs  me  parurent  fort  fâchées  de  cette 
aventure , & dirent  qu’elles  fe  flattbient  que  cela 
ne  vous  auroit  laifTé  aucune  mauvaife  imprdlion 
fur  le  compte  de  M.  Falkland,  parce  que  vous 
faviez  que  fir  Georges  n’avoit  jamais  été  bien  dif- 
pofé  en  fa  faveur. 

Je  crains,  madame,  que  la  famé  de  mifs  Arnil 
ne  foit  pas  bonne.  Elle  eft  pluîs  maigre  qu’ells. 
n’ctoit , de  paroît  un  peu  languifTante  : peuc-cQ^H 
n’eft-ce  que  l’effet  du  chagrin  qu’elle  a de 
partir  fa  fœur.  Et  j’efpère  bien  que  les  inquié- 
tudes de  madame  B fur  fa  fanté , ne  fe  trou- 

veront pas  fondées , car  mifs  elle-même  dit  que 
fi  elle  reprenoit  fa  vie  tranquille  , elle  croit 
qu’elle  feroic  parfaitement  bien.  Je  le  crois  aufli; , 
cependant  je  fuis  certaine  qu’en  la  rappelant 
près  de  vous  , vous  défobligeriez  extrêmement 
fit  Georges , qui  l’a  prife  en  grande  affeétion.  Je 
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pcnfe  donc , madame , que  vous  jugerez  conve- 
nable de  la  lailTer  chez  lui  , ati-moins  jufqu’à  la  fin 
du  printems. 

J’insère  ici  la  lettre  de  milord  V Comme 

j’ai  penfé  qu’elle  vous  feroit  agréable  , je  n’ai 
pas  voulu  différer  de  vous  la  montrer  jufqu’à 
notre  retour  , qui  pourtant,  à ce  que  j’efpète  , 
ne  fera  retardé  que  d’un  ou  de  deux  jours. 
Je  fuis,  &c. 


LETTRE  XL. 

LORD  V...  A MISS  CÉCILE  ARNIL; 

Londres  ,11  Février, 

]VÎ  Adam  e , 

^^Je  ne  donne  pas  le  nom  d’une  apologie  aux 
'^^pTons  que  je  vais  vous  offrit  , pour  avoir  pris 
la  réfolution  de  m’abfenter  de  chez  vous.  Une 
exeufe  fuppofe  au  moins  l’apparence  d’une  offenfe, 
& quand  l’indifférence  eft  parfaite  d’un  côté  , 
l’alliduité  ou  la  négligence  de  l’autre  pafTc  égale- 
ment , fans  être  remarquée  j & dans  ce  cas  , une 
. apologie  feroit  ridicule.  Cependant , madame , fi 
dans  vos  heures  de  loifir  , vous  me  faifiez , par 
hafard , l’honneur  de  penfet  à moi , je  vous  fup- 
plie  de  ne  pas  imaginer  que  je  me  plaigne  de. 
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votre  froideur  pôur  moi , que  je  vous  en  blâme , 
ou  que  je  puifle  jamais  ceflTer  de  vous  admirer  & 
de  vous  refpefter.  Et  tandis  que  je  déplore  mon 
infortune , de  n’avoir  pas  été  capable  d’obtenir 
votre  affeétion  , je  voudrois  du  moins  pouvoir  me 
flatter  que  cela  ne  vient  pas  d’averfion , mais  d’un 
fentiment  de  délicateffe.  Le  mérite  & la  beauté 
connoilTent  ce  qu’ils  valent  ; ils  font  toujours  ja- 
loux de  leurs  privilèges  j & l’on  n’obtient  point 
d’accès  auprès  d’eux  par  les  routes  communes. 

J’aurois  dù  confidérer  que  mon  bonheur  dé- 
pendoir  uniquement  de  vous  : je  devois  au  moins 
elTayer  d’obtenir  de  vous  - meme  l’alTurance  que 
votre  cœur  ne  m’étoit  pas  abfolument  contraire  , 
avant  de  me  hafarder  à vous  expofer  aux  folli- 
citations  de  vos  amis  en  ma  faveur.  Je  reconnois 
mon  erreur , madame  , & je  vous  en  demande 
pardon  ; cependant  c’eft  une  erreur  dans  laquelle 
j’ai  été  entraîne  par  la  prévention  de  fit  Georges' 

Bidulphe  & de  miladi  V qui  ont  encourage 

mes  fecrets  défirs , prefque  aulTi-tôt  que  je  les  ai 
eu  conçus , & qui  .m’ont  flatté  de  la  certitude , 
avant  que  j’ofafle  me  flatter  de  l’efpérance.  Mais 
quoique  j’aye  été  fuflSfamment  puni  de  ma  pré- 
fomption , je  penfe  que  je  vous  dois  une  répara- 
tion pour  le  troiible  que  je  vous  ai  caufé.  Je  fuis 
extrêmement  redevable  à fit  Georges , pour  le  zèle 
avec  lequel  il  s’eft  efforcé  de  me  fervir  j mais  je 
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ne  pais  fuppotter  de  vous  voir  tourmenter,  vous 
pour  qui  je  voudrois  facrifier  ma  vie.  Je  ne  con* 
nois  d’autre  moyen  pour  vous  délivrer  ues  follici- 
tations  de  vos  amis  à mon  fujet , que  celui  de  re- 
trancher mes  adiduicés  importunes.  Cependant  ne 
croyez  pas,  madame,  que  je  fois  adez  maître  de 
raa  pallion , pour  céder  entièrement  toute  préten- 
tion à votre  faveur.  Si  votre  cœur  n’eft  pas  cîéja 
engagé , je  le  difputètai  dorénavant  à tout  riva!  qui 
ofera  fe  pjréfe-nter  ÿ mais  je  ne  veux  le  devoir  qu’i 
vous  feule.  Sir  Georges  Bidulphe  m’a  fait  part  du 
delFein  où  vous  étiez  de  retourner  à la  campagne. 
Si  c’eft  pour  m’éviter , madame,  lailTez  vous  con- 
jurer de  ne  pas  priver  vos  amis  du  plaifir  de  votre 
fociété , ni  vous-même  de  la  fa  isfaction  que  vous 
pouvez  r^ecevoir  dans  leur  compagnie.  Mon  bon- 
heur eft  de  trop  peu  de  conféquence  , pour  être 
mis  en  balance  avec  le  vôtre  j & je  vous  promets, 
quoi  tju’il  m’en  piiifTe  coûter , de  ne  pas  entrer 
dans  la  maifon  de  fir  Georges  Bidulphe , tant  que 
vous  y relierez  ^ à moins  que  vous  ne  m’en  don- 
niez une  permilîion  exprellé.  Et  relativement  àfir 
Georges , comme  la  politelTe  m’oblige  à jullifiet 
cette  partie  de  ma  conduite  envers  lui,  je  m’y 
prendrai  de  manière  à ne  pas  vous  expofer  au  moin- 
dre reproche. 

Le  tems  & votre  propre  géhérofité  , madame , 
font  les  feuls  avocats  que  je  veux  employer  dé- 
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fonnais.  Si  madame  Arnü  avoic  tant  de  bonté  , 
que  de  vouloir  bien  féconder  leurs  opérations , 
je  ne  défefpérerois  pas  du  fuccès.  Je  connois  trop 
bien  fon  caraétère , pour  craindre  que  vous  ayez 
I rien  à foulFrir  de  la  rigueur  de  TaUtorité.  Et  fi  mon 
cœur  me  forçoit  à vous  porter  mes  vœux  en  Ox- 
fordshire  , quoique  je  pufie  être  aflez  malheureux 
pour  les  voir  encore  rejetés  , je  n’aurois  pas  du 
moins  le  furcroît  de  chagrin  de  vous  voir  pctfé- 
cutée  pour  des  refus  dont  vous  ne  devez  compte 
qu’à  vous-même.  Je  fuis  , &c. 

LETTRE  XLI. 

MADAME  ARNIL  AU  LORD  V... 

Woodbcrry  ,15  Février, 

]^^1lo  R D , 

J’ai  vu  la  lettre  que  vous  avez  écrite  à mi 
fille  ; quoique  je  doive  vous  avouer  que  je  ne  fuis 
pas  redevable  à fa  confiance  de  cette  participa- 
tion. Elle  l’a  montrée  à une  feule  perfonne , qui 
a infifté  fur  l’obligatidii  cù  elle  croyoit  être  de  me 
l’envoyer. 

Je  vous  rends  grâces,  milord  , de  la  candeur, 
aulfi  bien  que  de  la  tendrefie  de  vos  procédés  , 
pour  une  jeune  perfonne  qui , à ce  que  je  crains  , 
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n’a  pas  encore  été  capable  de  fentir  ce  que  vous 
valez.  J’attends  ici  ma  fille  aujourd’hui  ou  demain. 
Ayant  cédé  aux  inftances  qu’elle  m’a  faites  de  la 
rappeler  près  de  moi , j’ai  envoyé  une  perfonne  de 
confiance  à Londres  la  chercher  , il  y a quatre 
jours.  Comme  il  fe  peut  que  vous  ignoriez  fes 
mouvemens , j’en  informe  votre  excellence  , afin 
que  vous  ne  vous  abfentiez  pas  inutilement  de 
chez  mon  frère , qui , j’en  fuis  fùre , vous  ef- 
time  Ôc  vous  honore  fincèrement. 

Tout  ce  que  je  puis  dire  de  Cécile,  c’eft  que, 
comme  elle  n’eft  pas  naturellement  ingrate,  j’ef- 
père  que  lorfque  le  tems  & la  réflexion  lui  auront 
fait  connoîtrc  tout  votre  mérite,  fon  cœur  lui 
diâera  les  fentimens  que  vous  avez  lieu  d’en  at- 
tendre. Cependant  vous  pouvez  compter  fur  tous 
mes  bons  offices.  Je  donnerai  des  avis  & des  con- 
feils , ôc  comme  amie , & comme  mère  j mais  , 
comme  vous  l’avez  obfervé  , je  ne  puis  exercer  la 
rigueur  de  l’autorité. 

Je  ferai  toujours  charmée  de  vous  voir  à Wood- 
berry , quel  que  foit  le  motif  de  vos  vifites  ; & 
foyez  afluré  , milord , que  je  vous  y recevrois 
encore  avec  plus  de  fatisfadion  , fi  je  pouvois 
me  donner  à moi  meme  un  titre  plus  doux  que 
celui  de 

Votre  très-humble,  &c. 
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LETTRE  XLII. 

MISS  CÉCILE  ARNIL,AMISS  ARNIL. 

W oodberry  ,18  Février. 

Do..v  , ma  chère  Dolly , ne  foyez  pas  en  co- 
lère contre  votre  fœur , de  ce  qu’elle  vous  a quittée. 
En  Cilere,  dis -je!  non  , je  fuis  fûre  que  vous 
ne  pouvez  pas  y être.  Depuis  que  je  fuis  au  monde  , 
je  ne  vous  ai  jamais  vu  froncer  le  fourcil.  Laillèz- 
moi  donc  vous  prier  feulement  de  n’être  pas  fâ- 
chée de  mon  abfence.  En  vérité , ma  chère , fi  j’a- 
vois  cru  pouvoir  fupporrer  la  vie  défagréable  que 
je  menois  à Londres,  j’aurois  tâché  , pourTamouc 
de  vous  , de  m’y  accoutumer.  Mais , vous  favez 
que  cela  étoit  impoffible.  Alîîégée  journellement 
par  les  alliduités  d’un  homme  que  je  ne  pouvois 
aimer , en  même  tems  que  je  rendois  juftice  â tout 
fon  mérite  i follicitée  jufqu’à  l’importunité  , p.ar 
des  patens  que  je  refpeéle  , & qui  m’accufoient 
d’ingratitude  & de  défobéifiance , dans  le  tems 
que  mon  cœur  étoit  rempli  de  tous  mes  devoirs  : 
ma  chère , c’eft:  une  miférable  fituation  pour  une 
fille  qui  n’eft  pas  une  folle  , de  n’avoir  rien  que  la 
volonté  à oppofer  à la  raifon  ; 5c  telle  étoit  la  fi- 
tuation de  votre  pauvre  fœur.  Car  à préfent  que 
je  n’ai  plus  fous  les  yeux  milord  V je  fuis 
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à convenir  qu’il  mérice  de  trouver  uqe 
femme  qui  vaille  mieux  que  Cécile.  Plût  à dieu 
qu’il  en  eût  une  dès  demain  mille  fols  plus  belle , 
jilus  riche  , plus  fîige , meilleure  ! A préfent  , |e 
penfe  que  me  voilà  quitte  envers  lui;  car  il  ne 
m’a  jamais  fouhaité  d’autre  mari  que  lui-mème. 

Maintenant  je  dois  vous  dire  que  quoique  je 
fois  bien  aife  d’être  revenue  ici , il  s’en  faut  bien 
que  j’y  fois  auffi  heureufe  que  j’avois  coutume  de 
l’être.  Maman  , oh  1 chère  fœur , maman  eil:  entié* 
tement  dans  les  intérêts  de  milord  V. . . & rap 
condamne  extrêmement.  M.  Price  en  fait  autant. 
Ce  digne  vieillard,  je  l’aime,  quoiqu’il  me  gron- 
de du  matin  au  foir.  Madame  Âskam , qui  eft  ici 
du  confell  fecret , a pris  le  même  ton  : ainli  ils  fe 
renvoient  l’un  à l’autre  votre  pauvre  fœur, comme 
une  balle  de  paume.  Il  eft  vrai  que  leur  jeu  n’eft 
pas  ft  rude  que  celui  de  mon  oncle  & de  ladi  Sa- 
rah.  D’ailleurs  j’ai  de  plus  longs  répits,  je  m’é- 
chappe fouvent  dans  le  jardin  j & quoique  la  fai- 
fon  ne  foit  pas  fort  agréable  pour  la  promenade , 
l’allée  fablée  du  bofquet  eft  toujours  lèche. . . Ah  ! 
Dolly , je  voudrois  bien  vous  dire  quelque  chofs} 
mais  le  tems  n’eft  pas  venu,  peut  être  ne  viendra- 
t-il  jamais.  Cependant  j’ai  dans  la  tête  qu’il  ne  fe 
paftera  pas  encore  bien  du  tems , fans  que  je  dé- 
voile le  myftère. 

' Comme  je  hais  fort  à être  gênée  en  quelque 
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chofe  que  ce  foie , mais  particulièrement  dans  ce 
que  j’écris  , fi  vous  voulez  que  je  vous  falTê  part  de 
toutes  mes  idées,  comme  je  fuis  sûre  que  vous  îe 
fouhaicez , vous  devez  permettre  que  je  vous  écri- 
ve fous  le  couvert  de  M.  Maine , que  je  ne  pré- 
fume pas  qui  puiiTe  faire  fcrupule  de  rendre  fecrê- 
tement  des  lettres  d’une  foeur  à l’autre.  Cat  G. 
mon  oncle  doit  voir  toutes  mes  lettres,  vous  n’en 
recevrez  d’autres  de  moi , que  quatre  lignes  fèches 
de  ma  meilleure  écriture  , comme  en  reçoivent 
une  fois  l’année  les  maîtres  d’école  de  leurs  éco- 
liers , qui  demandent  pardon  de  leurs  fautes  paf- 
fées , &•  promettent  de  fe  corriger  à l’avenir. 

J’ai  commencé  par  envoyer  celle-ci  à Maine  , 
en  le  priant  de  vous  la  remettre.  Ladi  Sarah  rece- 
vra par  la  même  porte  une  belle  lettre  de  remer- 
cîmens , pour  toutes  les  politelTes  dont  elle  m’a 
comblée.  J’aurois  autant  aimé  pouvoir  m’çn  dif- 
penfer  ; mais  maman  l’a  exigé  ; & , à dire  la  vé- 
rité , ladi  Sarah  m'a  bien  traitée  dans  les  com- 
mencemens  ; & je  crois  qu’elle  auroit  continué  ; 
fi  le  lord  V. . . . . avec  fon  amour  , ne  fut  venu 
troubler  notre  union.  Savez  vous  que  maman  lui 
a écrit , & lui  a fait  entendre  qu’elle  feroit  char- 
mée de  le  voir  ici?  Cela  eft  très-vrai,  je  vous  en 
artiire  , elle  m’a  fait  voir  une  copie  de  fa  lettre. 
S’il  vient  encore  me  trouver  ici , qu’ils  prennehc 
tous^  garde  de  me  porter  aux  extrémités.  De  qui 
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ai  je  hérité  cette  obftination  ? Je  ne  me  fouvleas 
pas  de  mon  papaj  mais  j’ai  fouvent  entendu  dire 
que  c’étoit  un  homme  doux  : & pour  maman,  n’a- 
t-elie  pas  été  un  prodige  de  douceur  & de  patien- 
ce ! Ah  ! Dolly , que  ne  puis-je  lui  reircmblei  ! ... 
Adieu,  ma  très-chère  Dolly.  Je  fuis  votre  Cécile. 


LETTRE  XLIII. 

EXTRAIT  DE  LA  RÉPONSE 

DE  MISS  ARNIL 

A LA  Lettre  précédente. 

r Londres  , a j Février. 

L A DI  Sarah  m’a  paru  contente  de  votre  lettre 
vous  favez  qu’elle  aime  à erre  flattée  ; mais  mon 
oncle  vous  a appelée  une  petite  hypocrite. 

Le  lord  Y ...  eft  venu  hier  nous  voir.  Il  nous  dit 
qu’il  avoir  été  incommodé  pendant  quelques  jours, 
ce  qui  l’avoir  empêché  de  venir  ici.  Il  exprima 
beaucoup  de  regret  d’avoir  été  caufe  de  votre  dé- 
part de  Londres.  Il  fe  blâma  lui-même  de  s’être 
trop  hâté  dans  fa  pourfuite , avant  qu’une  plus  lon- 
gue preuve  de  fon  afleétion  lui  eût  donné  quelque 
droit  d’en  attendre  du  retour.  Il  dit  qu’il  avoir 
reçu  de  maman  une  lettre  fort  obligeante , qui 
lui  avoir  rendu  la  vie,  parce  qu’elle  l’afluroic 
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iqu’elle  contribueroit  de  tout  fon  pouvoir  à lui 
faire  obtenir  l’objet  de  fes  vœux.  11  ajouta  qu’avec 
cet  encoiuragement , il  fe  propofoit  de  renouveler 
fon  attaque  en  Oxford-sbire  j mais  qu’il  vouloir 
auparavant  laifler  repofer  Cécile  de  la  fatigue  que 
lui  avoient  caufée  ici  fes  importunités.  Mon  oncle 
parut  charmé  de  cette  démarche  de  maman  •,  car 
je  crois  qu’il  avoir  peut  que  milord  nieût  entiè- 
rement abandonné  fes  pourfuites.  Après  que  fon 
excellence  fut  fortie , il  dit , en  parlant  de  vous  : 
Cette  fille  eft  le  plus  fieffé  petit  tyran  qu’il  y ait 
fous  le  ciel.  Elle  a différentes  manières  de  fou- 
mettre  chaque  perfonne  à fa  volonté.  Elle  tient 
en  crainte  le  lord  V...  pat  la  fierté  de  fes  regards, 
& fubjugue  fa  mère  avec  fes  careffes  rufées.  Je 
fuis  le  feul  qui  puilTe  en  venir  à bout.  Ma  fœuc 
prétend  , ajouta-t-il , être  bien  fâchée  contre  elle; 
mais  nous  verrons  fi  elle  aura  affez  de  réfolutioa , 
pour  exercer  une  autorité  convenable  en  cette  oc- 
caiion.  Car  je  fuis  déterminé  à me  trouvera  V^ood- 
berry  en  même  rems  qu’e  milord  V...  autrement, 
je  fuis  sûr  que  fon  voyage  ne  lui  ferviroit  à rien... 
Combien  je  tremble  pour  vous,  ma  pauvre  Cé- 
cile! Cependant,  en  vérité,  ma  chère,  je  trouve  que 
milord  V ...  eft  digne  de  vous.  11  eft  généralement 
aimé  & eftimé  ; tout  parle  en  fa  faveur , excepté  ce 
petit  cœur  obftiné  pour  lequel  il  foupire.  Mais, 
peut-être  ma  Cécile  n’en  a plus  un  dont  elle  puiff* 
'lOTTlC  III,  R 
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difpofer.  Ah  ! ma  chère , il  y a un  fecret  reiifetmé 
dans  votre  fein  , que  vous  voudriez  me  confier. 
Confiez-Ie-moi,  mon  amour,  |e  vous  promets  de 
le  garder  inviolablement,  fi  vous  l’exigez.  Si  vous 
aimez  un  homme  de  mérite , je  fais  des‘  voeux 
pour  que  vous  trouviez  du  retour;  car  ne  feroit-ce 
pas  un  grand  malheur  d’aimer,  fans  être  aimée? 
Il  y en  a un  plus  terrible  encore , c’eft  de  perdre 
le  cœur  fut  lequel  on  croyoit  avoir  des  droits.  Je 
ne  fais  pourquoi  ces  trilles  réflexions  s’olfrent  i 
mon  efprit  ; mais  je  me  fens  d’un  abattement  in> 
concevable.  M.  Falkland , à ce  qu’on  m’a  dit , eft 
parti  de  Londres  aujourd’hui.  Je  fuis  bien  aife 
qu’il  retourne  à Oxford;  & je  défirerois  qu’il  ne 
Éût  pas  venu  ici,  où  je  crains  qu’il  n’ait  mené  une 
vie  bien  diflipée.  Mais  il  a un  bon  naturel , & il 
eft  capable  de  fe  rappeler  fes  devoirs.  Dires-lui  ce 
que  je  viens  de  vous  dire.  M.  Maine  m’a  promis 
de  me  rendre  exaélement  toutes  vos  lettres  : ainfijr' 
ma  chère,  lailTez  courir  votre  plume. 
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LETTRE  X L T V. 

M.  FALKLAND 

iA  SIR  EDOUARD  AUDLEYi 

' . . '/ 

Oxford,  27  Février. 

Dites  -moi,  fit  Edouard,  rhomnle  dôit-ilpayè? 
par  le  remords , chaque  plaifir  qu’il  goûte  ? Eft-cd 
donc  la  redevance  attachée  à fà  mince  portiôn  de 
bonheur?  Sans  ce  cruel  tèmords,  quel  jour  d’ex- 
tafe  & de  ravilTement  celui-ci  eût  été  pour  moi  ! 
Non,  jamais  dans  tes  plus  grands  excès,  tü  n’ai 
pu  eh  concevoir  même  l’idée.  Quand  je  vous  eri 
aurai  dit  la’caufe,  vous  devez  m’alTurer,  me  juréé 
<jue  j’ai  les  fentimcns  d’un  honnête  homme  j cat 
malgré  tous  mes  tranfports  , quelque  chofe  me 
frappe  au  cœur,  & me  dit.:  » Falkland,  tu  es  un 
« traître  ! “ Speftre  importun , éloigne-toi  j n’in- 
tèrromps  pas  ma  joie  par  ton  maudit-  murmure.  • 
M’étant  arrêté  en  chemin  pour  faire  une  vifite/ 
Je  fuis  arrivé  tard  hier  au  foir  à Oxford  ; & j’en 
fuis  parti  ce  matin  à dix  heures , pour  aller  ten- 
dre mes  refpeâs  à Woodbetry.  On  me  dit  à fi 
porte  , que  madame  Arnil  & M.  Pricè  érôieiit 
allés  à urté  nôce  du  voifinage,  & qu’on  ne  les  at- 
cendoit  que  le  foir.  Il  paroîc  que  Price  faifoii 
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la  cérémonie  du  mariage , 6t  que  madame  Arml 
avoir  doté  la  mariée.  Je  demandai  mifs  Cécile  ; 
on  me  dit  qu’elle  étoit  au  logis.  J’entrai  dans  le 
château,  le  cœur  palpitant  de  joie.  Elle  defcendic 
ou  plutôt  vola  fur  l’efcalier , & accourut  vers  moi. 
Je  la  ferrai  dans  mes  bras  par  un  mouvement  in- 
volontaire. Ma  très- chère  Cécile  ?. ..  Cher  Ro- 
land, que  je  fuis  aife  de  vous  revoir!...  Oh! 
qu’elle  me  parut  belle  ! Je  lus  dans  fes  regards  un 
plailir  mêlé  de  tendreffe  , que  je  n’avois  jamais 
obfervé  auparavant. 

- Après  quarante  queftions  de  fon  côté,  relati- 
ves à la  famille  Audley , & autant  du  mien,  fur  le 
compte  de  fes  parens , nous  reliâmes  tous  deux  en 
filence,  chacun  paroi  (Tant  délirer  que  l’autre  par- 
lât le  premier.  A la  fin  ; comment  fe  peut-il , dit- 
elle  , que  vous  ayez  quitté  fitôt  Londres  ? Parce 
que , dis  - je , il  n’y  avoir  rien  là  qui  eût  aucun 
charme  pour  me  retenir. . . Vous  avez  donc  rap- 
porté votre  cœur  , me  dit-elle  avec  un  regard  en- 
chanteur? ...  Ah  ! Cécile  , je  ne  l’a  vois  pas  porté 
à Londres. . . Cette  réponfe  m’échappa  , j’étois 
hors  de  moi , je  ne  fais  fi  je  dis  autre  chofe  ; mais 
ce  peu  de  paroles  étoit  accompagné  d’une  expref» 
fioti  dans  ma  contenance , qui  n’exigeoit  pas  plus 
' d’explication.  Le  vermillon  le  plus  vif  couvrit  fon 
beau  vifage  jufqu’au  cou.  Elle  garda  un  moment 
{e  fiknce  > puis  prenant  un  air  grave , Falkland  j, 
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clît-elle , parlez  moi  fïncérement  j avez-vous  don* 
né  votre  cmur?  J’ai , pour  vous  faire  cette  quef- 
tion  , une  raifon  importance  y qui  exige  que  vous 
me  diüez  la  vérité. 

Quelle  tentation  étoit-ce-là,  Audley,  de  deve* 
nir  un  traître  ébloui  par  l’efpérance.  Je  ne  fongeai 
à rien  J je  ne  fentis  plus  rien,  que  le  défit  de  polFé- 
der  Cécile.  Je  faifis  une  de  fes  mains  j & la  fer- 
rant fur  mes  lèvres: Oui,  m’écriai  je, oui,  j’aime  ! 
'Vous  avez  droit  de  connoître  les  fecrets  de  mon 
cœur,  un  cœur  qui  étoit  à vous-même,  avant  que 
je  connufie  que  j’en  avois  un  à donner.  Je  fuis  fa- 
tisfaite , dit-elle  ÿ la  contrainte  & la  difiimulation 
• font  déformais  inutiles.  Je  n’avois  befoin  que  de 
cette  afiurance  : à préfent  je  ferai  connoître  la  rai- 
fon pour  laquelle  j’ai  refufé  milord  V. . . Quelle 
généreufe  fincérité , Audley  ! où  trouveroit-on  une 
femblable  femme  ? Pas  la  moindre  affeélation 
d’embarras  ni  de  fauffe  modeftie , après  une  telle 
déclaration  ! Surpris  , accablé , pénétré  jufqu’au 
fond  de  l’ame , je  tombai  à fes  pieds  ; & lui  fer- 
rant les  genoux  avec  la  violence  d’un  homme  fou: 
Oh  Cécile  ! m’écriai  - je  , dois  - je  en  croire  mes 
fens?  Eft-iPpoflible  que  le  pauvre  infortuné  qui 
eft  devant  vos  yeux , le  négligé , le  méprifé  Fal- 
kland , puKTe  être  l’objet  des  vœux  fecrets  de  ma 
chète  Cécile  ? ’ Oh  ! que  n’ai-je  pu  deviner  ce  qui , 
fe  pafibic  dans  votre  cœur  ! En  ce  moment,  Âud- 
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ley , un  fatal  fouyenir  s’offrant  à mon  efprit , 
fus  prêt  à lui  déclarer. . . Mais  la  crainte  , l’atiiour 
ou  la  trahifon,  ( appelez  cela  comme  vous  le  vou- 
drez) me  ferma  la  bouche. ..  J’ai  toujours  penfé 
gue  vous  m’aimiez,  dit-elle  j cependant  Falkland, 
VOUS  auriez' dû  parler  le  premier,  &:  m’épargner  1|^ 
peine  de  tirer  de  vous  cet  aveu.  Si  vous  nre  l’eufr 
fiez  fait  plutpt,  il  eût  pu  m’éviter  bien  des  dif- 
ficultés, dans  lefquelles  je  me  trouve  à préfenç 
embarraffée. . . Al>  ! combien  cela  m’en  eût  évité 
^ufli  , dis-ie,.çin  .mçi-mcme  , en.murmuranç 
une  malédiéiion  fur  ta  tête , Audley  ! Afcoutumi? 
4cs  l’enfance , tépljquairje , à vous  regfirder  eomr 
,m.e  «quelque  chof^  -de  facrc  , je  n’ai  ji^mats  pfé 
vous  laifTet  entrevoir  ma  pafljpn. , . C’iift  préci- 
sément, dit-ellej  cette  crainte  modefte,  cette  dér 
fiance  de  votre  propre  mérite , gpi  m’a  touché 
.coeur,  & m’a  depuis  long- tems.  déterminée  e|^ 
votre  faveur.  Et  fi  j’ai  jufqu’à  préfent  caché  q 
tout  le  monde  mes  fentimens  pour  vous,c’étoiç 
pat  un  petit  mouvement  d’orgueil;  ou  peut-êtrQ 
dois  je  y donner  un  nom  contçaiw , & appeler, 
jpel^  de  VhuTfiilité.  J’ignqrois  fi  l’inclination  d’ui) 
jeune  homine ,, quelque  vive  qu’elle  %,  n’étant* 
ni  encouragée  ni  foutenue  par  aucune  efpérance, 
pe  s’éteindrqit  p^  par  l’abfence , & par  la  vuç 
de  quelqu’wcçe  objet.  Mais,  puifique  je  vois  que 
jç  fuis  toujpuiu  aimée,  quelle  raiiba  auç9is7je  . 
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cacher  Un  attachement- honnête  Sc  bien  fondé? 
Roland,  ajouta* t-elle , prenant  une  contenance 
grave  & même  majedueufe , j’ai  au(&  peu  de  lé- 
gèreté ôc  autant  de  véritable  honneur  au  fond  dei 
i’anie  , qu’aucune  perfQnne  de  mon  fexe  ; mais, 
je  ne  me  rendrai  pas  f efcl.ave  d’une  .faulTe  I déli-. 
cateffe , & je  ne  veux  point  facrifi#t  le  bonheuc; 
de  ma  vie  à la  vanité  de  mes  ambitieux  parens.- 
Savez-vous , çontinua-t-elle  avec  fa  vivacité  of-’ 
dinaire , que  mon  oncle  Sc  milord  V. . . doivent' 
venir ^ici:?  Je  me  jetterai  aux  genoux  de  maman  y 
je  fais  qu’elle  vous  aime  ; fi-nous  obtenons  fon 
con  fente  ment , je  ne  ro’embarraflerai  guctes  du 
mécontentement  de  mes  autres  parens. . . Saifi  de 
crainte  en  l’entendant  parler  ainlî  , mes  idées 
écoient  dans  la  plus  grande  confulion.  11  étoit  trop 
tard , pour  lui  faire  l’horrible  aveu. . . Je  baiffai  la. 
tête  , fans  trouver  la  force  de  lui  répondre^  Etes- 
vous  effrayé  , dit-elle , d’avouer  la  vérité  à ma-' 
man ?..,.- Cette  quelHoa  me  fuggéra  une  réponfei 
Je  fuis  perdu,  lui  dis-je  madame  Arnil  ne  vou- 
dra pas,  non,  je  fuis  sûr  quelle  ne  voudra  pas» 
confentir  à mon  bonheur  ; & la  défenfe  d’une^ 
mère  me  privera  pour  jamais  de  ma  Cécile.  Je  na 
faurois  confentir  de  faire  dépendre  ma  vie  ( carih 
ne  s’agir  pas  de  moins  que  cela  ) d’une  parole,  de; 
madame  Arnil.  Sa  tendreffe  pour  vous  lui  feroit, 
je  crois , pacdonnec  notre  mariage , s’il  étoit  fait, 
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Mais  elle  n’ofera  sûrement  pas  y donnet  fon  con•r^ 
fentement  auparavant.  Madame  Arnil  ne  vit  pas 
pour  elle -même  : elle  s’eft  toujours  rendue  l’ef- 
dave  des  caprices  des  autres. . . Cela  eft  vrai , re- 
prit Cécile  j cependant  je  penfe  qu’il  nous  fera  ■ 
polîible  de  k gagner.. . Oh  ! jamais , jamais,  dis-  ’ 
je.  N’a-t-elle^as  déjà , pour  ainfi  dire , donné  fa 
parole  au  lord  V. . . en  l’engageant  à venir  ici  ? 
Votre  oncle  Bidulphe  y vient  auffi  , pour  encou- 
rager fa  fccur  par  fon  exemple , à s’armer  de  fé- 
vérité  contre  fon  propre  enfant.  II  me  fera  dé- 
fendu de  penfer  à vous , je  ferai  banni  de  VotÇB 
préfence,  peut-être  infulté  par  l’homme  contre 
lequel , pour  l’amour  de  vous  , je  n’oferois  élever  ' 
mon  bras.  Vous  ferez  expdfée  aux  reproches’ de 
votre  famille  , & probablement  à de  nouvelles 
perfécutions  , ôc  tout  cela  fans  relToutce.  Ah  ! ma . 
Cécile , feroit-ce  une  confolation  pour  un  mal- 
heureux amant , de  fonger  que  celle  qu’il  adore 
* fe  dévoue  pour  l’amour  de  lui  au  célibat , & ne 
tire  d’autre  fruit  de  fa  confiance , que  des  perfé- 
cutions ? J’avois  faifî  fa  main  en  lui  parlant  j elle 
la  tetira  pour  efTuyer  une  larme  qui  fortoit  de  fes 
yeux. . . Si  milord  V. . . & mon  oncle  viennent 
ici , dit  - elle , & que  j’en  fois  encote  toutmen- 
tce  ; Falkland,  je  crains,  en  vérité,  je  crains  de 
pafTer  les  bornes  du  devoir  j car  la  violence  mef"* 
met  au  défefpoir, . . N’appelez  pas  défefpoir , lai  f 
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dis-je , de  confentir  d’cpoufer  l’homme  qui  vous 
adore.  Quand  une  fois  nous  ferons  unis , qui 
• pourra  rompre  ce  noeud  ? Lai(fez-moi  feulement 
vous  conjurer > quanta  préfent,  de  garder  votre 
fecret  avec  la  meme  précaution  que  vous  avez 
fait  jufqu’ici.  Notre  affeâion  mutuelle  une  fois 
connue  , la  confcquence  en  feroit  une  éternelle 
réparation.  Cachons- là  donc,  jufqu’a  ce  qu’il  ne 
foit  plus  au  pouvoir  humain  de  nous  féparer. . . 
Quoique  je  veuille  point  me  foumettre,  me 
dit-elle , à prendre  un  mari  contre  mon  gré , ce- 
pendant j’aurois  bien  de  la  peine  à me  marier  fans 
l’approbation  de  maman,  & contte  fon  abfclu 
commandement.  Certainement  je  ne  le  voudtois 
jamais. . . Il  n’y  a pourtant  que  cette  alternative , 
m’écriai- je,  ou  de  me  bannir  pour  toujours  de  vos 
penfées,  ou  de  me  rendre  heureux , fans  courir  le 
hafard  d’une  défenfe  exprefle  du  contraire.  Car 
foyez  alTurée,  Cécile,  que  vous  la  recevriez  de  vo- 
tre maman , qui  foumife  a la  tyrannie  du  devoir , 
fe  croiroit  bbligée  en  cette  occafion , d’agir  confor- 
mément aux  délits  de  fa  famille , quoique  fon 
propre. cœur,  peut-être,  lui  diâât  des  fentimens 
plus  doux. . . Ecoutez  ma  réfolution.  Falkland,  dic- 
elle , en  mettant  fa  main  fur  la  mienne.  Le  repos 
cle  ma  mère  m’efl;  audi  cher  que  le  mien  propre. 
Si  je  puis  éviter  ce  mariage  avec  le  lord  V...  j’at- 
tendrai patiemment  que  le  leiTenciment  de  mes 
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parens  foit  un  peu  appaifé  : alors  je  fuis  4étermi;‘i 
née , à tout  évènement , d’ouvrit  pon  cœur  à ma* 
man  ; & je  penfe  qu’elle  ne  voudra  pas  façrifiet  le-  , 
bonheur  de  fa  fijle  à un  fot  préjugé..  Mais , fi  ,au- 
^ontraire , iis  veulent  me  forcer  à me  marier,  (cac 
je  ne  fais  pas  de  quoi  mon  oncle  eft  capable)  çetté- 
maiu»  fans  autre  çÇMifi4cr%WGn  , eft  à vous...,-,Ne 
gçnfez-vous  pas,  ;Audley,  que  je  baifai  plus  de 
cent  fois  cette  belle  main , le  gage  de  mon  bon- 
heur futur?- Plaife  au  ciel  que  mildid-V...  & fir 
Gepr^ôs^Bidulpbe.  viennent  inçeflTa.mment  à Woodi 
berry-,  afin-que  rna  petite  colombe  fe  fçntantpouc-t 
fuivie,  puifie  voler  pour  fon  refuge,  enrre-  mc5 
Ipras  . bile  n’a  jufqu’à  prcfenr  pris  confeil  ,qu«^ 
d’,elle'mème  , je  l’au-conjurée  den  faire  autant  4 
l’avenir.  Ça  fœur.  éft  trop  timide  pour  divulguer, 
qui  s’e^  p^é  entt’elle  & naoi , à moins  que  ce 
ne  fût  pour  empêcher  ce  qu’elle  ne  faura  quo 
quand  elle  ne  pourra  plus  y mettre  djobftacle^,£l 
alors , à , quel  propos  trçubler  une  paifible  -imio^ 
par  une  découverte  inutile  ? . Ai-je  donç,  a^.une 
raifou  de  , redouter  les  conféquençes  ? Je 
bien  être,  .cçnteut  j cependant  il  y a quelque  f^bp^a 
qui  s’y  oppofe , & qui  me  dit  que  j’ai  mal  fair^ 
Néanmoins  , comment,  en  quoi?  J’ai  fait  à qnq 
autre  quejlqqcs  légères  promelTes  extorquées  -(jaj^^ 
un  mon^nx  de  trouble  & de  dépit.  Quel  mal 
a-t-il  à cela  ? Nç.  ferqîc^e  pas  uiiplus  grand  crimq 
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de  retpplir  ces  promefTes  que  de  les  rompre  ? Dans 
le  premier  cas , j’unirois  pour  jamais  une  malheu- 
reufe  fille  à un  homme  qui  ne  peut  l’aimer,  & qui 
pat  conféquent  ne  la  mérite  pas.  Dans  l’autre  , je- 
lui  coûterai  peiit-ctre  quelques  larmes , je  lui  eau-' 
ferai  du  chagrin  pendant,  quelques  femaines  : eUe 
m’appellera  perfide  , me  chaflera  de  fou  cœur , 6c  , 
voilà  tout.  Je  t’en  prie  , Audley  , dis-moi,  n’ôft^ 
ce  pas -là  la  honpe  fnanière  d'envifager  tout  cela  ? 

Il  eft  fort  tard  ; je  te  quitte  pour  m’aller  cou-t 
cher,  & rêver,  û je  puis,  de  ma  bien  aimée. 

{^VendT&ii  matin.')  ’ 

J’ai  interrompu  ma  leptrp  ceçte  nuit,  & me  fijiîi 
mis  au  lit  , dans  l’efpérance  de  jouir  encore  dan^ 
le  fotnmeil  ÿtdes  pl^ifirs  du  jour.,  précédent.  Tanç 
s’en  faut,, j’ai  palTé  la  plus  mauvaife  nuit,  & 
voici  debopt  à cinq  heures  du  m^tin , ayant  ral-n 
lumé  ma  bougie,  car  je  qe  puis  dqrmir.'^Ohf 
puifTe  ma  Cécile  prendre  un  plus  doux  repos  ! Je; 
difois  que  je  voulois  têvpr  d’elle,  aulfi  ai-je  fait-' 
Mais  c’étqit  quelque  mauvais  génie  > & non  le; 
dieu  d’amqur  qui  préfidoit  à mes  fpnges.  Voua 
vous  rnqquerez  de  moi , je  le  fais , mais  en  vé-i 
jç  fuis  .exKèmement  troublé  ; ,&  j’attends  le» 
jqur  avec  in^patience , pour  forpir  & tâcher  de  dif- 
ûper  mon  inquiétude.  ' 

, -Eçrive&rrQoi,  fir  Edpuwd,  encouragez  moi,\ 
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foutenez-moi  ; fans  quoi,  malgré  mes  efforts,  je 
fuccomberai  avant  de  pouvoir  arriver  au  comble 
de  mon  bonheur. 


LETTRE  XLV.  . 
SIR  EDOUARD  AÙDLEY 
A M.  FALKLAND. 

Londres , i Mars. 

Je  ne  fais  pas , Falkland,  ce  que  tu  deviendras 
à la  fin  J quant  à ptcfent,  dis-moi,  n’es-tu  pas  un 
fat  bien  vifionnaire  ? Un  rêve  t’épouvante  : ton 
imagination  malade  produit  des  fantômes  qui  te 
pourfuivent  jufques  dans  ton  fommdtl,  & tu  t’é- 
cries bravement  : Au  fecours  ^ foutene\-moi  ^ ert- 
courage:f-moi  ! Oh , cœur  de  poule  mouillée  ! ne 
faut-il  pas  te  donner  des  coups  d’éperon,  pour  te 
faire  avancer  fur  la  route  du  bonheur?  Ton  che- 
min n’eft-il  pas  devenu  une  belle  peloufe  ? Quels 
obftacles  as- tu  à craindre,  à moins  que  tu  n’en 
formes  toi-même  ? Sous  quelle  heureufe  étoile  es- 
tu  donc  né  ? Oh  ! le  beau  berger  d’Ida  , qui  n’a 
commerce  qu’avec  des  divinités  ! pendant  qu’un 
pauvre  malheureux,  comme  moi , doit  fe  conten- 
ter avec  des  grifertes.  Eh  bien,  je  ne  vous  en- 
vié pas  vos  fuccès  auprès  de  Cécile  : ce  que  j’ai  pu 
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lui  marquer  d’amour , étoic  un  pur  badinage  ^ cac 
j’aime  réellement  fa  fœur , & je  ne  l’autois  *pas 
voulu  céder  à tout  autre  qu’à  vous.  Croyez-moi 
nos  affaires  à préfent  font  en  bon  train  j vous  avez 
nais  en  sûreté  votte  amour , aidez-moi  à m’alTu- 
ter  du  mien,  ôc  je  chanterai  vos  ^louanges  d’aufÜ 
bon  cœur , que  je  vous  ai  appelé  j»ou/e  mouillée. 

Je  fuis  entièrement  de  votte  opinion  touchant 
vos  engagemens  avec  mifs  Ârnil.  11  y auroit  même 
de  la  cruauté  d’exiger  d’une  pauvre  fille  l’accom^ 
plifTement  d’une  promefTe  quelle  a faite, comme 
elle  l’a  avoué  à ma  faut , dans  un  moment  où 
elle  ne  favoit  ce  quelle  difoit , & dont  malgré 
fon  affeétion  pour  vous , elle  s’eft  repentie  plus 
de  cent  fois  depuis.  Sophie,  qui,  comme  vous 
iaver,  eft  fort  dans  fa  confidence,  m’a  dit  que 
mifs  Arnil  lui  a fouvent  répété  qu’tlle  voudroic 
pour  tout  au  monde  n’avoir  pas  fait  une  promelle 
auûi  téméraire.  Non  pas  , difoit-elle,  que  je  n’ai^ 
me  Falkland , ' & ne  voulufTe  le  préférer  à tout 
autre  homme  j mais  la  défobéiffance  envers  ma- 
man , le  chagrin  que  je  lui  cauferois , le  courroux 
de  toute  ma  famille  que  cela  m’attireroit  : oh  !,  je 
n’en  puis  fupporter  l’idée.  Puis  elle  fondoit  en  lar- 
mes , & fouhaitoit  ne  vous  avoir  jamais  connu. 
N’eft-ce  pas  là.  Falkland,  un  amour  bien  flegma- 
tique, bien  différent  de  celui  de  ta  Cécile?  Je 
crois  réellement , & je  vous  le  dis  férieufement 
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toljt  interet  perfonhél  i part,  qu’aptes  le  premier 
thoc  que  fentirâ  fon  orgueil , en  fe  voyant  ainlî 
dëlailTée , elle  fera  très-aife  au  fond  du  cœur , dè 
fe  trouver  dégagée  d’une  promefle  qiii  l’épouvanté 
chaque  fois  qu’elle  ÿ fohge,  & qu’elle  n’aurôit 
jamais  eu  le  courage  d’exécütcr,je  vôus  en  donné 
ma  parole.  Elle  feroit  excellente  pour  être  maî- 
trefle  d’uri  don  Bëlianis , d’un  fir  Làiicèlot , qui 
faifoient  vœu  de  roder  par  le  inonde  pendant  fept 
ans , fans  fe  tafer , fans  boire  ni  manger , pour 
prouver  leur  cohftahce  j & qui  fe  feroiènt  crus 
trop  payés  de  leur  peine  au  bout  de  ce  tems-là , 
d’approcher  leur  barbe  de  la  main  blanche  de  leur 
tnaîtrefle , à travers  les  barreaux  de  la  fenêtre  d’ünê 
tour  enchantée.  Ellè  feroit  très  - bonne , dis- jé  , 
Jjour  un  amant  qui  fe  contenteroit  de  faire  l’à- 
inour  à la  manière  antique.  Mais , pour  nous  au- 
tres galans  modernes  , qui  n’aimons  pas  à foùpi- 
rer  Ci  long-tems,  parlez-moi  d’uné  fille  qui  ait  lé 
courage  de  fauter  d’ufre  fenêtre  entre  nos  bras 
d’une  fille  comme  Cécile  , qui , ' fans  aucun  dé- 
guifement , déclare  fa  paflîon  ; & , èn  dépit  de  l’aü* 
tofité  des  parens , donne  fon  bien  & fa  perfonne 
à l’homme  auquel  elle  a donné  fon  cœur.  A l’é- 
gard de  Dolly  , fon  ame  eft  fi  froide  , que  je  m’é- 
tonne qu’une  étincelle  ait  pu  fé  former  dans  la 
glacière  de  fon  cœur.  Le  petit  dieu  d’amour  doit 
é’être  bien  fatigué  à la  fouôler  poûr  èn  allumer  ü'né 
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flamme  j encore  n’eft-ce  qu’une  foible  lueur  prêté 
à.  s’éteindre  fous  l’éreignoir  du  devoir. 

Comptez  fur  ce  que  Je  vous  dis , Falkland 
éette  fille  timide  n’auroit  jamais  féitipli  fes  en- 
gagemens  , ou  du-moins  elle  vous  auroit  fait  fairé 
un  auflî  long  apprentiflage , que  celui  que  fit  , 
pour  obtenir  fa  femme , un  vieux  patriarche  donc 
j’ai  oublié  le  nom.  Lés  affaires  fe  conduifoienè 
mieux  en  ces  tems  - là  , que  de  nos  jours.  Un 
homme  avoit  la  liberté  d’époufer  les  deux  fœurs  i 
c’eft  ce  que  fit  ce  patriarche.  C’eft  dommage  poi^, 
vous , que  la  mode  en  foit  patTée  j voiis  commen- 
ceriez par  époufer  Cécile , & Dolly  vous  atten- 
droit  patiemment  pendant  quatorze  ans. 

•Après  tout.  Falkland,  je  penfe  que  le  mieux 
que  vous  puifliez  faire , eft  de  me  céder  vos  droits 
imaginaires  fur  cette  fil4e  j car  de  réels , vous  n’eii 
ayez  point.  Je  la  prendrai  de  toute  mon  ame,  Sc 
je  ne  l’en  trouve  pas  pire  pour  avoir  aimé  un  plus 
beau  garçon  que  moi.  Je  m’en  rapporte  à fa  reli-. 
gion , pour  me  garder  fidélité  , quand  une  fois  jd 
ferai  revêtu  dunom  refpeélablede  mari.  Ces  préju- 
gés font  fort  bons  à nourrit  chez  les  femmes  : ils  les 
empêchent  fouvent  défaire  tout  ce  qu’elles  feroient' 
fans  cela.  Donnez-moi  donc  votre  parole  par  éctit, 
afin  de  ne  mé  pas  faire  après  cêlà"  de  mauvaifes 
chicanes , que  vous  abandonnez  toutes  prétentions. 
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fur  Dorothée  Arnil  j après  quoi , ce  fera  mon  af- 
faire de  m’en  emparer. 

' Sir  Georges  fiidulphe  parc  inceflamment  pour 

Woodberry Bon  ! voilà  qui  nous  produira 

bientôt  une  crife.  Sa  maulTade  femme  n’efl;  pas  (i 
vigilante  que  lui  j & fi  je  favois  le  jour , l’heure  & 
la  minute  que  vous  ferez  uni  à Cécile , au  même 
jour  t à la  même  heure , à la  même  minute , je 
voudrois  polTéder  cette  aînée , l’efpoir  de  la  famille. 
J’ai  conçu  mon  plan;  mais  votre  main,  Falkland, 
doit  m’aider  à l’exécuter  ; ôc  dès  que  notre  oncle 
"Sidulphe  aura  le  dos  tourné , vous  recevrez  de  mes 
nouvelles. 


LETTRE  XLVI. 

M.  FALKLAND  A-SIR  EDOUARD.’ 
Oxford  f if  Mars, 

Mo  N bon  génie  ne  celTe  de  travailler  pour 
moi.  Que  béni  foie  le  lord  V....  pou;  avoir  pris  la 
téfolution  de  venir  à Woodberry  ! Il  arriva  hier 
ici  : le  fot  ne  s’imaginoit  guères  qu’il  venoic  tra- 
vailler à renverfer  fes  efpérances.  Quel  accueil 
gracieux  lui  fit  madame  Arnil  ! Quelle  délicieufe 
froideur  de  la  parc  de  mon  adorable  ! Oui  ; je  l’ef- 
père , comme  vous  le  dites , nous  aurons  bientôt 

une 
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Une  crife.  Mais  ce  lord  V eft  fî  modéré  j les 

quatre  élémens  font  mêlés  fî  également  dans  > fa 
compofition  , que  jamais  le  vent  de  fes  foupirs 
n’élévera  la  tempête  qui  doit  chafîer  ma  Cécile 
du  port  des  bras  de  fa  mère.  C’eft  fît  Georges 
Bidulphe  , qui , comme  un  vent  de  nord  furieux  , 
va  tout  renverfer  fur  fon  paflage,  & forcera  ma 
pauvre  petite  barque  d’amarrer.  Que  n’eft-il  déjà 
arrivé  ! 

Mais  à quoi  peut  vous  fervir  fon  abfence  de 
Londres  ? Penfez-vous  que  cela  rendra  votre  accès 
moins  dilHcile  auprès  de  mifs  Ârnil  ? Soyez  afîiiré 
Audley  , que  je  fouhaitetois  lincèrement  que  vous 
putfiez  l’époufer  ) & je  renonce  ici  authentique- 
ment <à  tout  ce  que  je  puis  avoir  de  droits  fur 
elle.  Je  fuis  certain  que  vous  ferez  pour  elle  un 
meilleur  mari  que  je  ne  pourrois  être  ; ainfî  je 
ferai  toujours  prêt  à concourir  avec  vous  dans  les 
mefures  que  vous  prendrez  pour  l’obtenir.  Mais  , 
pour  vous  dire  la  vérité , la  chofe  me  paroît  fî  im- 
praticable , que  jufqu’à  ce  que  vous  m’ayez  fait 
connoître  votre  plan',  je  regarde  vos  efpérances 
comme  n’étant  nullement  fondées  j & je  ne  puis 
m’empêcher  d’être  fâché  pour  votre  compte , au 
milieu  de  toute  la  joie  qui  remplit  mon  cceur. 

Je  commence  à me  réconcilier  avec  moi-même 
& fî  mes  heures  de  folitude  font  encore  obfcur- 
cies  par  quelques  remords , les  rayons  des  yeux  de 
Tome  III,  S 
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ma  Cécile  les  diflipent  auflî  promptement , que  Ij 

foleil  chalTe  les  vapeurs  du  matin. 


LETTRE  XLVIL 

MADAME  ARNIL  A MADAME  CÉCILE  B... 

( La  lettre  i laquelle  celle-ci  fert  de  réponfe  eft 
omife  }. 

Woodberry  j 9 Mars. 

•jr  £ délirerois  > ma  chère , pouvoir  répondre  à vos 
queftions  dlune  maniéré  fatisfàifante  j mais  à vous 
dire  le  vrai,  les  affaires  ici  font  en  plus  mauvais  ftac 
quelles  n’ont  jamais  été.  Vous  favez  que  je  vous 
ai  mandé  qu’après  avoir  dit  à ma  fille  tout  ce 
qu’il  étoic  poflible  de  lui  dire  pour  la  déterminer 

en  faveur  du  lord  V j’avois  cru  convenable 

d’être  quelque  tems  fans  lui  en  parler , efpérant 
qu’elle  feroit  fenfible  à cette  condefcendance  de 
ma  part , 6c  que  fes  propres  réflexions , aidées  de 
fa  tendrefle  pour  moi , feroient  plus  capables  de 
la  ramener , que  les  violens  procédés  de  mon  frère , 
’&  la  mauvaife  humeur  de  ladi  Sarah  , qui  n’ont 
fervi , fuivant  ce  que  dit  Cécile , qu’à  augmenter 
(a  répugnance  pour  le  lord  V. . . . qui  avoir  été 
la  caufe  innocence  des  défagrémens  qu’elle  avoir 
eu  à fou6Frir. 
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Les  chofes  éroient  en  cette  fituatioh  , lorfque 
|e  reçus  une  lettre  polie  du  lord  V. . . . , par  la- 
quelle il  me  demandoit  permiflion  de  me  rendre 
une  vifite.  Cette  lettre  étoit  accompagnée  d’une 
autre  pour  Cécile , remplie  de  rendrefle  & de  ref- 
peét , mais  rien  qui  décelât  les  tranfports  & l’im- 
patience d’un  amant.  Cécile  dit,  en  la  lifant  : Je 

fouhaiterois  que  milord  V voulût  bien  me 

lailfer  en  repos  j il  fait  que  j’ai  quitté  Londres  tout 
exprès  pour  l’éviter  j pourquoi  veut-il  me  pour- 
fuivre  jufqu’ici  ? Je  fus  offenfée  du  ton  & de  la 
‘manière  dont  elle  parloit , & je  lui  dis  qu’elle  ne 
devoit  pas  tant  préfumer  de  mon  indulgence  pour 
traiter  avec  mépris,  ou  même  avec  indifférence  , 
un  homme  que  je  refpeélois  infiniment , & à la 
' famille  duquel  j’avois  les  plus  grandes  obligations. 
Elle  parut  confufe  de  ma  réprimande , & dit , 
qu’elle  fe  conduiroit  toujours  envers  le  lord  V. . . 
avec  l’eftime  & la  déférence  qui  lui  croient  dues. 

Je  répondis  fur  le  champ  à la  lettre  de  fon  ex- 
cellence, qu’il  m’avoit  envoyée  par  un  exprès  j & 
le  foir  du  jour  fuivant,  j’eus  le  plaifir  de  le  rece- 
voir ici.  Avec  quelle  fatisfaétion  j’embraffai  l’ai- 
mable fils  de  ma  chère  ladi  V. . . & de  fon  digne 
époux.  Il  ne  m’^toit  pas  refté  la  moindre  idée  de 
fes  traits  5 c.ir  il  y avoir  treize  ans  que  je  ne  l’avois 
vu.  La  nobleffe  de  fa  taille  & fon  air  martial 
donnent  une  dignité  à toute  fa  perfonne',  qui  pré- 

Sij 
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vient  en  Ik  faveur  au  premier  coup  d’œil  j & j6 
ne  pus  m’empêcher  de  jeter  un  regard  d’étonne-, 
ment  fur  Cécile  , qui  étoit  près  de  moi  quand  il 
entra.  Elle  le  reçut  ave^  beaucoup  de  politelTe , 
mais  avec  une  froideur  qui  parut  le  mortifier.  Mon 
fils  Falkland  étolt  ce  jour-là  avec  nous  : milord  le 
falua  poliment,  mais  fans  lui  parler.  Roland  de- 
vint rouge  comme  le  feu  j je  vis  qu’il  avoit  gardé 
le  reffentiment  que  vous  me  mandâtes  cet  hiver 
qu’il  avoit  conçu  contre  lui.  Je  fus  fâchée  que  Ro- 
land fe  fût  trouvé  préfent  j ôc  pour  l’amour  de  lui , 
j’aurois  pris  foin  de  lui  faire  éviter  cette  entre- 
vue , fi  j’euffe  imaginé  que  milord  V. . . fût  venu 
fi  promptement  après  la  réception  de  ma  lettre. 
Je  fouhaitois  de  les  rapprocher  un  peu  l’un  de  l’au- 
tre , ce  qui  me  fit  demander  à milord  s’il  ne  ttou- 
voit  pas  que  M.  Falkland  reffembloit  extrême- 
ment à fon  pète  ? Il  répondit  que  l’ayant  fort  peu 
vu  en  fa  vie , il  n’avoit  qu’un  fouvenit  imparfait 
de  fes, traits  j il  prit  de-là  occafion  de  s’adreffer  à 
Roland,  8c  de  lui  faite  quelques  queftions  ^relatives 
à fes  études  : milord  avoit  été  élevé  dans  la  même 
univerfité  ; c’étoit  traiter  le  fujet  favori  deM.  Price  : 
aufli  entra-t-il  avec  vivacité  dans  la  converfation 
où  il  trouva  occafion  de  parler  du  deifein  qu’avoit 
fon  pupille  d’embraffer  l’état  militaire.  Milord  V..; 
loua  beaucoup  fon  choix,  Roland  reçut  fes  poli- 
teffes  avec  froideur , & nous  quitta  promptement 
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Âpres  qu’il  fut  parti , fog  excellence  me  dit  qu’il 
auroit  bientôt  une  place  de  cornette  vacante  dans 
fon  régiment , parce  que  l’officier  qui  en  croit  ac- 
tuellement pourvu  , avoir  demandé  de  quitter  à 
caufe  de  fa  mauvaife  fauté , & qu’il  comptoir  re- 
venir en  Angleterre  dès  qu’il  feroit  en  état  de  fup- 
porter  la  fatigue  du  voyage.  Cette  cornette,  ajou- 
ta-t-il, eft  au  fervice  de  M.  Fatt:land,  & je  lui  en 
aurois  fait  l’offre  à lui-même , fi  vous  aviez  dé- 
claré , madame,  votre  fentiment  touchant  le  genre 
de  vie  dont  il  a fait  choix  j mais  fi  vous  l’approu- 
vez , je  m’eftimerai  heureux  qu’il  veuille  bien  ac- 
cepter cette  marque  de  ma  confîdération  pour  lui. 
Je  témoignai,  comme  je  le  devois  , ma  fenfibilité 
à milord  V. . . pour  fa  bonté  & fes  égards  envers 
un  jeune  homme  que  je  lui  dis  que  j’avois  toujours 
confidéré  comme  mon  propre  fils.  M.  Price  le  re- 
mercia avec  autant  de  chaleur  que  fi  c’eût  été  pour 
fon  propre  coimpte , ôc  dit  qu’il  trouvoit  fon  jeune 
ami  fingulièremenç  heureux  d’être  fous  la  protec- 
tion du  lord  V. . . 

Je  ms  trouvai , en  vérité , moi-même  fort  obli- 
gée à.  fon  excellence  j cependant  je  fentois  bien  à 
qui  j’étois  redevable  de  fon  attention  : il  voulut 
plaire  à Cécile  , en  diftinguant  ainfi  celui  qu’elle 
chérit  comme  fon  frère.  Je  ne  fais  fi  elle  le  re- 
marqua , mais  elle  n’y  parut  point  fenfible  ^ & fa 
conduite,  le  refte  de  la  foirée,  fut  fort  contrainte* 

S iij 


Digitized  by  Google 


iyS  Mémoire  ÿ 

Vous  favez  que  je  me  lève  de  bonne  heure  ÿ ce- 
pendant milord  V...  me  prévint  le  lendemain 
matin,  & je  le  trouvai  dans  le  fallon  quand  j’jr 
defcendis.  Ni  M.  Price,  ni  Cécile  , n’étoient  en- 
core levés. 

Apres  nos  premiers  complimens  : Eh  bien  ! ma 
chère  madame,  dit-il  i puis- je  me  flatter  de  la  plus 
légère  efpcrance  ? ». . Je  lui  avouai  franchement 
que  je  ne  croyois  pas  qu’il  eût  fait  le  moindre  pro- 
grès dans  le  cœur  de  ma  fille , lui  en  marquant  en 
même  tems  ma  furprife  & mon  chagrin , & l’af- 
fiuant  que  rien  ne  pouvoir  me  caufer  plus  de  fa- 
tisfaiSfcion  que  l’honneur  de  fon  alliance. . , Je  me 
trouve  à préfent , dit-il , dans  le  plus  grand  em- 
barras du  monde  ; je  ne  fuis  pas  venu  ici  pour  im> 
pommer  mifs  Cécile  : le  principal  motif  de  ma 
vifite  a été  de  vous  rendre  mes  refpeéts , & je  ne 
comptois  faire  fouvenir  votre  fille  de  mon  amour, 
que  pat  ma  foumiflion  & mon  afliduité  à tâcher 
de  lui  plaire  j mais  fit  Georges  Bidulphe  me  dit  la 
veille  de  mon  départ  de  Londres , qu’il  fe  rendroit 
ici  inceflamment.  Je  crains  extrêmement  que  la 
chaleur  avec  laquelle  il  voudra  me  fervir , ne  nuife 
a mes  intérêts  au  lieu  de  m’être  utile  ; c’eft  ce  que 
je  me  fuis  hafardé  d’infinuer  doucement  â fit 
Georges  , lui  difant  en  même  tems  que  j’avois 
plus  d’efpérance  de  téuflir , s’il  vouloir  me  per- 
mettre de  fuivre  ma  méthode,  en  m’efforçant  de 
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gagner  VafFcdion  de  fa  nièce , qui  avoir  déjà  été 
trop  tourmentée  à mon  fujet.  Il  fe  moqua  de 
moi,  & me  dit  que  je  ne  là  connoKTois  pas  j mais 
je  n’ofe  vous  répéter  tout  ce  que  me  dit  fit  Geoc>. 
ges  à cette  occafîou. 

Je  répondis  à milord  que  je  connoilTois  les  ma- 
nières de  mon  frè're  ; ainfi  que  je  le  ptiois  de  ne 
me  rien  cacher  de  tout  ce  qu’il  avoir  pu  lui  dire. . . . 
Vous  me  promettez  donc  de  n’en  être  pas^chée, 

reprit  le  lord  V voici  les  propres  mots  de  fît 

Georges  : «■  Cécile  eft  vaine , & elle  aime  à être 
» admirée^  Elle  a eu  fa  petite  cervelle  tournée  par 
« la  flatterie,  & s’imagine  qu’il  eft  beau  de  pou- 
» voir  faire  durer  flx  ou  fept  ans  un  cours  de 
» galanterie  romanefque.  Sa  mère  » fouvenez- 
vous,  madame,  que  vous  m’avez  promis  de  ne 
vous  point  fâcher  contre  moi  ) « l’a  gâtée  par  une 
» trop  grande  indulgence  j & un  vieux  fou  s’eft 
» avifé  de  lui  laifler  une  fortune  indépendante 
» de  fes  païens , ce  qui  achevé  de  la  rendre  in- 
» traitable.  Quoique  j’aye  d’ailleurs  très -bonne 
»»  opinion  d’elle , cependant  je  penfe  qu’une  fille 
» dans  fa  fituation , ayant  le  pouvoir  de  choifir 
» un  époux  à fa  fantaifie  , peut  fort  bien  vouloir 
»>  ufer  de  ce  pouvoir , & je  ne  voudrois  pas  répon- 
u dre  du  choix  d’une  jeune  fille  fans  expérience. 
» Je  crois  que  fon  cœur  n’a  encore  reçu  aucune 
» impreflioa  : elle  a eu  trois  adorateurs  , fau^ 
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»»  compter  votre  excellence , pendant  qu’elle  ctoit 
» chez  moi  ; mais  elle  n’a  pas  marqué  la  moindre 
JJ  préférence  pour  aucun  d’eux  j & fa  fceur  , fur  la 
» parole  de  qui  je  puis  compter  , m’a  déclaré 
JJ  qu’elle  croit  fon  cœur  parfaitement  libre.  C’eft 
» d’après  cette  alTurance  que  j’ai  pris  avec  elle  un 
JJ  ton  plus  décifif , parce  que  je  regarde  le  refus 
JJ  quelle  fait  de  votre  main , comme  le  pur  effet 
U de  l'obftination  & du  caprice  j & fi  nous  lui  cé- 
jj  dons  en  cette  circonftance  , la  première  dé- 
» marche  quelle  fera , fe  croyant  sûre  de  l’indul- 
jj  gence  de  fesparens  , ce  fera  de  choifir  unmari  -, 
■jj  qui  n’aura  peut-êtft  d’autre  mérite  que  celui 
JJ  que  fon  imagination  lui  prêtera.  Ladi  Sarah  Sc 
•j>  moi  , ajouta  fir  Georges  , délirons  ardemment 
JJ  votre  alliance  j ma  fœur  & fa  fille  aînée , ne 
SJ  la  défirent  pas  moins  j vous  favez  que  les  fen- 

jj  timens  de  miladi  V & ceux  de  tous  nos 

îjj  amis , font  conformes  aux  nôtres.  » 

. J’interrompis  alors  fir  Georges  j mais  fi  les  fen- 
timens  de  Cécile  , dis-je  , me  fonr  contraires , je 
ne  fuis  pas  un  amant  affez  dépourvu  de  délica- 
teffe  pour  recevoir  f.i  main  contre  fon  gré  , & la 

tenir  uniquement  de  l’autorité  de  fes  parens 

Bon  ! s’écria  fir  Georges , ce  font  des  amans  tels  que 
vous , qui  rendent  les  femmes  fi  fières  ; penfez- 
vous  donc  qu’il  fait  abfolument  néceffaire  que  la 
femme  que  vous  époufetez , ait  autant  d’amour 
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pour  vous  que  vous  en  aurez  pour  elle  ? Je  lui  dis 
que  non , mais  que  je  croyois  abfolument  nécelTaire 
qu’il  n’y  eue  point  du  moins  de  répugnance 
de  la  part  d’une  femme.  Sir  Georges  voulut 
bien  ici  me  dire  des  chofes  flatteufes , peu  méri- 
tées , & que  je  ne  répéterai  point  ; puis  il  me  dit 
de  me  fouvenir  que  vous  , madame  , aviez  mar- 
qué le  plus  grand  attachement  à un^époux  , que 
vous  aviez  pris  uniquement  par  complaifance  , 
ayant  le  cœur  prévenu  en  faveur  d’un  autte  , & 
que , dans  le  tems  même  où  il  mit  votre  vertu 
aux  plus  rudes  épreuves , vous  en  aviez  toujours 
ufé  avec  lui,  comme  s’il  eut  été  l’homme  de 

votre  choix J’interrompis  milord , pour  l’alTu- 

rer  que  mon  frère  lui  avoir  dit  la  vérité Tout 

cela , je  vous  l'avoue  , madame , reprit-il , m’a  en- 
couragé àperfévérer  j mais  ce  qui  me  défoie  aujour- 
d’hui , c’eft  que  je  crains  que  lîr  Georges  , en  ar- 
rivant ici , ne  veuille  porter  les  chofes  à l’extré- 
mité } car  il  a déclaré  que  fi  fa  nièce  s’obftine 
toujours  dans  fes  refus , il  la  renonce  pour  tou- 
jours. Que  ferons  - nous  , ma  chère  madame  ? 
ajouta-t-il;  car  je  vous  prorefte,  que  quelque  vive 
que  foit  ma  pafiion  pour  mifs  Cécile  , j’aban- 
donnerois  toute  prétention  fur  elle , plutôt  que  dé 
l’expofer  au  relTentiment  de  fa  famille  ; mais  l’af- 
faire a déjà  été  portée  fi  loin , que  cette  démarche 
'<de  ma  paît  ne  lui  attireroit  pas  moins  le  cour- 
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toux  de  fît  Georges , qu’un  refus  abfolu  de  la 

£enne Je  dis  à Ton  excellence  qu’il  tiroir  des 

conclufions  fort  juftes , & que  tout  le  blâme  te- 
tomberoit  fut  Cécile , de  quelque  manière  que 
notre  projet  vînt  à échouer.  Je  ne  connois  donc 
point  d’autre  méthode  à fuivre , ajoutai-je , que 
de  lailTer  mon  frère  le  maître  de  décider  en  cette 
occallon.  Si  la  réüftance  de  ma  âlle  ne  va  pas  Juf- 
qu’à  l’averlîon , ( ce  que  je  ne  faurois  croire  ni 
imaginer)  elle  aimera  sûrement  mieux  céder  à 
fon  oncle , que  de  fe  brouiller  avec  lui , ôç  en  ce 
cas  , vous  pouvez  compter  fur  la  bonté  de  fon 
cœur  pour  le  'retour  que  mérite  votre  tendrefle. 
D’une  autre  part , fi  fon  caprice  eft  infurmont^- 
ble  , je  lui  connois  alTez  de  réfolution  pour  per- 
révérer  dans  fes  refus  , quoi  qu’il  en  puilTe  arri- 
ver. ....  Si  ce  doit  être  mon  fort , madame , reprit 

le  lord  V je  vous  conjure  de  ne  pas  faire  fen- 

tir  à Cécile  le  relTentiment  d’une  mère , c’en  eft 
déjà  trop  fî  elle  éprouve  celui  de  fes  autres  pa- 
ïens ; mais  de  grâce  , fouvenez  • vous  qu’on  ne 
commande  point  au  cœur Oh  ! combien  j’ad- 

mire , ma  chère , la  génétofit.?  de  ce  digne  lord  ? 

Je  palTe  rapidement  fur  quatre  ou  cinq  jours,' 
jufqu’à  l’arrivée  de  mon  frère , pendant  lefqueU 
Roland  ne  vint  point  nous  voir,  quoique  M.  Price 
lui  eût  écrit  pour  l’informer  des  bonnes  difpoûtions 
de  milord  fa  faveur,  ôc  lui  eût  recoQimaû* 
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de  de  venir  en  remercier  fon  excellence.  Je  crains 
que  ce  jeune  homme  ne  foie  d’un  caraftère  fier  8e 
vindicatif. 

Le  lord  V. ..  pendant  tout  ce  tems-là,  ne  parla 
point  à Cécile  de  fon  amour  ; elle  fembloit  l’écou- 
ter avec  plaifir  fur  tout^utre  fujet,  & le  pauvre  0 

amant  me  paroifibit  craindre  de  lui  voir  perdre  fa 
gaieté,  en  lui  parlant  de  fa  paffion. 

N’ayant  point  eu  de  nouvelles  de  mon  frère 
ni  rien  fu  de  la  vifire  qu’il  comptoir  me  faire,  que 
ce  que  m’en  avoir  dit  le  lord  V...  qui,  lui-même, 
jgnoroit  le  jour  de  fon  arrivée,  il  nous  furprit  tous 
hier  au  foir,  en  arrivant  un  peu  brufquement , au 
moment  où  nous  allions  nous  mettre  à table  pour 
fouper.  Cécile  pâlit  en  le  voyant  entrer  j il  me 
parut  que  fit  Georges  ne  favoit  trop  quelle  mine 
il  devoir  lui  faire  , cojpme  s’il  eût  léfolu  de  fe 
comporter  av^  elle  , fuivant  qu’il  la  trouveioit 
difpofée  en  faveur  du  lord  V... 

Vous  auriez  été  enchantée  de  la  conduite  ai- 
mable du  lord  V...  en  cette  occafion  : il  affeâa 
une  farisfaétion  que  je  favois  qu’il  étoit  loin  de 
relïentir:  il  mit  une  aifance  dans  toute  fa  conduire 
avec  fa  maîtrefie  , telle  qu’auroit  pu  l’avoir  un 
amant  encouragé. 

Le  trouble  de  Cécile  étoit  trop  vifible  , pour 
n’ètre  pas  obfervé  par  mon  frère  : il  attendit  feu- 
lement que  les  domefliques  fulTent  éloignés , pour 
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lui  demander  trop  durement  à ce  qu’il  me  parut, 

11  elle  avoit  confervé  la  jolie  obftination  qu’elle  avoir 
rapportée  de  Londres  ? Elle  ne  répondit  rien...  Dou- 
cement , mon  cher  fît  Georges , dit  milord,  il  ne 
faut  pas  troubler  notre  bonheur  par  de  trop  dures 
interrogations  j je  n’ai  jafnais  relTenti  de  fatisfac- 
tion  aufli  complète  que  celle  que  j’ai  goûtée  de- 
puis cinq  jours...  Vous  avez  donc  fait  ufage  de 
votre  raifon , ma  vèce , reprit  mon  frère , en  re- 
gardant Cécile  avec  une  forte  de  plaifit  mêlé  de 
défiance...  Je  vous  répète , dit  milord  en  foûriant, 
que  nous  n’aimons  point  les  queftions  j mifs  Cé- 
cile eftlacondefcendance,labonté  même.  Je  fuis 
charmé  de  ce  que  vous  me  dites , s’écria  mon  frè- 
re.. . Ma  fœut  ! M.  Price  ! qu’en  dites-vous  ? car 
il  ne  faut  pas  toujours  en  croire  un  amant  fur  le 
.compte  de  fa  maîtrefTe..^,M.  Price  garda  le  filen- 
ce,  il  indiqua  feulement  pat  un  petit  figne  de  tête, 
.qu’il  n’avoit  pas  grande’ efpérance  de  cette  aÉFai- 
re...  Je  ne  fais  trop  ce  que  je  puis  vous  répondre, 
mon  frère , dis- je...  Ha  ! je  m’en  doutois  bien , s’é- 
cria mon  frère.  Dites-moi,  je  vous  prie,  milord, 
jufqu’où  a pu  aller  lacondefcendance  de  mifsPà  refter 
afllfe  dans  la  même  chambre  avec  vous , peut-être, 
ôc  à fouffrir  que  vous  ayez  ramaffé  fon  gant,  s’il 
lui  eft  arrivé  de  le  laifTer  tomber  ? Cécile  fe  mot- 
doit  les  lèvres,  & fes  regards  marquoient  fon  im- 
patience... Je  n’ai  point  de  raifon  de  me  plaindre. 
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Hc  Georges  , die  milord  avec  le  ton  ferme  d’un 
amant  bien  traité. . . Je  veux  être  déshonoré  , s’é- 
cria mon  frère,  fi  vous  avez  gagné  un  pouce  de 
terrein  depuis  que  vous  êtes  ici  !...  Je  me  flatte 
que  Je  n’en  ai  point  perdu,  dit  milord,  & je  fuis 
parfaitement  content  de  la  perfpeétive  de  mon 
bonheur,  quelque  éloigné  qu’il  puifle  être...  Je  ré<: 
vère  infiniment  la  patience  de  votre  excellènce  , 
dit  mon  frère , quoique  ce  foit  une  vertu  que  je 
n’ai  jamais  pofledée  : je  ne  trouve  point  mauvais 
continua-t-il , qu’un  homme  emploie  quelques 
mois  à tout  le  cérémonial  de  l’amour , pourvu  qu’il 
foit  afl'uré  de  n’être  pas  trompé  à la  fin  j mais  ex- 
eufez-moi,  mefdames,  je  ne  voudrois  pas  facrifier 
mon  rems  à aucune  d’entre  vous , fans  avoir  une 
certitude  patfaite  d’obtenir  le  prix  de  mes  foins; 
& je  vous  avoue,  milord,  que  vous  ne  me  paroif- 
fez  pas  être  dans  ce  cas-là...  Je  fuis  cependant  ré- 
folu  d’attendre , fir  Georges,  & de  ne  devoir  qu’à 
madame  elle-même , un  bonheur  qui  me  flattera 
doublement,  fi  je  l’obtiens  de  fon  libre  aveu...’. 
Voilà  qui  eft  à merveille,  dit  mon  frère,  je  vois 
que  vous  êtes  ptodigieufement  avancé  , milord  ; 
mais  enfin , vous  ,êtes  le  maître  de  fuivre  votre 
méthode...  Je  vous  en  rends  grâces , fir  Georges , dit 
milord  V. . . Que  dit  - on  de  nouveau  à Londres  ? 
Cette  queftion  fit  changer  la  converfation , & nous 
parlâmes  de  chofes  indifférentes  le  telle  de  la  foir 
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rée,  jufqu  a l’heure  où  j’ai  coutume  de  me  retifef  J 
milord  V...  fe  leva  & nous  fouhaita  le  bon  foir. 
M,  Price,  qui  par  complaifance  pour  mon  frère* 
droit  refté  plus  tard  qu’à  l’ordinaire , fe  retira  au 
même  inftant  : Cécile  en  alloit  faire  autant , lorf- 
que  mon  frère  la  pria  de  s’arrêter  un  moment  j elle 
fe  remit  à fa  place. . . Je  vois  , lui  dit-il , par  ce 
qui  s’eft  palTé  ce  foir,  que  milord  V...  eft  précifé- 
ment  aufli  avancé  qu’il  l’étoit  au  commencement. 
J’avois  efpéré , Cécile,  que  les  bons  avis  de  vo- 
tre mère  auroient  eu  alTez  de  force  fur  vous  pour 
vous  faire  furmonrer  cette  obftination  impardon- 
nable qui  a déjà  tant  rebuté  tous  vos  amis  ; mais 
comme  il  me  paroît  que  tout  cela  n’a  tien  produit, 
|e  ne  vous  demande  d’autre  faveur,  que  de  me 
répondre  à une  queftion  bien  fimple  que  je  vais 
vous  faire , & fur  laquelle  je  veux  être  éclairci , 
autant  pour  votre  propre  honneur,  que  pour  le 
repos  de  milord  V...  Il  penfe  que  vous  avez  été  trop 
prelTée  par  vos  parens  , vous  le  croyez  peut-être 
aufli  ; qu’on  auroit  dû  vous  laifler  tout  le  tems  que 
vous  auriez  jugé  néceffaire  pour  le  connoître  & 
l’eftimer  j qu’après  cela  vous  pourriez  le  choifir  de 
vous-même  pour  époux.  Il  ne  veut  devoir  fes 
fuccès  qu’au  tems  & à vous- même  : dites  - moi 
donc  fincétement , fi  vos  parens  confentent  à vous 
accorder  tout  le  tems  que  vous  pouvez  fouhaiter , 
croyez- vous  pouvoir  voiis  déterminer  à époufer  le 
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lord  V...  ? Prenez  garde,  mon  enfant,  de  jouer 
la  coquette  ÿ milord  V. . . n’eft  pas  un  homme 
qu’on  doive  amufer  : répondez- moi  fans  détour  ; 
j’ai  bonne  opinion  de  votre  franchife.  Si  vous  ne 
voulez  que  mieux  éprouver  votre  amant  en  le  tenant 
encore  le  bec  dans  l’eau  pendant  quelques  mois, 
je  ne  m’y  oppofe  point;  milord  V...  eft  le  maître 
de  faire  durer  fon  procès  amoureux  aulli  long- 
tems  qu’il  voudra.  . . Cécile  qui  avoir  tenu  les 
yeux  fixés  fur  la  table  pendant  que  fon  oncle  par- 
loir , les  tourna  en  cet  infiant  fur  lui  : J’efpère , 
monfieur,  dit- elle  , que  vous  ne  ferez  pas  fâché  fi 
je  réponds  avec  cette  fincérité  que  vous  m’avez 
demandée  : je  ne  puis  fonger  à époufer  le  lord 
V...  Elle  détourna  auflitôt  les  yeux  de  deflus  le 
vifage  de  fir  Georges , fur  lequel  je  vis  la  colère 
s’allumer...  Vous  préférez  fir  Edouard  Audley, 
peut-être?  Croyez-moi,  monfieur,  je  n’ai  jamais 
eu  de  goût  pour  lui...  M.  Hyndford  apparem- 
ment, ou  M.  Gage?  (Vous  favez  qu’ils  lui  avoienc 
fait  la  cour.)  En  vérité,  monfieur,  je  n’aime  ni 
l’un  ni  l’autre. . . Fut-il  jamais  une  petite  créature 
aufli  incompréhenfible  ? dit  fir  Georges  avec  co- 
lère. Du  moins , je  ne  puis  croire  que  vous  vous 
foyez  oubliée  au  point  d’accorder  votre  affeârion 
à quelqu’un  que  vous  n’oferiez  nommer  ! Et  â 
propos , ma  fœur , que  devient  votre  Falkland 
que  fait-il  à préfent  ? Le  ton  dont  mon  frère  pto- 


ïSS  MàMoiRijf 

nonça  ces  derniers  mots , en  fixant  des  regards 
courrouces  fur  Cécile , me  fit  voir  trop  clairement 
où  tendoient  fes  foupçons  j je  penfai  tout  de 
fuite  à vous,  ma  chère  , à qui  la  meme  idée  étoit 
venue  l’année  paflee,  & je  fentis  mon  cœur  fe 
révolter.  Quelque  aveugle  que  puilTe  être  Cécile, 
relativement  au  lord  V...  répliquai- je,  je  fuis  bien 
sûre  que  fa  prudence  & l’attachement  à fes  de- 
voirs ne  lui  permettront  jamais  d’accorder  fon  af- 
feétion  d’une  manière  contraire  aux  intérêts  & d 
la  fatisfaélion  de  fa  famille...  Vous  oubliez,  s’écria 
fir  Georges , que  de  jeunes  filles  élevées  à l’ombre 
des  bois,  auprès  du  murmure  des  eaux,  confultent 
toujours  le  penchant  de  leur  cœur,  plutôt  que  ce 
qu’elles  doivent  à leur  famille.  » Car  que  font 
M les  titres,  la  richefTe  ou  la  renommée,  près  de 
» l’amour?  «» 

• 

L’air  fatyrique  dont  mon  frère  accompagna  ces 
derniers  mots , parut  piquer  Cécile  au  vif.  Elle  fe 
tourna  vers  moi , & me  prenant  la  main  avec  vi- 
vacité : S’il  m’eft  permis,  madame,  dit- elle,  de 
tefufer  l’alliance  du  lord  V...  vous  verrez  que  je 
juftifierai  l’opinion  que  vous  voulez  bien  avoir  de 
moi , & je  vous  donne  ma  parole  que , quelque 
inclination  que  je  puiffe  avoir,  (car  je  ne  prétends 
pas  répondre  de  mon  cœur  ) je  ne  manquerai  ja- 
mais à ce  que  je  vous  dois. . . Nous  devons  donc 
nous  contenter  de  cette  belle  défaite,  mifs,  dit 

mon 
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mon  frère , 5c  attendre  que  votre  capricieufe  ex- 
ceJlence  foie  en  humeur  de  nous  fatisfaire  ! la 
même  réponfe  équivoque  ne  peut -elle  pas  vous 
fervir  pour  refufer  tout  autre  mariage  que  celui 
qu’on  vous  propofe  aujourd’hui  ? Si  vous  avez 
pris  la  réfolution  de  garder  le  célibat,  vous  feriez 
mieux  de  nous  le  dire  tout  de  fuite. . . Monheur , 
je  n’ai  point  pris  cette  réfolution...  Voilà  qui 
fuffit,  mifs , vous  pouvez  vous  retirer,  nous  vous  en 
dirons  davantage  demain. 

Je  ne  fais  que  faire  de  cette  fille , dit  fit  Geor-  » 
ges  , après  quelle  fut  partie  j mais , ce  dont  je  fuis 
sûr,  c’eft  qu’il  y a ici  quelque  chofe  de  plus  que 
de  la  répugnance  pour  milord  V...  Si  fon  cœuc 
eft  engagé , il  l’eft , j’ai  honte  de  le  dire , mais  il 
l’eft,  il  doit  l’être  à Falkland  j car  foyez  afiiirée 
Sydney , que  ce  jeune  homme  a hérité  de  tout  l’ar- 
tifice de  fa  maudite  mère...  Cher  frère,  comment 
pouvez-vous  être  fi  implacable  ! Vous  avez  déjà, 
dit-il , été  le  martyr  de  votre  propre  crédulité  Sc 
de  celle  des  autres  j pour  l’amour  de  dieu  , ma 
fœur  ayez  à la  fin,  un  peu  de  fagefie  mondaine. 

Je  connois  la  haine  de  Falkland  pour  le  lord  V... 

& fans  vouloir  aflurer  pofitivement  qu’il  eft  le  fa- 
vori de  Cécile , je  fuis  sûr  qu’il  a cherché  à la  pré- 
venir contre  le  lord  V...  car  ce  foir  je  l’ai  trouvée 
plus  abfolue  dans  fes  refus , que  je  ne  l’avols  ja- 
mais vue...  Je  ne  pus  m’empêcher  de  convenir  de 
Tome  III,  T 
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la  juftedè  de  Ton  obfervation...  Je  penfe  donc,  dit' 
il , que  plus  raremenc  vous  admettrez  fes  vilites , 
mieux  ce  fera , ôc  vous  me  ferez  un  vrai  plaifir  ü 
vous  l’empêchez  de  venir  ici , du  moins  pendant 
le  tems  que  j’y  rdlerai , car  je  ne  me  foucie  nul- 
lement de  le  voir  depuis  ce  qui  s’eft  palTé  entre 
nous  , dont  je  fuppofe  que  votre  fille  vous  aura 
informée. . . Je  lui  dis  que  M.  Falkland  n’étoic 
pas  venu  chez  moi  depuis  le  foir  de  l’arrivée  de 
milord , & lui  fis  parc  de  l’offre  obligeance  de  Ton 
excellence  pour  M.  Falkland.  C’eft  beaucoup  plus 
qu’il  ne  mérite,  dit  mon  frère,  & fi  j’avois  in- 
formé milord  des  mauvais  propos  de  cet  étourdi, 
il  eût  pu  s'attendre  à un  compliment  tout  diffé- 
rent de  celui-lâ.  Je  me  fais  bon  gré  de  n’en  avoir 
point  parlé , & je  fuis  charmé  d’apprendre  que  Falr 
kland  eft  fur  le  point  de  quitter  ce  pays- ci. 

Je  comptois  faire  partir  cette  lettre  aujourd’hui} 
mais  comme  le  paquet  en  feroic  confidérable  pat  U 
pofte , je  différerai  de  l’envoyer  jufqu’à  demain  par 
une  occafion  j car  on  vient  de  me  dire  qu’un  des 
domeftiques  de  milord  V...  lui  a apporté  des  let- 
tres de  Londres,  & qu’il  y retourne  demain.  Je 
ne  fuis  pas  encore  fortie  de  ma  chambre  ce  matin} 
mais  voici  que  l’on  vient  m’avertir  pour  déjeûner, 
einfi  je  quitte  la  plume. 

( Lundi  au  foir.  ) 

Rien , ma  Cécile , rien , que  de  nouveaux  eaù 
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barras  j il^  n’y  a que  dieu  qui  fâche  quand  ils  fini- 
ront ! Milord  V...  a reçu  un  paquet  de  Londres 
ce  matin  ÿ dans  une  de  ces  lettres , on  lui  apprend 
la  mort  de  cet  officier  dont  il  a promis  la  commif- 
fioa  à Roland.  Milord  a paru  regretter  cette  perte 
comme  celle  d’un  honnête  homme  Sc  d’un  brave 
officier  ; mais  en  même-tems  il  a marqué  fa  fa- 
lisfaéhon  de  fe  voir  en  état  de  remplir  fa  ptomefle 
à M.  Falkland,  plutôt  qu’il  ne  l’avoit  efpéré.  Mon 
frère  a pris  la  parole  pour  dire  qu’il  penfoir  que 
M.  Falkland  feroit  fort  aife  d’avoir  cette  occafioti 
d’entrer  tout  de  fuite  au  fervice , & que  la  campa- 
gne étant  près  de  s’ouvrir , il  ne  pouvoir  rien  faire 
de  mieux  que  de  partir  fur  le  champ  pour  aller 
joindre  fon  régiment.  Milord  V. . . fut  de  cet 
avis , ajoutant  que  la  vie  militaire , étant  abfolu- 
ment  nouvelle  pour  ce  jeune  homme , il  feroit 
avantageux  pour  lui  d’avoir  un  peu  de  rems  pour 
s’y  accoutumer , avant  que  de  fe  trouver  à quel- 
que affaire...  Quelle  eft  votre  opinion  , ma  fœurî 
dit  fit  Georges...  Milcrtd  & vous , êtes  de  fi  bons 
juges  de  cette  queftion,  répondis- je,  que  je  ne 
puis  héfiter  une  minute  à me  ranger  à votre  avis... 
Qu’en  dites-vous  , mon  bon  Monfieur  ? ( s’adref- 
fant  à M.  Price)...  Je  fuis  entièrement  de  votre 
avis , dit  M.  Price  ; l’armée  eft  fans  contredit  la 
meilleure  école  où  il  puifle  apprendre  fa  profef- 
■jGon. . . Et  vous , mifs  Cécile , ( fixant  fes  regards 

Tij. 


Digilized  by  Google 


ipi  M É M O I R I S 

fut  le  vifage  de  ma  fille)  qu’en  penfez-vous  ? 
Elle  ne  leva  pas  les  yeux  de  deflus  fon  ouvrage  j 
mais,  en  rougiflant  excellîvement ,,  elle  répon- 
dit:... Je  penfe  comme  vous  j monfieur...  Je 
défirerois  , reprit  froidement  mon  frère , que  vous 
puillîez  m’en  dire  autant  à d’autres  égards.  J’ob- 
fervai  que  les  yeux  de  milord  V. . . s’étoient  tour- 
nés fur  Cécile  à l’inftant  où  mon  frère  lui  fit  cette 
queftion.  Sa  confufion  trop  remarquable,  eut  un 
effet  vifible  fur  lui  : il  pâlit , fe  leva , & fortit  de  la 
chambre.  Sir  Georges  dit  qu’il  feroit  à propol  d’in- 
former Falkland  de  ce  que  venoit  de  nous  dite 
milord  , afin  qu’il  pût  fe  difpofer  à partir.  Une 
ou  deux  lignes  de  vous , ma  fœur , fuffiroient  pour 
cela.  Je  fiippofe  qu’il  ne  lui  faudra  guères  de  tems 
pour  fe  préparer  au  voyage...  Je  répondis  que  j’al- 
lois  lui  écrire  fur  le  champ.  A peine  étois-je  entrée 
dans  mon  cabinet , que  mon  frère  vint  frapper  si 
ma  porte  , me  priant  de  lui  ouvrir , parce  qu’il 
avoir  encore  quelque  chofe  à me  dire  ; l’ayant  fait 
entrer:  Eh  bien!  me  dit- il  avec  fa  brufquerie  or- 
dinaire , penfez-vous  que  votre  fille  aime  Falkland 
ou  non?  car  je  ne  doure  pas  que  vous  n’ayez  remar- 
qué aulîi  bien  que  moi , le  trouble  que  lui  a caufe 
la  nouvelle  de  fon  prochain  départ.  II  eft  vrai , lu| 
dis-je,  que  je  m’en  fuis  apperçue,  & j’en  fuis  ex- 
trêmement alarmée...  Quelle  bafTelTe  de  fenti-» 
fnens  dans  cette  maudite  petite  créature!  dic-il^ 
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en  frappant  du  pied.  La  malédicStion  des  indignes 
maris  eft-elle  donc  attachée  à notre  famille?  Dou- 
cement, cher  fir  Georges. . . Doucement!  ctia-t-il ; 
je  perds  patience  en  fongeant  à une  telle  déprava-  / 
tion  d’efptit  : nous  devons  en  vérité  attendre  d’ad- 
mirables fruits  de  fon  éducation  , quand  nous  la 
voyons  préférer  à un  homme  tel  que  milord V...» 
un  petit  miférable , fans  famille  , fans  fortune , & 
même  fans  nom  ! Oh  ! Sydney , voyez  ce  qu’a  pro- 
duit votre  imprudente  charité  ! Epargnez-moi  vos 
reproches , mon  cher  frère,  fî  la  chofe  eft  comme 
vous  l’imaginez. . . *.  Comment  ! interrompit-il , 
avez-vous  encore  quelque  lieu  d’en  douter  ? Laif- 
fez-moi  du  moins  vous  avertir  d’une  chofej  c’eft 
de  ne  rien  dire  à votre  fille  fur  ce  fujet  : je  con- 
nois  l’afcendant  qu’elle  a fur  vous  ,,  & combien 
votre  cœur  eft  facile  à s’attendrir  ; fon  fecret  une 
fois  déclaré  , elle  ne  croira  plus  avoir  de  mefures 
à garder  j il  n’y  a que  fon  orgueil  qui  me  laiffe 
encore  quelque  efpérance  de  la  détourner  de  ce 
fcandaleux  attachement.  Tant  qu’elle  croira  que 
nous  l’ignorons , elle  aura  honte  d’en  convenir  j 
& fi  nous  fommes  une  fois  délivrés  de  Falkland , 
un  peu  de  tems  la  ramènera  peut-être  à la  connoif- 
fance  de  fes  devoirs.  Il  ne  faut  pas  perdre  l’occa- 
fion  qui  fe  préfente  de  le  faire  fortir  promptement 
du  royaume.  Ma  froideur  pour  lui , qu’il  n’ignore 
pas , fera  une  excufe  fuffifance  pour  que  vous  ns 
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le  faflîez  pas  venir  ici  tant  que  j’y  ferai  , &c  je 
compte  y refter  jufqu’à  ce  qu’il  foit  forti  d’An- 
glererre  : vous  voyez  que  cela  coupe  toute  com- 
munication entre  lui  &c  Cécile  j je  m’imagine 
qu’elle  deviendra  plus  docile  à ce  c]ue  nous  vou- 
lons , après  qu’il  fera  parti.  Voilà  ce  que  je  vou- 
lois  vous  dire , qu’en  pen fez- vous  ? 

Je  n’ai  pas  la  moindre  objeétion  à faire  à ce  que 
vous  propofez , répondis-je;  feulement  je  penfe 
qu’il  feroit  convenable  que  milord  V. . . & moi , 
vidions  M.  Falkland  avant  fou  départ  ; & je  crois 
qu’il  paroîtroit  fingulier  à milord  lui- même  qu’on  ^ 
ne  permît  pas  à Roland  de  venir  dire  adieu  à Cé- 
cile...  Je  hais  ces  ««/ier/ar répondit  fir  Georges: 
néanmoins , au  moment  de  fou  départ , cela  peut 
s’arranger  ; mais , fur  toutes  chofes  , je  vous  prie 
'de  ne  pas  fouffrir  qu’ils  fe  voient  en  ptéfence  de 
milord , de  peur  que  l’émotion  de  Cécile  ne  tra- 
hiffê  fa  folie.  Le  lord  V. . . connoît  trop  le  monde 
pour  prendre  les  effets  de  la  pafîion  pour  ceux  d’une 
prétendue  affeétion  fraternelle. . . Mon  frère  me 
quitta  en  achevant  ces  mots , & je  me  remis  à 
mon  fecrétaire  pour  écrire  un  billet  à Roland , dans 
lequel  je  l’informois  des  nouvelles  que  milord  V...  * (<■  - 
avoir  reçues  ce  matin  , & qu’en  conféquence  fes 
amis  (je  me  nommois  moi-même,  milord,  & 

M.  Price)  jugeoient  convenab^  qu’il  partît  incef- 
famment  pour  fon  régiment.  Je  lui  recomman- 
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dois  de  fonger  à tout  ce  qui  pouiroic  lui  être  né- 
celTaire  pour  fon  départ , lui  ajoutant  que  M.  Price 
lui  porteroit  dans  deux  jours  la  fomme  d’argent 
qui  lui  feroit  nccelTaire  ; & que  trouvant  que  mon 
frère  avoir  confervé  beaucoup  de  reifentiment 
contre  lui,  j’étois  obligée  de  me  priver  du  plaiHrde 
le  voir  ici  tant  que  fir  Georges  y refteroit , luifai- 
fant  entendre  cependant , que  je  trouverois  quel- 
que moyen  pour  que  nous  nous  vidions  avant  fon 
départ.  J’envoyai  ma  lettre  tout  de  fuite,  & on 
me  rapporta  un  billet  de  Roland,  par  lequel  il 
m’adiiroit  qu’il  ne  manqiieroit  à rien  de  ce  que  je 
lui  recommandois.  Il  écrivit  en  même-tems  une 
lettre  polie  au  lord  V. . . pour  le  remercier  de  la 
place  qu’il  lui  avoir  fait  l’honneur  de  lui  ac- 
corder. 

Je  n’ai  plus  rien  à ajouter  à cette  lettre , déjà 
trop  longue  , que  mes  triftes  réflexions.  En  vé- 
rité , ma  chère  , je  crains  exceflivement  que  ma 
pauvre  malheureufe  fille  n’aime. . . .ma main  trem- 
ble en  ajoutant  le  nom  de  Falkland  : les  foupçons 
que  vous  aviez  déjà  eus  à ce  fujet , ne  me  paroif- 
foient  pas  fondés  j car  je  penfois  que  j’aurois  dû 
être  la  première  à découvrir  cette  fatale  inclina- 
tion. N’eft-il  pas  furprenant  que  cette  enfant , qui 
n eft  jamais  fortie  de  deflbus  mes  yeux , ait  pu 
être  capable  de  cacher  un  fecret  de  cette  nature  ? 
Néanmoins , j’elpère  que  Cécile  n’a  pas  été  plus 
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loin  qu’à  donner  dans  fon  cœur  une  préférence  fe-* 
crête  à Falkland  j mais  s’ils  fe  font  expliqués , Sc 
que  leur  amour  foit  mutuel  , bon  dieu  ! où  en 
fommes-nous  ! quelle  terrible  fituation  ! cepen- 
dant, je  ne  puis  avoir  aucun  éclairciflement  fur  ce 
fujet  j vous-mcme  m’avez  confeillé  de  n’en  point 
parler  à Cécile , & j’ai  fuivi  en  cela  votre  avis , 
plutôt  par  l’opinion  que  j’ai  que  votre  jugement 
eft  fupérieur  au  mien , que  pat  aucun  autre  mo- 
tif : aujourd’hui  que  malheureufement  je  vois  plus 
clair  en  cette  affaire  , mon  frère  fe  trouve  parfaite- 
ment d’accord  avec  vous  j il  m’a  fait  fentir  qu’il 
étoit  néceffaire  que  je  ne  parlafTe  de  rien  à Cécile , 
& je  le  lui  . ai  promis.  Peut-être  que  l’abfence  de 
Roland  opérera  un  heureux  changement  en  faveur 
'de  milord  V.. . Je  voudrois  bien  me  flatter  que 
l’attachement  de  Cécile  reflemble  à ceux  des  en- 
fans  qui  oublient  l’objet  de  leur  paflion  dès  qu’ils 
jie  le  voient  plus.  J’ai  remarqué  , en  nous  mettant 
à table  pour  dîner , qu’il  paroi  ffoit  à fes  yeux 
qu’elle  avoir  pleuré.  Cependant  elle  a affeélé  d’être 
aiifli  gale  qu’à  fon  ordinaire.  Mon  frère  a paru 
charmé  de  l’effort  qu’elle  faifoit  fur  elle-même , 
& qui  juftifioit  l’opinion  où  il  eft  , qu’elle  n’ofeta 
jamais  avouer  une  foiblefle  dont  elle  ne  croit  pas 
que  fes  amis  la  foupçonnent.  Milord  V. . . fut  trifte 
& fréquemment  abfent,  mais  fans  rien  retran- 
cher de  fa  cendre  attention  pour  Cécile.  Je  crois 
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que  toutes  nos  penfées  font  concentrées  dans  le 
même  objet , quoique  nous  en  foyons  tous  diffé- 
remment affeékés.  Plaife  au  ciel  donner  une  favo- 
rable iflue  à une  aff^e  qui  nous  tient  fi  cruelle- 
ment en  fufpens.  * 


LETTRE  XLVIII. 

MISS  CÉCILE  ARNIL  A MISS  ARNIL. 

Woodberrvy  10  Mars. 

T ’ 

J-i  E tems  eft  venu , l’heure  eft  enfin  arrivée  où  il 
eft  permis  à Cécile  d’ouvrir  fon  cœur  & d’en  ver- 
fer  les  fecrets  dans  le  fein  de  fa  chère  Dolly  ; ce- 
pendant , ma  douce  & philofophique  fœur , n’allez 
pas  me  regarder  avec  dédain , parce  que  votre  ef- 
prit  plus  fublime  eft  peut-être  incapable  d’une  paf- 
lioa  à laquelle  ma  foible  raifon  a cédé.  Vous  fa- 
vez  que  je  fuis  une  petite  forte  affez  fière,  & que 
je  ne  puis  fupporter  le  mépris. 

(Elle  continue  enfuite  de  rendre  compte  à fa 
fœur  de  l’affeétion  mutuelle  qui  règne  entr’elle  & 
M.  Falkland , & de  la  manière  dont  ils  fe  font 
expliqués  l’un  avec  l’autre  : ce  qui  eft  exaétement 
femblable  à ce  qu’en  avoic  ipandé  précédemment 
M.  Falkland  à fit  Edouard  Audley  3 après  quoi , 
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elle  lui  raconte  tonc  ce  qui  s’eft  pofle  depuis  Tat- 
rivée  de  fit  Georges  Bidulphe  à Woodberry  |uf- 
qu’à  la  période  où  madame  Ârnil  termine  fa  der- 
nière lettre  ; Ôc  elle  continue  ainli  : ) 

• 

Je  jugeai , d’après  tout  ce  que  j’avois  obfetvé , 
que  mon  oncle  foupçonnoit  que  M>  Falkland  croit 
l’homme  qu’au  fond  de  mon  cœur  je  favorifois , & 
que  cette  raifon , plus  que  toute  autre , l’avoit  dé- 
terminé à le  faire  partir  fl  promptement.  Je  voyois 
trop  clairement  que  maman , relativement  à mon 

mariage  avec  le  lord  V comptoit  céder  le  droit 

qu’elle  a de  difpofer  de  moi , & léguer  fon  pou- 
voir à fîr  Georges  ; & j’avois  lieu  de  croire  que 
la  paflion  de  milord  V....  pour  moi  étoit  affez 
forte  pour  lui  faire  prendre  la  téf ■''ution  de  m’é- 
poufer  , quoique  bien  convaincu  que  je  n’avois 
aucune  inclination  pour  lui , pourvu  qu’il  ne  pût 
attribuer  mon  indifférence  à aucun  engagement 
précédent  j c'étoit  un  point  que  j’étois  fûre  que 
maman  & mon  oncle  s’efforceroient  de  lui  perfua- 
der.  La  première  , faute  de  foupçonnet  la  vérité  ; 
l’autre , pat  la  croyance  où  il  étoit  que  je  n’ofe- 
rois  jamais  l'avouer.  Je  tirai  toutes  ces  conclufions 
de  plufieurs  petites  obfervations  que  j’avois  faites 
à différentes  fois  fur  la  conduite  de  chacun  d’eux. 
Quel  parti  me  reftoit-il  donc  .à  prendre  ? J’avois 
promis  à Falkland  d’ètre  à lui , en  cas  que  je  ne  viife 
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point  de  moyen  d éviter  l’autre  mariage.  Il  me 
preflbit  vivement  d’accomplir  ma  promelTe  ÿ ce- 
pendant ma  tendrelTe  pour  lui  ne  m’aveugloit  pas 
au  point  de  me  faire  oublier  tout  ce  que  je  devois 
à maman , Sc  je  ne  pouvois  y fonger  fans  frémir; 
enfin  je  m’avifai  d’un  expédient  que  vous  trouve- 
rez , je  crois , fort  étrange  ; cependant  l’événement 
a jufiifié  ma  prudence  dans  le  choix  que  j’en  ai  fait. 
Cer  expédient  n’étoit  autre  chofe , que  de  faire 
une  entière  confidence  au  lord  V & d’implo- 

rer fon  afiiftance  contre  itfss  propres  intérêts , les 
intérêts  de  fon  amour. 

Après  avoir  formé  ce  defiein  , je  ne  tardai  pas’ 

à l’exécuter.  J’écrivis  deux  lignes  à milord  V 

dans  lefquelles  je  lui  marquois  qu’ayant  quelque 
chofe  d’important  à lui  dite  , je  le  priois  de  vou- 
loir bien  venir  me  trouver  le  lendemain  à fept 
heures  du  matin  dans  le  petit  fallon  boifé.  Vous 
favez  qu’on  ne  fait  prefque  jamais  ufage  de  cette 
pièce , ce  qui  m’ôtoit  la  crainte  d’être  interrom- 
pue , même  pat  les  domeftiques.  Je  me  hafardai 
de  porter  moi- même  mon  petit  billet  fur  la  table 
de  milord , où  je  fa  vois  qu’il  ne  pouvoir  manquer 
de  le  trouver  en  s’allant  coucher. 

Je  fus  fi  agitée  toute  la  nuit  en  penfant  à ce  que 
j’avois  à lui  dire  , que  je  ne  fermai  pas  l’oeil  un 
inftant  ; Sc  dès  que  je  vis  la  pointe  du  jour , je 
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me  levai , Je  m’habillai  toute  feule , & defcendis 
doucement  l’efcaliet. 

Il  n’ctoit  que  fîx  heures  trois  quarts , cependant 
milord  m’avoit  prévenue  , &r  je  le  trouvai  dans  le 
cabinet.  Je  lui  dis  que  j’efpcrois  ne  l’avoir  pas  fait 
attendre  , & que  je  m’en  rapportois  à fa  montre 
pour  prouver  qu’il  n’étoit  pas  encore  l’heure  con- 
venue. En  matière  de  pure  affaire  , madame , dit- 
il  , un  homme  peut  fe  contenter  d’ètre  fimple- 
ment  exacf  à l’heure  j mais  jamais  un  amant  ne 
manqua  de  la  devancer  ,fe>u  cet  amant  devoir  être 
bien  froid.  Je  me  fenris  exceflîvement  embarraffée, 
je  ne  favois  par  où  entamer  la  convetfàtion.  Mi- 
lord V a un  air  majeftueux,  qui  infpire  une 

efpèce  de  crainte.  J’aurois  prefque  voulu  être  en- 
core dans  ma  chambre  j mais  il  n’étoit  plus  rems. 
Je  fis  un  mouvement  pour  le  prier  de  s’afTeoir , 
il  le  fit , & je  me  plaçai  vis-à-vis  de  lui.  Il  refta 
fans  parler , annonçant  par  fes  regards  une  im- 
patience mêlée  d’amour  & de  refped.  Je  me  re- 
cueillis de  mon  mieux  , & lui  adreffant  la  parole  r 
Si  je  n’avois  pas , lui  dis-je , la  plus  grande  opi- 
nion de  la  gcncrofité  de  votre  excellence  , aulîi- 
bien  que  de  votre  prudence  & de  la  bonté  de  vo- 
tre cœur , je  n’aurois  pas  ofé  rifquer  la  démarche 
que  je  fais  en  ce  moment.  Je  dois  avoir  excité 
votre  curiofité  fur  ce  que  je  puis  avoir  à vous 
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dire  , milord  ; je  prétends  vous  ouvrir  entière- 
ment mon  cœur.  Il  s’inclina  profondément  vers 
moi  , & me  parut  trembler  de  la  tête  aux  pieds , 
ce  qui  m’encouragea  à continuer.  11  faudroit  que 
je  fulTe  infenfible  , & tout-à-fait  ingrate , dis-je 
pour  méconnoître  les  tendres  fentimens  dont  vous 
m’honorez , & l’extrême  délicatelTe  avec  laquelle 
vous  vous  êtes  comporté  envers  moij  mais,  mi-- 
lord , quand  je  dis  que  je  les  reconnois  , je  dois 
ajouter  que  je  ne  puis  y répondre  que  par  mon 
eftime  & ma  teconnoilTance.  Le  retour  que  voue 
délirez  n’eft  pas  en  mon  pouvoir.  J’avoue  que  vous 
méritez  mon  cœur  3 mais  je  l’avois  donné  long- 
cems  avant  de  vous  connoître , fans  quoi  je  me 
blâmerois  moi  - même  de  ne  vous  avoir  pas  ac-; 
cordé  une  préférence  dont  vous  êtes  lî  digne  à tous 
égards.  Il  fe  bailTa  une  fécondé  fois.  Je  vous  de- 
vois  cette  explication  , milord , continuai-je  j & 
indépendamment  de  toute  autre  raifon  , je  me  fe-’ 
roif  crue  obligée  à vous  la  faire , autant  pour  jut*; 
ailier  ma  propre  conduite  , qui , fans  cela , doit 
vous  paroîtte  bien  capricieufe , que  pour  vous  faire 
voir  l’entière  confiance  que  j’ai  en  vous.  Ayant  été 
.fî  loin , milord , je  ne  m’y  arrêterai  point  , je  ne 
veux  vous  rien  cachet  j M.  Falkland  eft  celui  qui,' 
depuis  long-  rems  , polTéde  mon  affcdion  ; 8c 
pour  vous' parler  naturellement,  je  ne  puis  penfeç 
époufer  jamais  un  autre  homme. 
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Je  vous  rends  grâces , madame , répondit  mî» 

lord  V & j’admire  votre  fincérité,  quoiqu’elle 

confirme  mon  défefpoir Je  fais  , repris-je  , 

quels  font  les  defleins  de  mon  oncle  j & par  quel- 
ques mots  qui  lui  font  échappés  y j’ai  lieu  de  croire 
qu’il  foupçonne  que  j’aime  M.  Falkland,  & que 
c’eft  ce  qui  lui  donne  tant  d’emprelTement  de  le 
voir  forcir  du  royaume  ; j’imagine  bien  les  me- 
fures  qu’il  va  prendre  après  fon  départ  : vous  favez 
combien  fir  Georges  eft  abfolu  dans  tout  ce  qu’il 
veut  ; il  a l’alliance  de  votre  excellence  extrê- 
mement à cœur Il  m’interrompit  ici  avec 

quelque  vivacité  : pouvez-vous  penfer  àfTez  mal 
de  moi , madame , dit-il , pour  croire  qu’après  la 
déclaration  que  vous  venez  de  me  faire  , je  vou- 
lulTe  recevoir  vorre  main  malgré  vous  ? Non  , 
madame , quelque  précieux  que  pût  me  parcûtro 
ce  don  s’il  m’étoit  volontairement  accordé  , je  ne 
voudrois  pas  l’accepter , fi  je  ne  le  devois  renir  que 
de  l’autorité  des  parens.  Pardonnez-moi , milord , 
répondis-je , je  ne  forme  pas  le  moindre  doute  fur 
vorre  généreufe  façon  de  penfer  j mais  tous  les 
hommes  n’ont  pas  la  même  délicaceffe.  Il  peut 
s’en  trouver  qui  ne  feroient  pas  fctupule  de  m’é- 
poufer , même  fachant  ce  que  je  viens  de  vous 
dire  j & les  préjugés  de  mon  oncle  contre  M.  Fal- 
kland font  fi  forts  , que  dès  qu’il  fera  parti  , 
quand  même  il  ne  feroit  plus  quefiion  de  vo- 
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tre  excellence Milord  m’interrompit  en- 

core : Que  je  fuis  fâché , madame , dit-il , de  vous 
voir  au  moment  d’ctre  fépatée  de  l’objet  de  votre 
amour  ! Mais , fouhaitez-vous  que  je  trouve  quel- 
que moyen  de  différer  le  départ  de  M.  Falkland 
jufqu’â  ce  que  moi-même  j’aille  joindre  l’armée, 
ce  qui  ne  fauroit  être  de  quelque  tems  ? Je  ne  puis 
lui  ôter  la  place  que  je  viens  de  lui  donner  j ü 
l’euffe  connu  plutôt  l'intérêt  que  vous  prenez  2 
lui , je  n’aurois  pas  voulu  contribuer  à expofer  aux 
hafards  de  la  guerre  , une  vie  qui  vous  eft  fi  pré-, 
cieufe  j mais  foyez  affûtée,  très-chère  mifs  Arnil^ 
que  je  prendrai  le  plus  grand  foin  de  fa  conferva- 
cion , de  fes  intérêts , de  fon  honneur.  J’oublierai 
qu’il  eft  mon  rival , pour  le  confidérer  feulement 
comme  un  homme  qui  vous  eft  cher.  Je  ne  pus 
retenir  mes  larmes.  Oh , milord , vous  m’accablez 
dis-je  des  fentimens  fi  nobles,  fi  vertueux  ! pourquoi 
n’ai- je  pas  un  cœur  â vous  donner  ! Cependant  n’ayez 
pas  affez  mauvaife  opinion  de  moi , pour  croire 
que  j’aye  aucune  répugnance  à voir  entrer  M.  Fal- 
kland dans  la  route  de  l’honneur , que  vous  lui 
avez  tracée  ; je  compte  fermement  fur  la  parole 
que  vous  venez  de  me  donner  j & s’il  lui  arrivoit 
de  périr , je  penfe  que  j’aurois  affez  de  force  d’ef- 
prit  pour  me  confoler  en  réfléchiffant  fur  la  cauf© 
de  ce  malheur.  Je  vis  les  larmes  prêtes  à fottir 
yeux  de  milord , qui  les  reppuffant  avec  ua 
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fourire  , m’appela  charmante  héroïne.  Enfuite  j 
après  un  court  filence  , fouhaitez-vous , madame  , 
dit-il  , que  je  quitte  cette  maifon  , & qu’au 
moins  je  vous  délivre  de  la  préfence  d’un  homme 
dont  la  vue  ne  fert  qu’à  vous  embarraffer  ? Je 
m’efforcerai  encore , fi  vous  le  fouhairez  , d’em- 
mener fit  Georges  avec  moi  à Londres , afin  de  vous 
ôter  la  contrainte  qui  vous  priveà-préfentdelavue 
de  votre  heureux  amant.  Vous  êtes  trop  bon  , 
milord  , dis-je  , & j’ai  ptefque  honte  de  mettre 
votre  générofité  à de  plus  grandes  épreuves.  Ah, 
ne  m’épargnez  pas  , madame  ! répondit  milord  : 
après  avoir  perdu  toute  efpérance  d’obtenir  votre 
cœur  ,Vna  fituation  ne  fauroit  devenir  plus  mal- 
heureufè  pat  aucun  futcroît  de  mortification  ; 
dites-moi  feulement  ce  que  je  puis  faire  , pour 
vous  montrer  à quel  point  je  vous  fuis  dévoué.  J’ai 
déjà  prévenu  votre  excellence  qu’il  n’y  avoit  que 
l’extrême  confiance  que  j’ai  en  vous  qui  pût  me 
porter  à la  démarche  que  je  viens  de  faire  ; je 
vais  vous  demander  une  preuve  effentielle  de  l’at- 
tachement dont  vous  m’honorez. 

M.  Falkland  ne  pouvant  fe  flatter  d’obtenir  le 
confentement  de  mes  parens , me  prefle  de  corT- 
fentir  à l’épouferfecrétement  avant  fon  départ.  J’ai 
reçu  hier  une  lettre  de  lui  à ce  fujet , dans  laquelle 
il  me  dit  que  c’eft  l’unique  moyen  d’afliirer  fon 
bonheur  pour  la  vie , & de  lui  faire  fupporter  no-, 

cce 
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tre  réparation  prochaine.  Je  lui  ai  promis  d’être 
à lui  j cependant  je  ne  puis  m’y  réfoudre  fans 
m’être  efforcée  auparavant  d’émouvoir  du  moins 
■ maman  en  fa  faveur.  Elle  l’aime  tendrement , & 
je  lui  connois  un  caraébcre  fi  doux  & fi  facile , 
que  fi  ce  n’étoit  la  crainte  du  teffentiraent  de  mon 
oncle , je  me  ferois  déjà  hafardée  à lui  découvrit 
mon  fecret.  Mais  au  point  où  en  font  à-préfenc 
les  chofes  , j’avoue  que  je  ne  me  fens  pas  le  cou- 
rage de  le  faire.  V^oudriez- vous  bien  , milord, 
être  mon  avocat  en  cette  occafion  ? Votre  exem- 
ple , la  force  de  votre  éloquence  doivent  avoir  un 
grand  poids  auprès  d’elle  &c  de  mon  oncle.  Je  crois 
que  votre  excellence  n’ignore  pas  que  j’ai  à ma 
difpofition  une  fortune  affez  confidérable  j ce  n’eft 
donc  aucun  motif  d’intérêt  qui  me  feroit  défirer 
d’obtenir  leur  confentément  j mais  c’eft  pour  leur 
épargner  la  peine  qu’ils  pourroient  relfentir  de  m’a- 
voir forcée  à un  aûe  de  défobéiffance  , & à moi- 
même  le  chagrin  d’être  brouillée  avec  des  parens 
que  j’aime  fi  tendrement.  Avez-vous  donc  réfolu , 
madame  , dit  milord,  en  fe  levant  de  fa  chaife 
avec  quelque  émotion  , de  fortir  du  royaume  avec 
Al.  Falkland  ? Oh  ! non  affurément , répondis-je  , 
je  ne  défire  rien  autre  chofe  que  de  pouvoir  lui 
tranquillifet  l’efptit  ; il  ne  peut  foutenir  l’idée  de 
partir  en  me  laifTant  à la  difpofition  de  mon  oncle. 
Puis-je,  milord,  puis- je  attendre  de  vous  la  faveuç 
Tome  III.  y 
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que  |e  vous  demande!...  Vous  m’impofez  une 
bien  rude  tâche,  madame , répondit  milord  V... 
Eft-ce  que  vous  penfez  queje  n’ai  pour  vous  qu’une 
paflion  médiocre?  ou  mè  croyez-vous  tout-à-fait 
dépourvu  de  fenfibilité  ? Ni  l’un  ni  l’autre , dis-je  ; 
je  crois  que  vous  m’aimez  fincérenient , Sc  je  fuis 
sûre  qu’il  n’exifte  pas  un  cœur  plus  noble  ni  plus 
tendre  : ce  font  là  les  raifons  mêmes  qui  m’ont  dé- 
terminée à vous  faire  cette  demande.  Je  ne  l’au- 
rois  pas  rifquée  avec  tout  autte  homme  ; de  telles 
épreuves  ne  font  pas  faites  pour  des  âmes  com- 
munes : mais  vous , milord , vous  êtes  capable  de 
les  foutenir-  Voulez- vous  donc  , voulez-vous  me 
donner  cette  dernière  généreufe  preuve  de  votre 
amout  ?...  Oui , madame , je  le  veux , dit  milord; 
vous  verrez  par  cet  effort  ce  que  je  fuis  capable  de 
faite  pour  votre  bonheur. . . Eh  ! en  vérité  que  ne 
fetois-je  pas?  Il  prononça  ces  derniers  mots  d’un 
ton  qui  me  fit  penfet  qu’il  étoit  ému  jufqu’aux 
larmes.  Je  fentis  mes  yeux  humides.  Je  ne  veux 
pas  vous  remercier , milord  : dès  qu’un  bienfait 
eft  au  delà  de  toute  exprefiîon  , les  paroles  ne  font 
plus  d’ufage. . . Je  ne  défefpère  pas  , dit-il , d’émou- 
voir le  cœur  compatiffant  de  madame  Ârnil  ; mais 
pour  fit  Georges  Bidulphe , je  n’imagine  pas  com- 
ment j’en  pourrai  venir  à bout , je  l’effayerai  ce- 
pendant ; car  il  n’y  a rien  que  je  ne  veuille  entre- 
prendre pour  votre  fervice.  Après  tout , quel  eft 


Digitized  by  GoogI 


* O 

DE  Miss  Sydney  Bidulphe.  307’ 

fon  intérêt  ! quelle  eft  fa  perte  ! quels  font  fes  re- 
grets , en  comparaifon  des  miens  !...  Milord  joi- 
gnit fes  mains  en  prononçant  ces  derniers  mots» 
fixant  en  même-tems  fes  yeux  fur  moi , avec  une 
expreffion  d'amour  & de  triftelTe  qui  me  blelTa  juf- 
qu'au  fond  du  cœur.  Je  fus  obligée  de  me  détour- 
ner pour  cacher  mes  larmes.. . . Je  vous  demande 
pardon  , madame  , dit-il  ; je  ne  prétends  pas  ex- 
citer votre  pitié , ni  vous  caufer  aucun  regret  fur 
le  malheur  de  ma  deftinée  j excufez  les  derniers 
tranfports  d’une  paffion  qui  ne  vous  a déjà  caufé 
que  trop  d’importunité.  Ah  ! ma  chère , n’eft-ce 
pas  là  une  ame  fublime  ? Pourquoi  n’étions-nous 
pas  nés  l’un  pour  l’autre  I 

Il  me  vient  un  projet  en  tête,  dit  milord,  que 
je  vous  prie  de  me  lailTer  exécuter  à ma  fantaifie. 
Sir  Georges  Bidulphe  & moi , nous  fommes  en- 
gagés à dîner  aujourd’hui  chez  le  doélreur  T...  un 
des  chefs  de  l’univerfitéj  mais  je  trouverai  quel- 
que prétexte  pour  m’en  difpenfer,  parce  que  je 
voudtois  failît  cette  occafion  pour  avoir  une  con- 
verfation  avec  M.  Falkland.  Voulez -vous  bien, 
madame , lui  écrire  deux  mors  pour  lui  recom- 
mander de  fe  trouver  ici  à cinq  heures  cette  après* 
dînée?  Vous  pouvez  dire  que  je  délire  de  lui  par- 
ler, mais  je  vous  conjure  de  ne  lui  en  pas  dire 
davantage. . . Ne  me  demandez  pas , ajouta-t-il , 

Vij 
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ce  que  je  compte  faire  j je,  ne  veine  point  vous  diré 
le  nœud  du  drame , dont  vous  ferez  pourtant  le 
principal  perfonnage.  J’alTurai  milord,  que  je  m’en 
rapportois  entièrement  à lui,  &;  que  je  ne  lui  ferois 
aucune  queftion  touchant  fes  dedeins.  Je  lui  dis  alors 
que  je  croyois  qu’il  éroit  à-peu- près  l’heure  à la- 
quelle maman  avoir  coutume  de  fe  lever , & que 
je  ne  voulois  pas  le  retenir  plus  longtems.  11  fortit 
tout  de  fuite,  & j’ai  remonté  par  l’efcalier  dérobe 
à ma  chambre , où  je  me  fuis  mife  à écrire  quelques 
lignes  à M.  Falkland,  dans  les  termes  que  milord 
m’avoit  preferit. 

Roland  m’avoit  promis,  dans  fa  lettre  d’hier;* 
de  venir  me  voir  ce  matin  : car , quoiqu’il  n’ait  pas 
paru  ici  depuis  l’arrivée  de  milord  V. . . nous  nous 
fommes  cependant  ptocuré  de  tems  en  tems  une 
demi-heure  de  converfarion  , dans  le  berceau  de 
tilleuls  : vous  favez  qu’il  y peut  entrer  fans  être 
vu , par  le  moyen  de  la  petite  porte  qui  donne  fur 
les  champs , dont  il  a confervé  une  clé.  Je  l’atten- 
dois  donc  ce  matin  j mais  j’ai  mieux  aimé  préve- 
nir cette  vifite,  afin  de  n’être  pas  obligée  d’entrer 
avec  lui  dans  aucune  explication , puifque  milord 
m’a  recommandé  de  ne  lui  parler  de  rien.  Lui 
ayant  envoyé  mon  billet , je  me  fuis  mife  à vous 
écrire  ; je  vais  quitter  la  plume , & je  la  repren- 
drai ce  foir  pour  vous  dire  le  réfultat  des  mefutes 
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de  milord  V;..  Que  doivent-elles  produire ?'<3h! 
colère  fœur,  comme  le  cœur  me  bat  d’impatience  & 
de  crainte!  . • . i 

IDix  heures' du  foîr,  ■ 

Ah  ! ne  vous  l’avois- je  pas  bien  dit , ma  'chère,' 
que  milord  V.".  ••  étoit  le  plus  géni^reux  des  horti- 
mes  ! Ohr  ! Dolly , que  jé'  ferois  tranfportée  de 
joie  de  Volls  voir  l’heureufe  femme  de  ce  digne 
lord!  Vous  me  croirez  folle , & à dire  vrai , je  fuis 
un  peu  hôrs  de  moi  j mes  affaires  ont  pris  un  tout 
11  inattendu,  11  étrange';* fi  charmant  ! pour  vous 
, le  dire  eh  un  mot , & vous  caufer  une  fatisfâélion 
prefque  égale  à la  mienne,  fâchez  que  Falkland 
votre  bien  aimé , & le  premier  choix  de  mon  cœur, 
a la  certitude  de  devenir  mon  époux.  A préfent , 
fuivant  la  méthode  de  maman , je  vais  vous  racon- 
ter les  chofes  dans  l’ordre  qu’elles  font  arrivées  ; il 
n’y  a pas  une  circonftance  qui  ne  mérite  d’être 
gravée  en  lettres  d’or.  Mon  oncle , fuivant  qu’il  en 
étoit  convenu  , alla  dîner  chez  le  doébeur  T... 
Milord  feignit  d’ctre  un  peu  incommodé , & il 
envoya  s’excufer.  M.  Falkland , conformément  à 
ce  que  je  lui  avois  mandé  , fe  trouva  ici  à cinq 
heures  précifes.  Milord  V...  avoir  recommandé  d 
un  domeftique  de  l’attendre  à la  porte , & de  le 
conduire  tout  de  fuite  dans  mon  cabinet  de  toi- 
letté , où  peu  auparavant  il  m’àvoit  priée  de  me 
tenir  pièce  à le  recevoir.  Réfolue  de  fuivre  en  tout 
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fer^nftrudtions,  je  m!y  rendis  j ôc.quelques  inftans 
après ,,  j’y  vis  entrer  M.  Falkland.  Il  fuppofa  que 
tout  cela  avoit  été  fait  par  mes  ordres  j & comme 
il  n’étoit  pas  extraordinaire  que  milord  V...  vou- 
lût/lui  parler  avant  fon  départ,  il  ne, parut  nulle- 
ment furpris.  Je  l’avois  informé,  par  mon  billet, 
que  mon  oncle  ne  dînoiç  pas  ici , &,  il  conclut  que 
j’ayois  failî  cette  occafion  de  le  faire  venir.  Il  jugea 
naturellement  que  milord  V...  ne  viendroit  pas  le 
chercher  dans  mon  appartement , mais  qu’il  l’en- 
verroit  avertir  quand  ij  fauroit  fon  arrivée  j & dé- 
Jirant  employer  Je  peu  d’inftans  qu’il  croyoit  pou- 
voir être  feul  avec  moi,  à me  parler  de  fon  amour, 
ce  fut  par-là  qu’il  débuta^  & fans  me  faire  aucune 
queftion  relative  au  lord  V...  il  commença  par  me 
prefTer  avec  les  plus  vives  inftances  de  confentir  à 
notre  union  avant  fon  départ  ; mais  me  trouvant 
plus  éloignée  que  jamais  de  confentir  à fes  pro- 
pofitions , il  fe  mit  à genoux  devant  moi  j & il 
commençoit  à déployer  toute  la  rhétorique  d’un 
amant, pour  tâcher  de  me  perfuader,  lorfquenous 
fûmes  furpris  par  l’arrivée  foudaine  de  maman  ôc 
de  milord  V...  qui  entrèrent  enfemble  dans  mon 
cabinet. 

Je.  ne  vous  peindrai  point  ma  propre  confiilion 
à cette  vue  : quelque  grande  qu’elle  fût , ce  n’étoic 
rien  en  comparaifon  de  celle  de  Falkland.  Comme 
l’avois  ouvert  la  voie  pour  que  maman  fût  infor-^ 
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mée  de  notre  fecret , j’étois  préparée  à cette  dé- 
couverte, quoique  je  ne  m’attendilTe  point  que 
milord  dût  l’amener  de  cette  manière  ÿ mais , pour 
le  pauvre  Roland , ce  fut  un  coup  de  foudre  qu’il 
ne  put  fupporter.  Oh  ! combien  je  fouffris  pour 
lui  en  cet  inftanc,  & que  je  me  reprochai  fecré- 
temenc  de  ne  lui  avoir  pas  donné  la  moindre  con- 
noiffance  de  la  démarche  que  j’avois  faite  ! Ma- 
man trelTaillit,  & fe  recula  en  entrant;  car  elle  le 
vit  à genoux  tenant  une  de  mes  mains.  Elle  s’ap- 
puya contre  le  lambris,  & fans  avoir  la  force  de 
parler , nous  regarda  l’un  après  l’autre  j mais , à ce 
qu’il  me  parut , avec  une  contenance  qui  mar- 
quoit  plus  de  chagrin  que  de  furprife.  M.  Fal- 
kland , rouge  comme  l’écarlate , baifla  la  tête , de 
l’air  d’un  homme  qui  fe  fent  convaincu  d’un  crime 
impardonnable  ; il  n’ofoit  lever  les  yeux  fur  ma- 
man. Je  ne  fais  pas  quelle  mine  je  faifois , mais 
je  penfe  que  c’étoit  celle  d’une  folle.  Milord  V... 
étoic  le  feul  d’entre  nous  qui  n’eût  point  l’air  em- 
barralfé.  Néanmoins  il  garda  le  filence  un  inftant, 
& parut  jouir  de  la  confufion  dans  laquelle  il  nous 
avoir  jetés.  A la  fin  s’approchant  de  M.  Falkland,  il 
le  prit  par  la  main  , & avec  une  généreufe  liber- 
té : Remettez-vous  , monfieur , dit-il , & n’ayez 
pas  de  honte  d’avouer  votre  paflion , pour  un  objet 
aulfi  digne  de  votre  amour  que  mifs  Cécile  Arnilj 
^ vous,  madame,  fe  tournant  vers  moi, vous  n’a- 
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vez  point  à rougir  de  répondre  à la  tendrelTe  de 
cet  aimable  jeune  homme.  Je  ne  dois  plus  me  fâ- 
cher de  votre  indifférence  pour  moi  : la  caufe  ju- 
ftifie  trop  bien  vos  fentimens , & il  faudroit  que 
je  fiiffe  le  plus  injufte , comme  le  plus  dérai fon- 
nable  des  hommes , fî  je  n’abandonnois  en  cet 
inftant  toute  prétention  fur  un  cœur , dont  les 
premiers  engagemens  , en  me  défendant  toute 
efpérance , m’ôtent  aufli  tout  droit  de  me  plain- 
dre. , 

M.  Falkland,  encouragé  par  la  déclaration  hon- 
nête & généreufe  de  milord  V...  leva  enfin  les 
yeux.  Milord,  dit -il,  je  fuis  trop  interdit  pour 
vous  rendre  les  adions  de  grâces  que  je  vous 
dois; . . . il  y a quelque  chofe  dans  votre  conduite 
qui  m’étonne...  qui  m’éblouit...  Pardonnez-moi, 
milord  ; ma  confufion  ne  me  permet  pas  d’expri- 
mer tout  ce  que  je  fens...  Enfuite  s’approchant  de 
maman , il  fe  jeta  à fes  pieds.  Mais , pouvez- vous, 
madame,  dit-il , pouvez-vous  pardonner  à un  mî- 
férable  préfomptueux , qui , oubliant  tout  ce  qu’il 
‘ vous  doit,  & la  dlftance  que  la  fortune  a mife 
entre  nous , a ofé  lever  les  yeux  fur  votre  Cécile  ? 
Je  crus  qu’il  étoit  tems  que  je  prifTe  la  parole;  &, 
fuivant  l’exemple  de  M.  Falkland , je  me  jetai 
fubitement  aux  genoux  de  maman , que  je  tins 
* cmbraffés  : Ah  ! pourrez  - vous , maman,  dis -je, 
pardonner  à une  fille  ingrate,  qui,  en  dépit  de 
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fon  devoir  Sc  de  toute  la  tendrefle  qu’elle  a pour 
vous , a rifqué  de  donner  fon  cœur  fans  votre  par- 
ticipation ! Bon  dieu  ! s’écria  maman , croifant  fes 
bras  fur  fa  poitrine  pendant  que  nous  embtaflions 
fes  genoux,  que  venez -vous  de  m’avouer!  je  ne 
puis  vous  punir  , & je  ne  dois  pas  vous  par- 
donner... . Je  vous  prie,  milord,  aidez -moi  à 
me  débarrafler  de  ces  malheureux  enfans. . . Eh  ! 
pourquoi  vous  en  débarralTer,  madame,  répondit 
milord?  pourquoi  ne  voulez-vous  pas  plutôt  vous 
lailTer  toucher  de  compaffion?  quel  dédommage- 
ment pourriez-vous  donner  à votre  enfant , Ci  vous 
la  fépariez  du  feul  homme  qu’elle  puifle  aimer  ? 
Sc  que  ferviroit  tout  le  foin  maternel  que  vous 
avez  pris  de  l’enfance  de  ce  jeune  homme,  votre 
tendre  attention  pour  fon  éducation , & vos  pto- 
jets  pour  fon  bonheur  futur  , fi , de  la  même  main 
qui  l’a  fi  long-tems  chéri  Sc  confervé , vous  répan- 
diez l’amertume  fur  tous  vos  bienfaits , en  ruinant 
toutes  fes  efpérances , en  le  blelTant  dans  la  partie 
de  fon  cœur  la  plus  fenfible , & le  livrant  peut- 
être  aux  plus  affreux  défefpoir  ? Ah  ! madame 
vous  n’aurez  pas  le  cœur  d’en  ufer  ainfi...  Laiffez- 
vous  toucher  pat  les  larmes  de  vos  enfans  , par 
mes  inftances,  moi  qui  factifie,  je  l’ofe  dire,  un 
intérêt  beaucoup  plus  cher  que  celui  d’un  parent. 
Que  votre  propre  tendrefle  , la  tendrefle  d’une 
mère , vous  parle  en  leur  faveur. . . Milord  eut  pu 
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continuer  fes  fupplications , fi  fon  émotion  le  lui 
eut  permis  j car  aucun  de  nous  n’étoit  en  état  de 
l’interrompre.  M.  Falkland  & moi,  nous  étions 
noyés  dans  nos  larmes  j les  yeux  de  maman  étoient 
devenus  deux  fontaines  ; cependant  elle  fit  un 
effort  pour  fe  féparec  de  nous,  mais  nous  en  fîmes 
un  plus  grand  pour  la  retenir.  Ne  me  quittez  pas, 
inaman!  dis- je,  en  fanglotant. . . Ayez  pitié  de 
moi , madame  ! fut  tout  ce  que  M.  Falkland  pue 
dire.. . Ayez  aufli  pitié  de  moi,  s’écria  ma  pauvre 
maman , Sc  ne  m’arrachez  pas  ainfi  le  cœur  entre 
vous  deux  !...  Juftement  comme  elle  difoit  ces 
mots,  nous  vîmes  encret  mon  oncle  Bidulphe  & M. 
Price...  Leur  apparition  foudaine  fembloit  tenir  de 
Venchantementj  mais  je  vous  dirai  tout  à l’heure  ce 
qui  l’avoit  caufée.  Que  veut  dire  tout  ceci?  s’écria 
mon  oncle , en  entrant  dans  la  chambre  : puis  s’ar- 
rêtant tout  court,  milord  V...  eft-il  arrivé  quel- 
que malheur  dans  la  famille  depuis  que  je  vous 
ai  quitté  ce  matin  ? Il  en  efi  fuevenu  un,  dit  ma- 
man , que  je  ptie  milord  de  vous  expliquer. . . Je 
p’en  connois  point , répondit  milord , puifqu’il 
dépend  de  vous , madame , & de  fir  Georges  Bi- 
dulphe, de  changer  en  félicité  ce  que  vous  re- 
gardez en  ce  moment  comme  un  malheur.  S’a^- 
dreffant  enfuite  à mon  oncle  : Voyez  ce  couple 
profierné  devant  vous,  fit  Georges,  regardez-le  Sc 
devinez  le  t^e,  U femble,  reptit  mon  oncle, que^ 
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ces  jeunes  gens  preffent  madame  Atnil  de  con- 
fencir  à leur  mariage  j cependant  je  ne  puis  m’i- 
maginer que  ma  nièce  air  tellement  perdu  toute 
idée  de  devoir  & de  prudence,  & que  M.  Fal- 
kland fe  foit  oublié  lui-mème  au  point...  M.  Fal- 
kland fe  releva  précipitamment , piqué  au  vif  de 
la  dureté  des  expreflions  de  mon  oncle,  Sc  fe  tour- 
nant vers  lui  d’un  air  animé , quoique  refpeélueux  : 
Non,  fit  Georges,  dit -il.  Falkland  ne  s’eft  pas 
oublié  lui-même  ; il  fe  fouvient  qu’il  doit  tout  à 
la  meilleure  des  femmes  , regardant  ma  mère  : il 
fe  fouvient  qu’il  eft  un  malheureux  orphelin , 
fans  un  parent  qui  daigne  l’avouer  : il  fe  fouvient 
trop  bien  du  malheur  de  fa  naiffance,  & il  fait 
trop  que  fans  les  foins  généreux  de  madame  Ar- 
nil , fon  efprit  eût  pu  relier  dans  le  même  avi- 
lilTement  que  fa  fortune , qui  l’expofe  aujourd’hui 
au  mépris  avec  lequel  il  fe  voit  traité.  Cependant, 
fans  avoir  rien  oublié  de  tout  cela,  il  a ofé  aimer 
votre  nièce , l’avouer  même , & follicitet  madame 
Arnil  de  confentir  à fon  bonheur  j car  malgré  tous 
ces  trilles  défavantages , il  fe  rappelle  qu’il  doit  le  - 
jour  à un  homme,  dont  le  fils  (fans  le  coup  fatal 
qui  le  priva  de  fon  père)  n’auroit  pu  faire  qu’hon- 
neur  à toute  famille  dont  il  auroit  recherché  l’al- 
liance. 

Mon  oncle  parut  frappé  de  la  réponfe  ferme  de 
1^.  Falkland  : Je  vois,  dit-il , que  vous  avez  hérité 
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<îu  moins  d’une  partie  de  refptit  de  votre  père...  Je 
viens  de  vous  parler,  monfieur,  reprit  M.  Fal- 
kland , comme  à un  homme  mon  égal , & à qui , 
en  cette  qualité , je  ne  dois  rien.  Je  me  flatte  de 
n’avoir  point  palTé  les  bornes  que  la  décence  & la 
politelTe  me  preferivoienr  5 mais  lorfque  je  vous 
confidère  comme  l’oncle  de  mifs  Cécile , le  frère 
de  madame  Arnil,  & jadis,  le  tendre  ami  de  mon 
digne  père,  je  reprends  ma  pofture  de  fupplianc 
( tombant  fur  fes  genoux  Sc  faififlant  la  main  de 
mon  oncle  : ) Oh  ! fir  Georges , pouvez-vous  trai- 
ter avec  inhumanité  le  fils  de  Falkland  ! Marnait 
pleuroit  tout  haut,  je  verfois  un  toirent  de  larmes 
milord  V...  paroiflbit  avoir  peine  à retenir  les  fien- 
nes , le  bon  vieux  Price  fe  moucha  deux  ou  trois 
fois , & mon  oncle  lui-mêmé  paroiflbit  fort  ému; 
Milord , dit-il , vous  u’en-avez  pas  ufé  obligeam- 
ment envers  moij  ci\,  me^teeictant  dans  une  fitua- 
tion  auflî  défa^è^W'^è  celle-ci.  J’avoue  que 
j*ai -peine  i'jd^îiiâvlnr  les  raifons  de  la  conduite  dè 
votre  exceUiénee  en  cette  occafion.  Vous  les  trou- 
verez ,.‘tépondit  milord , dans  les  motifs  de"  la  cùtn- 
paflidil^  dans  ceux  de*  la  pitié,  que  je  vois 'en  cet 
ioftanr  qui  opère  fur  votre  cœur.  Je  m’expliquerai 
plus  au  long  avec  vous,  dans  queilque  autre  tno-’ 
ment.  En  attendant,  je  dois  vous  afliirer  que  vous 
avez  été  amené  à cette  fcène  touchante  à l’infu  de 
mifs  Cécile  & de  M.  Falkland  j Sc  madame  Arnil 
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pcHt  vous  dire  qu  elle  n’a  pas  été  moins  furptif* 
que  vous.  Je  vous  conjure,  monfieur,  de  vous 
lever,  dit  mon  oncle  à M.  Falkland.  Il  le  fit. .. . 
Je  fuis  forcé , continua  fir  Georges , de  prendre 
une  part  fore  défagréable  dans  cet  éclaircilfement  ; 
je  fuis  très-fâché  de  m’être  mêlé  de  l’établifTemenc 
de  mifs  Cécile  j mais  j’ai  cru  remplir  un  de  mes  de> 
Yoirs , & en  même  tems  rendre  un  fervice  agréa- 
ble â votre  excellence. . . Je  confetverai  toute  ma 
vie,  répondit  le  lord  V...  la  reconnoilTance  du 
défit  que  vous  avez  eu  de  me  rendre  heureux , 8c 
je  prends  à témoin  celui  qui  fait  & qui  connoîc 
le  fecret  de  nos  cœurs,  que  fi  j’avois  pu  obtenir 
celui  de  votre  nièce,  tien  au  monde  ne  m’auroit 
fait  céder  mes  droits  fur  elle  j mais  , fir  Georges, 
c’eft  elle-même  qui  m’a  avoué  fa  paflîon  pour  M.' 
Falkland  : après  cet  aveu , quelle  preuve  pouvois-je 
lui  donner  de  la  fincétité  de  mon  attachement 
que  de  m’efforcer  autant  qu’il  étoit  en  mon  pou- 
voir , de  procurer  fon  bonheur ...  Il  ne  dépend 
pas  de  moi,  milord  , dit  mon  oncle  froidement, 
de  facilitet  ou  de  retarder  fon  bonheur  , comme 
vous  voulez  bien  l’appeler.  Je  m’imagine  qu’elle 
eft  à peu-près  fa  maîttefle  ; car  je  préfume  que  ma 
fœur  a déjà  donné  fon  confentemenr. ...  V ous  me 
faites  tort , fir  Georges , répondit  maman  j j’en  ap- 
pelle à milord  V. & à ces  enfans  eux-mêmes , fl 
j’ai  cédé  le  moins  du  monde.  Quelque  couchée  que 
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JepuifTe  être  de  ce  malheureux  évènem£nt,  jevous 
dois  cette  déférence  , mon  frère  , de  déclarer  ici 
que  je  ne  donnerai  jamais  mon  confentement  â 
une  union  qui  n’auroic  pas  votre  approbation.  Mon 
oncle  alloic  répliquer  , j’eus  peur  qu’il  ne  voulût 
par  une  décilion  négarive,  ruiner  toutes  nos  efpé- 
rances;  & je  me  réfolus  de  le  prévenir.  Arrêtez  , 
cher  oncle , lui  dis-je , & avant  de  décider  notre 
deftinée  , permettez  au  moins  que  je  me  difciilpe 
du  crime  de  défobéiflTance.  J’avoue  que  j’aime 
M.  Falkland  ; fi  c’eft  une  faute , comme  elle  eft 
involontaire,  elle  ne  bleflfe  point  les  loix  du  de- 
voir. J’ai  été  accoutumée  dès  mon  enfance  , à le 
conHdérer  fur  le  pied  de  l’égalité  ^ je  l’ai  aimé  â 
l’exemple  des  petfonnes  que  je  me  faifois  un  mé- 
rite d’imiter.  Je  favois  que  ma  fortune  pouvoir  me 
faire  efpéret  un  mariage  plus  opulent;  mais  je  fa- 
vois en  même-rems , qu’elle  me  donnoit  un  pri- 
vilège que  j’eftimois  plus  que  les  richelTes.  Je  n’ai 
pas  befoin , monfieur , de  vous  répéter  ici  les  pa- 
roles du  teftament  de  M.  Warner  (i). 


(i)  Voici  les  paroles  rie  cet  endroit  du  tçftament  de 
M.  Watner  : cc  Et  d'autant  C]ue  les  pères  Sc  mères , tuteurs  ou 
M parens  , quelquefois  par  pure  fantailîc  ou  par  avidité  des 
»>  richefles , refufent  de  confentir  à des  mariages  qui  fc- 
*>  roient  le  bonheur  de  leurs  enfanS  ; je  donne  & lègue  à 
te  mes  deux  coufincs  Dorothée  & Cécile  Amil , la  fomme 


Digitized  by  Google 


UE  Miss  Sydney  Bidvlphb.  jij 
Cependant  je  ne  me  fuis  point  fervie , Sc  je  ne 
compte  point  me  fervir  du  pouvoir  qu’il  m’a  don- 
né J je  ne  veux  pas  abufer  de  la  bonne  opinion  que 
M.  W^arnera  eue  de  moi,  ni  de  la  confiance  donc 
maman  m’a  toujours  favorifée.  Je  voudrois  bien 
devoir  mon  bonheur  à votre  indulgence , monfieur  j' 
& à celle  de  la  meilleure  des  mères.  Je  ne  crois 
pas  avoir  mal  placé  mon  afTeétion  j la  famille  de 
M.  Falkland  eft  au-delTus  de  la  mienne  j fon  édu- 
cation , fes  talens , fon  efprit , toutes  fes  qualités 
enfin , font  dignes  de  fa  naiffance.  Vous  pouvez 
me  défendre  de  l’époufer  j mais  je  ne  ferai  jamais 
la  femme  d’aucun  autre  homme...  Au  nom  de 
dieu , mon  cher  fir  Georges  , dit  milord  V. . .,  ré-; 
fléchifTez  un  peu  fur  le  mérite  de  la  conduite  de 
votre  nièce  j n’avoit-elle  pas  la  liberté  d’époufer 
M.  Falkland  & de  lui  donner  fon  bien  ? Où  trou- 
verez-vous une  jeune  perfonne  auffi  tendrement 
attachée  qu’elle  l’eft  à M.  Falkland  , qui  eût  né- 
gligé un  tel  avantage  & facrifié  fon  propre  bon- 
heur à fon  refpeét  pour  fes  parens  ?...  C’eft  ce 


»»  de  vingt  mille  livres  fterlings  chacune,  pour  être  à leur 
» entière  & libre  difpolition  , à l’âge  de  dix-huit  ans  accom- 
» plis,  dans  la  confiance  que  j’ai  en  leur  prudence  •,  afin 
w qu'il  ne  leur  arrive  pas  , ainfi  qu’à  leur  mère  , d’être  for- 
u cées  d’accepter  par  (Mainte  un  époux  qu’elles  n'aimeroient 
V pas  M. 
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qu’a  fait  jadis  fa  mère , interrompit  fit  Georges. . ; 
Et  combien  de  fois , monfieur , repris. je , le  lui  avez* 
vous  reproché , fuivant  ce  que  m’a  dit  maman  ? & 
quelle  peine  n’avez-vous  pas  prife  pour  lui  perfua- 
der  de  fe  tenir  à fes  premiers  engagemens  ?... 
Les  polirions  font  fort  différentes , dit  mon  oncle  ; 
M.  Falkland  le  père  étoit  un  parti,  que  la  pre- 
mière femme  du  royaume  fe  feroit  fait  honneur 
d’accepter  : je  ne  prétends  pas  méprifer  ce  jeune 
homme  j mais  je  dois  vous  dire  que  le  mérite  per- 
fonnel,  le  caraétère , la  fortune  & le  rang  de  fon 
père. . . . Oh  ! monlîeur  , s’écria  M.  Falkland , je 
fais  combien  il  m’étoit  fupérieur  à tous  égards  ; 
cependant  il  fut  un  tems  où  vous  le  vîtes  dépouillé 
de  fa  fortune , fon  caraélère  flétri  pat  un  terrible 
évènement , privé  prefque  de  l’ufage  de  fa  raifon  j 
& dans  les  ttiftes  ciiconflances  d’une  misère  auflî 
compliquée , vous  le  jugeâtes  encore  digne  de  vo- 
tre fæur  , la  meilleure  & la  plus  aimable  des 
femmes  ; comment  pouvez-vous  donc  aujour- 
d’hui , monfieur , rejeter  le  malheureux  fils  de 
celui  que  vous  préfériez  à tout  le  genre  humain  ?... 
Je  me  rappelle  le  jour  (dit  le  pauvre  M.  Price , 
dont  la  voix  affoiblie  par  l’âge , l’étoit  doublement 
par  l’émotion  de  fon  ame),  je  me  rappelle  le  jour 
où  je  joignis  la  main  de  cette  dame  à celle  de 
M.  Falkland;  c’çtoit  alors  un  beau  jeune  homme, 
comme  eft  mon  pupille  à préfent,  de  madame 

Arnil 
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Arnil  une  beauté , comme  eft  fa  Hile  Cécile  : vous 
paroiflîez  enchanté  , Ht  Georges , de  la  donner  à 
votre  digne  ami  : je  ne  croyois  pas  vivre  pour  voir 
l’heure  où  fon  propre  fils  feroit  rebuté  par  votre 
famille  ! £n  parlant  ainfi  le  bon  vieillard  fondit 
en  larmes. 

Bon  ! 4ic  nion  oncle , je  vois  que  vous  avez  ga<> 
gné  M.  Price  en  votre  faveur  , auflî-bien  que  mi-»^ 
lord  V. . . 11  affeélra  de  dire  cela  négligemment  ; 
' mais  je  m’apperçus  qu’il  étoic  cmu.  Je  me  hafar- 
dai  à le  ferrer  entre  mes  bras  : Toutes  les  afiEiic- 
lions  de  la  vie  de  ma  chère. maman , dis-je , & les 
cruels  malheurs  du  pauvre  M.  Falkland , furent  les 
effets  du  zèle  mal  entendu  de  ma  grand-maman 
Bidülphe  pout  le  bonheur  de  fa  fille  j voudriez-* 
vous,  monfieur , fuivre  une  conduite  que  vous 
avez  fi  fouvent  & fi'uftement  blâmée?  Voulez- 
vous  imiter  cette  autorité  inflexible  que  vous  ave» 
tant  condamnée  ? Voulez-vous  perpétuez  dans  la 
perfonne  de  ce  jeune  infortuné  , les  malheurs  de 
fon  pète , que  vous  avez  tant  chéri  Sc  regretté  ?... 
Que  voulez- vous  que  je  fafle  ? dit  mon  oncle , en 
fe  dégageant  doucement  de  moi  ; vous  femblez 
ne  pas  confidécer  mon  caraéfère  : quelle  figure  £e- 
rois-je  dans  le  monde,  fi  api;,ès  qu’on  a fu,  (car 
la  chofe  n’a  pas  été  fecrète  ) que  j’étois  en  traite 
avec  milord  V. . . j’allois  tout  d’un  coup  le  rom- 
pre., & confemir  à un  mariage  où  la  difparité  ef): 
Tome  III,  X 
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n frappante  ? Il  me  femble  que  votre  paflîon  nô 
devroit  pas  vous  empêcher  d’avoir  égard  à votre 
réputation  ÿ car  des  mariages  de  cette  efpcce  fe 
font  rarement  avec  l’approbation  des  parens  , à 
moins  qu’il  n’y  ait  des  raifons  qui  les  forcent  de 
céder  pour  fauver  l’honneur  d’une  jeune  perfonne... 
Cette  conclufion  n’eft  nullement  nécelTaire  , fie 
Georges , dit  le  lord  V. . . le  public  n’eft  pas  un 
CenfeuE  li  injufte , que  de  ne  pas  fuppofer  que  des 
parens  puilfencquelquefois  avoir  alTez  de  tendrelTe 
pour  facrifier  leurs  propres  défirs  , quoique  loua- 
bles , au  bonheur  de  leurs  enfans  j & perfonne 
n’aura  lieu  d’être  furpris  que  deux  jeunes  enfans  , 
élevés  enfemble  , aient  pris  du  goût  l’un  pour  l’au- 
tre , fans  tirer  des  conféquences  défavorables  d’au- 
cun côté. ...  Entendez-vous  cela,  madame?  dit 
mon  oncle  à maman.  Oh  ! ma  fœur , vous  pouvez 
bien  vous  blâmer  vous-même  de  tout  ceci  1 . . . Je 
le  fais,  je  le  fais,  s’écria  maman  , je  reconnois  ma 
faute  , <Sc  j’en  fens  la  punition  j mais  à préfent  elle 
eft  fans  remède , mon  frère , ajouta-t-elle  : je  vous 
remets  tous  mes  droits  fur  Cécile  ; elle  eft  â votre 
difpolition  : A vous  euAIez  pu  terminer  Asn  al- 
liance avec  milord  V. . . vous  favez  avec  quelle 
joie  j’y  aurois  donjjé  .mon  confentement  j mais 
puifque  nous  fommes  fruftrés  de  notre  attente  , 
tout  ce  que  je  puis  vous  dire , c’eft  que  , quelle 
que  fait  votre  décifion , j’en  ferai  ma  loi. . . Vous 
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avez  trouŸe-là'  un  fort  joli  moyen  , dit  mon  onda 
ëti  fouriânt  , de  vous  tirer  d’embarras.  Ah  ! Syd- 
ney , ■ je  devine  de  quel  côté  votre  approbation 
voudroit  pencher. . . Je  le devineauffi , dit  M. Price  j 
je  fais  que  la  tendrefle  de  madame  Arnil  pour  fes 
enfans  la  porte  à fouhaiter  leur  bonheur  mutuel... 
Qu’y  a-t-il  de  perdu  au  change,  dit  milord 
excepté  un  vain  titre  fur  lequel  mifs  Arnil  téflé- 
chiroit  plus  d’éclat  qu’elle  n’en  recevroit. . . A 
merveilles  ! à merveilles  ! dit  mon  oncle:  Eh  bien, 
meffieurs  & mefdames , vous  pouvez  agir  comme 
bon  vous  femble  5 mais  en  fuppofant  que  je  puffe 
abandonner  mon  opinion  en  cette  affaire , com- 
ment penfez-vous  que  je  puifTe  me  difculper  au- 
près de  ladi  Sarah  ?...  Sir  Georges  , reprit  milord, 
fi  vous  voulez  vous  déterminer  vous-mème  en  no- 
tre  faveur,  (quelle  délicareffe  dans  ce  petit  mot 
notreÿ)  ôc  permettre  à madame  Arnil  d’en  faire 
autan tVfS^  me  charge  de  ramener  ladi  Sarah  à no- 
tre façon  de  penfer. . . Me  le  pfomettez-vous?  dit 
mon  oncle  j ma  foi , c’eft  plus  que  je  ne  voudrois 
entreprendre  de  faire  ; mais  je  conviens  que  votre 
éloquence , milord,  eft  fort  fupérieure  à la  mienne. 

Mon  oncle  fe  promena  dans  la  chambre  , pa- 
roiffant  indécis  & n’avoir  point  envie  de  s’expli- 
quer. Je  vous  fupplie , monfîeur , de  prononcer 
ma  fentence  , s’écria  M.  Falkland  j car  je  fuis  ici 
ïomme  un  criminel  dont  la  vie  ou  la  mort  dér 

Xij 


Digitized  by  Google 


J14  Mémoires 

péud  d’une  parole  de  fon  juge.  Grâce  ! grâce!  s’^ 
cria  d’une  tremblante  voix  le  vénérable  Price.  Et 
paidon  , ajoutai-je  , en  retombant  aux  genoux  de 
mon  oncle.  Allons  , (îr.  Georges , dit  milord  > je 
fais  bien  que  vous  céderez  \ ne  diminuez  pas 
grâce  en  la  différant  trop  long-tems.  £h  ! bien. . . . 

puifque  je  dois  céder Madame  Arnil , voue 

avez  mon  confentement  pour  agir  félon  votre  in« 

clination Vous  voyez  que  fie  Georges  ne  put 

être  amené  à céder  de  bonne  grâce,  mais  cela  fufiî* 
foit  : maman  s’approchant  de  moi  & me  relevant: 
Cécile , dit-elle  , je  vous  pardonne , & je  prends 
fur  moi  l’erreur  de  votre  conduite.  Elle  me  coït* 
duifit  enfuite  S M.  Falkland , 6c  mettant  ma  main 
dans  une  dèsflennes  : prenez-la , Roland,  dic*elle^ 
je  vous  la  donne  en  considération  de  la  tendrefld 
que  j’ai  eue  pont  votre  pète je  prie  le  ciel  dé 
rendre  votre  union  {dws  heureufe  que.  jrfBjkmais 
ne  put  acheverV^e^^oixfut  étouffée  par  nHRmes»’ 
M.  Falklai^lui'ba^a  les  mains  â genoux  j puis  s’ap 
prochanc  démon  oncle , il  mit  un  genou  en  terte^  en 
figne  de  reconnoi  fiance  66  de  refpeél:.  Mon  oncle 
fe  bailla  beaucoup  vers  lui  j mais , fans  le  relever» 
il. 'lui  die  feulement  : monheur  , je  délire  lincèteÉ 
xàènt  votre  bonheur.  M.  Falkland  enfuite  remeet 

cia  milord  V & M.  Price  , qui  tous  deux  l’em-; 

brafsèrent  & le  félicitèrent.  • ■ > 

Cette  affaire  étant  à-ptéfent  conclue , dit  mon 


Digilized  by  Goo^lt 


DE  MiSS  StDNIY  BiDVLPHE.  JZ5 

oncle  , je  ferois  bien  ai/e^connoîcre quels  fonr  les 
iklTeins  de  M.  Falkland.  Je  fuppofe  que  ce  qui  vient 
<«Je  fe  paiTei , ne  doit  point  avoir  changé  fa  rcfolu- 
tion  de  partir  pour  1 Vmée.  Je  ne  connois  point  de 
profeffion  qui  lui  convienne  mieux  , & qui  puifle 
iui  faire  plus  d’honneur;  & comme c’eft  celle  à la- 
quelle il  s’eft  deftiné  , il  feroit  de  mauvaife  grâce, 
dans  la  conjonéture  préfente  où  tous  les  jeunes 
gens  de  ce  royaume  marquent  leur  zèle  pour  le 
fetvice  de  la  patrie , qu’il  pût  tefufer  l’occafion  que 

lui  offre  milord . V de  fe  montrer  aufli  em- 

prefTé  que  les  autres.  Milord  garda  le  filence  ; ce- 
pendant il  étoit  aifé  de  juger  à fa  contenance  , 
qu’il  étoit  de  l’avis  de  mon  oncle  , car  milord  V. . . . 
nia  chère  , eft  foldat  de  la  tête  aux  pieds.  Quant 
d moi , quoique  je  défiralfe  intérieurement  que 
M.  Falkland  n’eût  pas  embraffé  un  genre  de  ”vie 
li  hafardeux , & que  je  commençafTe  à frémir  de 
l’idée  de  fon  départ  ; après  la  bravoure  que  j’avois 

montrée  à milord *V dans  ma  converfation 

avec  lui  fur  ce  fujet , je  n’ofois  plus  faire  la  moin- 
dre objeékion.  M.  Falkland  devina , je  crois , ce  qui 
fe  paflbit  dana  mon  efprit.  Il  n’y  a rien , répliqua- 
t-il  , qui  foit  capable  de  me  faire  changer  de  réfo^ 
iution,  excepté  la  volonté  de  mifs  Cécile  ; à moins 
quelle  ne  me  le  défende , je  m’eftimerai  heureux , 
£ , fous  les  aufpicet  de  milord  V. . . . , il  m’eft 
. X iij 
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permis  de  fuivre  mos  devoir  6c  mon  incU^ 
nation. 

Je  ne  fais  Ci  M.  Falkland  fut  tout-à  fait  fincère, 
en  faifant  ufage  de  ce  dernier  mot  jamais  la  pror 
pofition  lui  en  avoir  été  faite  par  lîr  Georges , de 
manière  qu’il  ne  pouvoir  guères  faire  d’autre  ré*, 
ponfe.  Qu’en  dites-vous , madame  ? dit  milprd  V.... 
Je  fus  fâchée  que  cette  queftion  vînt  de  lui , je  me 
trouvois  doublement  obligée  d’acquiefcer.  A dieu 
ne  plaife  , milord  , dis -je  courageufement , que 
je  veuille  fermer  à M.  Falkland  la  route  de  la 
gloire  ! 

Vous  ne  comptez  donc  pas  , à ce  que  je  pré- 
fume , dit  mon  oncle  , vous  marier  dans  cette 
conjonéture  ? Je  fuppofe  que  Cécile  n’eft  pas  cU-, 
rieufe  de  faire  une  campagne;  & je  penfe  que 
M.  Falkland  , après  les  alTurances  qu’il  vient  de 
recevoir  , n*aura  pas  de  peine  à laHTer  fa  maîtrelTe 
entre  les  mains  de  fes  parens  , jufqu’àfon  retour, 
où  il  pourra  paroître  dans  im  rang  qui  juftifiera 
mieux  notre  confentement  â fon  mariage  ; car 
après  tout,  ne  paroîtra-t-il  pas  bien  étrange  qu’en 
ait  conclu  fi  fubitetnent  le  mariage  d’une  fille  telle 
que  mifs  Arnil,  avec  un  étudiant  à runiveifité  ? 
Un  léger  fourire  contraint , parut  fur  le  vifage  de 
milord  V.. ..  j maman  , & même  le  bon  vieux  & 
fériçux  Price  donnèrent  une  efpèce  de  confentcr 
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ment  ‘tacite  à l’obfervation  de  mon  oncle.  Il  y a 
moyen,  dit  M.  Falkland  , d’obvier  à cet  inconvé- 
nient , notre  mariage  peut  être  tepu  fecret.  Mon 
oncle  s’y  oppofa , & en  donna  des  raifons  inu- 
tiles à répéter , Sc  j’aurois  beaucouf||aiieux  aimé 
qu’il  n’en  eût  point  donné  du  tout.  M.  Falkland 
inlifta  pour  que  cette  affaire  fur  terminée  comme 
il  le  fouhaitoit  : maman  eut  peur  à ce  que  je  crois, 
que  mon  oncle  ne  fe  courrouçât , de  elle  les  in- 
tettompit , en  difant  : nous  en  parlerons  une  au- 
tre fois } c’eft  une  affaire  de  trop  grande  confé- 
quence  pour  la  décider  ainfi  à la  hâte.  Enfuite  , 
pour  changer  de  difeours  , elle  demanda  à mi- 
lord V cornment  il  avoir  pu  arranger  les 

chofes  de  manière  à raffembler  toute  la  famille 
dans  ce  moment  critique  ? Milord  V. . . . rendit 
avec  autant  de  prudence  que  de  déiicateffe , une 
partie  de  la  converfation  que  j’avois  eue  avec  lui 
ce  matin  j &,  fans  parler  des  inftances  que  je  lui 
avois  faites  pour  l’engager  dans  mes  intérêts , il 
dit  feulement , que  du  moment  que  je  lui  avois 
ouvert  mon  cœur , il  s’étoit  réfolu  de  faire  fon 
poflible  pour  me  fervir;  & qu’ayant  fait  prier 
M.  Falkllnd  de  venir  ici  ce  foir , fous  prétexte . 
d’affaires,  il_ avoir  ordonné  à un  domeftique  de  le 
conduire  en  arrivant  dans  mon  cabinet  de  toilette  ; 

& environ  un  quart  d’heure  après  de  lui  venir 
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dire  dans  le  Talion  , où  il  étoit  avec  maman  , qne 
M.  Falkland  écoit  là.  Je  me  doutai  bien  , dit 
milord  , que  ^e  tems  fuffiroic  pour*  engager  les 
amans  dans  une  convetfation  intcreflante  , & qu* 
notre  apparijl^n  fubite  feroit  l’ouverture  de  la 
fcène  que  j’avois  méditée.  Je  priai  donc  tout  na- 
turellement madame  Arnil  de  venir  avec  moi  dans 
la  chambre  , où  je  lui  dis  que  M.  Falkland  m’at- 
tendoit.  Je  vous  ai  conduite , madame , comme 
vous  favez , dans  un  inftant  très-favorable  , dans 
l’appartement  "de  votre  fille.  Quanta  fir  Georges, 
je  crois  qu’il  doit  avoir  été  fort  furpris  de  recevoir 
de  ma  part  un  billet  , tandis  qu’il  étoit  à (^nec 
chez  le  doéteur  T....,  par  lequel  je  le  priois  de 
venir  ce  foir  le  plutôt  qu’il  lui  feroit  poffible , une 
'affaire  importante  exigeant  ici  fa  ptéfence.  J’àvois 
'aufll  d’avance  engagé  M.  Price  dans'  les  intérêts 
de  fon  pupille , & il  m avoir  promis  fon  affifiance. 
' En  calculant  les  heures , j’étois  certain  que  lîr 
Georges  feroit  ici  peu  après  M.-Falkland , qui  de- 
voir s’y  rendre  à cinq  heures  ; je  priai  M.  Price 
d’aller  au-devant  de  fir  Georges , & fans  lui  faire 
connoître  que  M.  Falkland  étoit  dans  la  maifon, 
de  nous  l’amener  tout  de  fuite  dans  cetffc  pièce. 

Voilà,  madame  , tout  le  ftratagcme  dont  j’ai 
fait  ufage  pour  amener  cette  cataftfophe  impré- 
vue , & je  trouve  quelque  confolation , en  fon- 
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geanc  que  j’autai  fecvi  d’inftrumenc  au  bonheur  de 
mifs  Cécile. 

« 

En  ce  moment , je  confeillai  à M.  Falkland  de 
fe  retirer , de  peur  qu’il  ne  renouvellât  des  inf> 
tances , que  je  voyois  bien  qui  déplaifoienr  à mon 
oncle.  Il  prit  congé , après  avoir  fait  de  nouveaux 
temercîmens  à chacun  de  nous.  Mon  oncle  ne 
fur  pas  de  trop  bonne  humeur  le  reftedeh.  foirée, 
& il  nous  répéta  plus  d’une  fois  : que  dira  ladi 
Sarah  de  cet  étrange  évènement  ? 11  ajouta  qu’il 
alloit  lui  écrire  pour  la  préparer  un  peu , avant  de 
fe  hafarder  à l’en  informer , comme  d’une  affaire 
que  nous  avions  décidée.  Ainfi  , ma  chère  , vous 
ne  lui  direz  pas  un  mot  de  tout  ce  que  je  vous 
mande  en  cet  inftant.  Maman  étoir  abforbée  dans 
fes  réflexions  ) mais  je  m’imagine  qu’au  fond,  elle 
n’eft  pas  trop  mécontente.  Notre  cher  bon  vieil- 
lard Price  étoit  à la  joie  de  fon  cœur.  Et  quant 
à milord  V....  il  s’eft  conduit  comme  un  ange; 
fans  s’attribuer  aucun  mérite  pour  ce  qu’il  avoic 
fait , fans  paroître  fentir  toute  la  générolîté  de  Ç$. 
conduire  ; marquant  feulement  la  fatisfadion  mo- 
defte  & tranquille  d’un  bon  coeur  qui  connoît  qu’il 
s’eft  acquitté  de  fon  devoir. 

Maman , avec  qui  j’eus  une  demi-heure  de 
converfation  avant^ qu’elle  allât  fe  coucher,  me 
fit  plufieurs  queftions  relatives  â l’attachement 
entre  M.  Falkland  & moi.  Je  lui  répondis  à 
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toures  fes  demandes , avec  beaucoup  de  finccritc* 
Elle^me  dit  qu’elle  s’écoic  un  peu  trop  hâtée  , 
qu’elle  auroit  du  vous  infttuire  de  cette  alFairo 
avant  de  la  décider , & qu’elle  vous  devoir  cette 
marque  d’égard  & de  tendrefle.  Je  me  hafardai 
de  répondre  pour  ma  chère  Dolly  , qu’elle  feroit 
parfaitement  contente  de  la  décifion.  Maman  dit 
quelle  s’imaginoit  que  M.  Falkland  prelTeroic 
vivement  la  conclulion  de  notre  mariage  , avant 
fon  départ  d’Angleterre , ôc  qu’elle  étoit  sûre  que 
(tr  Georges  feroit  d’un  avis  contraire.  Quant 
moi , ajouta-t-elle  , je  ferai  neutre  j puifque  j’ai 
donné  mon  confentement,  je  n’y  veux  point  met- 
tre de  leftriéHons.  Je  l’alTurai  que  je  délirois  que 
le  mariage  fût  différé  jufqu’au  retour  de  M.  Fal- 
kland , que  j’efpérois  , fi  le  ciel  épargnoit  fa  vie  , 
revoir  avant  la  fin  de  l’année.  Il  dépend  de  vous, 
mon  enfant , dit-elle , de  décider  cette  affaire  de 
manière  ou  d’autre.  Je  fuis  fâchée  que  maman  , 
en  cette  occafion  , m’ait  cédé  fon  autorité , parce 
qu’il  me  fera  plus  difficile  qu’à  elle  de  m’oppofet 
aux  inflances  de  M.  Falkland.  Cependant  j’effaye- 
rai  de  faire  ufage  du  crédit  que  je  puis  avoir  fur 
lui  j je  fuis  sûre  qu’ils  défirent  tous  que  cette  af- 
faire foit  différée  j le  digne  lord  V. . . . paroît  lo 
fouhairer , & je  lui  dois  bien  au  moins  cette  coin- 
plaifance. 

Après  un  jour  paffé  dans  une  fi  grande  inquié- 
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rude , & terminé  avec  tant  d’agitation  , j’ai  été 
charmée  de  me  retrouver  feule  dans  ma  chambre  , 
& de  m’y  occuper  tranquillement  à finir  cette  let- 
tre , fi  on  peut  appeler  de  ce  nom  un  femblable 
volume.  J’ai  pafie  la  moitié  de  la  nuit  à l’écrire  , 
8c  je  fuis  bien  aife  d’avoir  une  occafion  de*voiis 
l’envoyer  demain.  Mon  oncle  écrit  ce  foir  à ladi 
Sarah  pour  lui  faire , ( comme  il  dit) , l’ouverture  de 
cette  furprenante  affaire  : le  meflaget  parc  à la 
pointe  du  jour , & reviendra  le  foir.  J’efpère  qu’il 
m’îipportera  quelques  lignes  de  votre  main. 

« Je  m’attends  bien  à quelques  traits  piquans  de 

^ la  part  de  ladi  Sarah  ; mais  à la  diftance  où  nous 
fommes  l’une  de  l’autre  , j’en  ferai  légèrement' 
touchée. 

De  vous , mon  amour , je  n’attends  que  des 
félicitations;  & en  revanclie,  je  ne  puis  que  vous 
défirer  un  lot  aufll  heureux  que  celui  de  votre 
Cécile. 
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" LETTRE  XLIX. 

M.  FALKLAND 
A SIR  EDOUARD  AUDLEY, 

Oxford^  10  Mars.  < ■ . 

A huit  heures  du  foir. 

I , 

X)ans  cette  lettre , il  rend  compte  à fon  ami  de  ce 
qui  vient  de  fe  pader  cliez  madame  Âmil,  ôc 
continue  ainfi  : • 

\T  . ■ ^ 

^ V 0 1 1 A une  révolution , Audley , qui  furpafle 
toute  efpérance , même  toute  imagination  ! que  ne 
donnerois-je  pas  pour  racheter  quelques  paroles 
imprudentes  , prononces  il  y a quelques  mois  ! 
mais  je  ne  veux  pas  troubler  mon  bonheur  pat 
d’inutiles  imprécations  contre  votre  zèle  mal  en- 
tendu , ou  contre  ma  propre  folie.  Le  feul  efpoir 
qui  me  refte  pour  remédier  au  mal  palTé , c’eft  la 
douceur  du  caradère  de  mifs  Arnil  , jointe  à la 
crainte  qu’elle  auroit  de  reconnoître  une  faute  , 
dont  vous  dites  qu’elle  s’eft  plus  d’une  fois  repen- 
tie, & je  n’ai  pas  de  peine  à le  croire  ; je  ne  penfe 
pas  qu’elle  foit  capable  de  fonger  à la  vengeance. 

A quel  propos  donc , par  un  aveu  déplacé  de  fa 
propre  foiblelTe , voudroit-elle  détruire  le  bonheur 
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des  autres , fans  en  tirer  aucune  confolation  pou£ 
elle-même  ? Vous  verrez  par  k lettre  ci-inclufe  ^ 
que  jki  lailTée  ouverte  afin  que  vous  la  puilfiea 
lire , les  argumens , ou  plutôt  les  conjurations , ( cat 
le  cas  n’admet  pas  beaucoup  d’argumens),  donc  j’ai 
fait  ufage  , pour  lui  perfuader  d’enfévelic  dans  un 
éternel  lilence , notre  malheureux  amour. 

La  faveur  que  j’exige  de  vous , fir  Edouard,  eft 
de  faire  remettre  cette  lettre  entre  fes  mains,  avec 
tout  le  fecret  & toute  la  diligence  polSble.  Sa 
femme  de  chambre  a,  jufqu’à  préfent,  reçu  toutes 
nos  lettres  j ainfi  vous  pouvez  lui  confier  celle-ci. 

Afin  de  prévenir  les  nouvelles  de  la  famille  de 
Woodberry,  j’envoie  cette  lettre  par  un  melTaget 
particulier  , qui  a ordre  de  ne  pas  épargner  fes 
chevaux , de  façon  que  je  penfe  que  vous  pourrez 
la  recevoir  avant  de  vous  coucher.  Je  ne  doute 
pas  que  Cécile  ne  foit  maintenant  occupée  à ren-, 
dre  à fa  fœur  un  fidelle  compte  de  toute  l’affaire,  j 
& que  ladi  Sarah  n’en  reçoive  auflî  l’avis  de  fir 
Georges  j mais , fi  vous  êtes  exaél , je  dois  les  préi 
venir  tous , car  ma  lettre  peut  être  rendue  à la 
pauvre  Dolly  dès  qu’elle  s’éveillera,  & ils  ne  peu* 
vent  avoir  d’autres  nouvelles  avant  midi  au  plu- 
tôt, peut-être  même  avant  mercredi;  car  n’ayant 
pas  à W^oodberry  les  mêmes  raifons  que  moi  do 
prefier  leur  expédition , üs  attendront  probable^ 
ment  l’ordinaire  de  la  poile. 
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Mon  cœur  voudroit  bien  fe  livrer  aux  tranfports 
du  raviflement , cependant  il  ne  lofe  pas  encore. 
Oh  ! cher  Audley  , fi  mifs  Arnil  pouvoir  me  par- 
donner , & me  tenir  quitte  de  ma  ptomefie  ! il  ne 
me  refieroit  plus  rien  à délirer  que  de  ne  pas  de- 
venir fou  par  l’excès  de  ma  joie.  Quant  aux  plans 
que  vou$  pouvez  avoir  formes  pour  vous  mettre 
en  poirelïion  de  cette  fille , je  vous  confeille  d’y 
renoncer  j car  je  crois  que  vous  ferez  fruftré  de  votre 
attente  ; fi  cependant  je  voyois  dans  la  fuite  U 
inoindre  apparence  que  vous  pulfiez  réufiir  auprès 
d’elle,  foyez  sûr,  Audley,  que  vous  ttouvetez  tou* 
jours  en  moi  un  ami  très-zélé. 


LETTRE  L. 

(Qui  étoit  inclufe  dans  la  précédente.) 

M.  FALKLAND  A MISS  ARNIL. 
Oxford  J lo  Mars. 

J E fuis  indigne  de  vos  moindres  égards , madame, 
je  me  hais  moi-mème , & je  mérite  d’ètre  abhorré 
par -tout  le  monde,  mais  plus  particuliérement 
par  vous , dont  j’ai  trahi  la  confiance  , & dont 
j’ai  payé  l’eftime  pat  de  l’ingratitude.  Vous  vous 
etes  depuis  long-tems  apperçue  de  ma  froideur , 
& quelquefois  vous  avez  daigné  m’en  faire  des 
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reproches  trop  cendres:  connoiflant  moi  - meme- 
combien  j’étois  coupable  , je  n’avois  pas  la  force 
d’en  convenir  J mais  je  tâchois,  par  de  miférables 
artifices , de  pallier  un  crime  que  je  ne  pouvois 
expier.  Je  déchire  aujourd’hui  le  voile  impofteur, 
pour  me  montrer  à vos  yeux  tel  que  malheureu- 
fement  je  fuis  : ce  prétendu  admirateur  de  mils 
Arnil,  eft  V amant  réel  de  fa  fœur.  Oui,  madame, 
je  l’avoue , j’aime  Cécile  : ma  paflion  pour  elle  a 
pris  naiffance  avant  que  mon  cœur  connût  l’im- 
pofture  : & la  première  dont  je  me  fois  rendu  cour 
pable,  a été  de  vous  offrir  des  vœux  que  je  n’a- 
drefiois  fecrètement  qu’à  elle.  Notre  malheur  à 
tous  deux  eft  dû , en  grande  partie , à mon  trop 
officieux  ami  fîr  Edouard  Audley,  qui  m’informa 
des  fentimens  favorables  dont  vous  m’honoriez, 
dans  un  tems  où  je  n’avois  pas  la  moindre  efpé- 
rance  d’avoir  touché  le  cœur  de  mifs  Cécile , & 
où  je  ne  me  ferois  pas  feulement  arrêté  à penfer 
que  je  pourrois  être  aimé  de  l’une  de  vous  deux  : 
aufïî  ai-je  fait  les  plus  grands  efforts  pour  cachet 
& pour  étouffer  uije  paflion  fi  féduifante , fi  pleine 
de  charmes.  Vous  pouvez  vous  rappeler,  madame, 
que  je  fus  quelque  tems  fans  paffer  les  bornes  que 
je  m’étois  à moi-même  prefetites  ; & que  par  un 
fatal  concours  de  circonftances , mon  mauvais  gé- 
nie me  força  de  vous  offrir  un  cœur  qu’il  n’étoit 
pas  eu  ti}on  pouvoir  de  donner  3 tnais  je  reconrias 
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promptement  mon  crime,  & cette  decouverte  fut 
fuivie  du  plus  vif  regret  d’avoir  trompé  une  fem- 
me , dont  le  mérite  la  reiidoit  fi  digne  d’un  meil- 
leur fort.  Âceufez  - moi  de  faulTeté , d’infidélité  , 
& , fi  vous  voulez , de  la  diûimulation  la  plu» 
noire  j je  mérite  tout  cela  : mais  ne  m’aceufez  pas 
d’inconftance  j car  quelque  léger  que  fût  ce  re- 
proche en  comparaifon  de  ceux  que  je  mérite, 
c’eft  le  feul  dont  je  poutrois  me  juftifier  : mon 
amour  pout  Cécile  a été  quelque  tems  en  fuf- 
pens , jamais  il  ne  s’eft  éteint^  & le  premier  mo- 
ment où  je  la  revis  après  nos  funeftes  engage- 
mens,  je  le  relfentis  dans  route  fa  force.  Je  lui 
laide  le  foin , madame , de  vous  dire  quels  ont 
été  depuis  ce  tems , fes  progrès , & je  me  hâte 
d’arriver  au  point  où  toutes  mes  efpérances,  tous 
mes  défirs , en  un  mot , toute  mon  ame  eft  con-* 
centrée.  Votre  fœur  daigne  m’honorer  de  fa  main  : 
votre  maman  , permettez- moi  de  l’appeler  aulli 
la  mienne  , touchée  de  compafllion  , a. bien  voulu 
confentir  à mon  bonheur  j & j’ai  même  à la  fin 
obtenu  le  confeiitement  de  fir  Çeorges  Bidulphe, 
un  peu  à contre  cœur.  Vos  parens  ne  manqueront 
pas  de  vous  informer  de  toutes  les  particularités; 
mais  puis-je  ofer  préfumer  qu’une  perfonne  que 
j’ai  fi  grièvement  ofFenfée , voudra  bien  concourir 
avec  toute  fa  famille , à rendre  heureux  un  mi- 
iétable,  qui  ne  aaétite  que  fon  indignation?  Oui, 

mon 
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mon  aimable  ôc  refpeâable  amie , vous  ne  ferez 
pas  inexorable  \ le  défolé  Falkland  fe  jette  à vos 
pieds , couvert  de  honte  & de  remottls  : fa  vie  eft 
entre  vos  mains  ^ la  vie  de  celui  que  vous  avez 
aimé , & qui  fans  une  fatalité  qu’il  n’a  pu  furmon- 
ter , auroit  fait  toute  fon  étude  & toute  fa  gloire 
de  mériter  votre  amour.  Songez  que  la  paix  de 
toute  votre  famille  eft  confondue  avec  la  mienne  : 
fongez,  n nos  malheureux  engagemens  étoient 
connus , quelles  en  feroient  les  conféquences  : ils 
excitetoient  juftement  l’indignation  de  fit  Geor- 
ges Bidulphe , le  refientiment  trop  bien  fondé  de 
votre  tefpeâable  mère  , le  chagrin  de  votre  chère 
Cécile  J & fi  vous  ne  me  haïlTez  pas , fongez  quel 
feroit  mon  défefpoir , & rappelez-vous  le  deftin 
de  mon  malheureux  père  ! Que  vous  ferviroit 
enfin  de  divulguer  un  crime , dont  je  ne  puis  me 
repentir,  quoique  j’en  fente  toute  l’horreur?  Vous 
êtes  trop  tendre,  trop  bonne  pour  vouloir  punir 
une  foiblefle  à laquelle  j’ai  été  entraîné  par  un 
pouvoir  irréfiftible»  H dépend  de  vous  de  me  rendre 
le  plus  heureux  des  hommes,  ou  le  plus  miférable. 
Je  vous  fupplie, madame,  de  ne  pas  confulter  en 
cette  occafioôjla  voix  du  refientiment;  mais  que 
la  digne  fille  de  madame  Arnil , imite  l’exemple 
admirable  de  fa  mère,  qui  a fouvent  abandonné 
fcs  plus  chers  intérêts  pour  fervir  au  bonheur  d’au- 
Tome  III,  Y 
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trui , fe  contentant  uniquement  du  témoignage 
fecret  de  fon  ame  généreufe. 

Ecrivez-moi,  je  vous  en  conjure  ; accablez-moi  do 
tous  les- reproches  que  je  mérite  j mais  ajoutez  une 
ligne  de  confolation,  ôc  dites  feulement,  >»  Fal- 
»>  kland , votre  faute  eft  oubliée.  « 


LETTRE  LI. 

SIR  EDOUARD  AUDLEY 
A M.  FALKLAND. 

^ Mardi  cinq  heurts  du  matin, 

L A diligence  de  votre  côuriet  a répondu  à la 
vivacité  de  vos  délits.  J’ai  trouvé  le  pauvre  diable 
tranfi  i m’attendre  lorfque  je  fuis  rentré  pour  me 
toucher.  Vous  penfez  donc  bonnement  que  je  vais 
faire  tenir  votre  lettre  à mifs  Arnil , vous  renvoyer 
par  le  porteur  une  abfolution  lignée  d’elle  en 
forme  j puis  me  réjouir  avec  vous  de  votre  pro- 
chaine félicité , & me  contenter  de  votre  pitié'  fur 
la  perte  de  mes  efpérances.  En  vérité  ! tu  ferois 
Un  fot , Falkland , d’imaginer  que  je  puilTe  confi- 
déret  patiemment  ta  viétoire , tandis  que  je  vois 
tous  mes  projets  feriverfés.  Ne  m’avez-vous  pas  fait 
une  belle  grâce  vraiment  ! de  me  céder  vos  préten- 
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rions  fur  une  femme  que  vous  n’aimiez  point,  fans 
avoir  d’ailleurs  fait  le  moindre  effort  pour  me  pro-, 
curer  raccomplilfement  de  mes  dcfirs.  Eft-ce  là 
votre  amitié?  eft-ce  là  le  zèle  que  j attendois  d© 
vous  ? Homme  uniquement  attaché  à tes  propres 
intérêts , tu  t’enivres  de  ta  profpétité , & tu  lailTes 
ton  ami  au  bord  du  précipice , de  la  ruine  & du 
défefpoir , dans  lequel  il  eft  près  de  tomber , fans 
que  tu  daignes  étendre  la  main  pour  l’cn  retirer  ! 
Mais,  je  vais  tout  d’un  coup  vous  parler  nette- 
ment , Falkland  ; je  n’enverrai  point  votre  lettre 
à mifs  Arnil  j j’ai  imaginé  un  moyen  de  me  met- 
tre en  pofTeflion  d’elle,  qui,  en  même  rems  qu’il 
prévient  ma  raine,  vous  met  à l’abri  de  toute  dé*» 
couverte , beaucoup  mieux  que  toutes  les  épîtres 
dolentes  que  vous  pourriez  lui  écrire  d’ici  au  jour 
du  jugement. 

Vous  voyez  l’affaire  impraticable  , pauvre  tête 
fans  cervelle  ! il  ne  m’en  coûtera  pourtant  qu’une 
petite  fupercherie;  voici  ce  que  je  prétends  faire. 

• Ecrivez  un  petit  billet  à mifs  Arnil , que  vous 
m’enverrez  , dans  lequel  vous  lui  manderez  : 
>»  Qu’ayant  quelque  chofe  de  la  dernière  confé- 
» quence  à lui  communiquer  , vous  êtes  venu  ici 
i>  à deffein  d’avoir  une  converfation  particulière 
H avec  elle  ; que  pour  éviter  d’être  vu  à Londres, 
j>  vous  vous  êtes  retiré  à Brampton  où  vous  l’at- 
» tendez.  “ Vous  favez  que  ma  mère  y a loué 

Yij 
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une  petite  maifon  au  commencement  de  l’inver  ,* 
lorfqu’Henri  eut  la  rougeole.  PrelTez-la  de  venir 
vous  y trouver  j vous  .pouvez  dire,  pour  l’y  mieux 
engager,  qu’elle  eft  la maîtrelTe  <l’amener  ma fœut 
avec  elle.  Car  ,je  fais  que  ma  mère  ôc  ma  fœuc 
ibnt  allées  viliter  notre  coulin  Bateman  à Hamp- 
lon-Court  , ainfi}e  ne  crains  point  qu’elles  puiflent 
nous  troubler.  Mais  je-parie  tout  coque  vous  vou- 
drez que  fur  votre  invitation,  mifs  Arnil  ne  man- 
quera pas  de  s’y  rendre.  La  maifon , comme  vous 
favez , eft  allez  éloignée  des  autres,  & toute  en- 
tourée de  .jardins.  Quelle  charmante  cage  , pour 
renfermer  ce  joli  petit  oifeau  1 La  fille  de  la  con- 
cierge eft  une  fort  bonne  enfant , £c  mon  amie 
particulière  ; c’eft  tnoi  qui  ai  indiqué  ce  logement 
à ma  mère , & de  tems  en  tems  j’y  vais  pafler 
un  jour  ou  deux  pour  prendre  l’air.  A préfent  Fal- 
kland, afin  qu’il  ne  vous  vienne  pas  le  moindre 
fctupule,  je  vous  fais  le  ferment  ie  plus  folennel, 
ferment  que  je  n’ai  jamais  violé  à un  homme  ^ 
que  je  ne  prétends  .point  faire  injure  à la  belle. 
Mifs  Arnil  n’eft  pas  une  Théodore  Williams  , 
elle  n’eft  pas  née  pour  être  la  maîtrefie  de  petfon- 
ne  ) mais  je  penfe  qu’elle  fera  pour  moi  une  ex- 
cellente femme , & vous  verrez  que  tout  ceci  fe 
terminera  là  j car  comment  une  jeune  fille  oferoit- 
elle  reparoître  datis  le  monde,  après  avoir  palTé 
.deux  ou  crois  nuits  feule  dans  la  maifon  d’un 
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jeune  homme,  à moins  de  fe  montrer  fa  femme? 

Dès  que  je  l’aurai  prife  dans  mes  filets,  je  ne  lui  ^ 

donnerai  d’autre  fujet  de  plainte  que  de  la  tenir 
prtfonnière  y car  je  vous  réitère  ma  parole  de  me 
comporter  envers  elle,  avec  tout  le  refpeét  dû  à 
une  veftale  : & quand  elle  fera  ma  femme , vous 
Tentez  bien  que  je  ferai  le  maître  de  lui  fermer 
la  bouche  j ainfi  vous  n’aurez  plus  rien  à craindre 
d’elle. 

Je  vous  renvoie  votre  exprès , fans  penîte  de 
tems.  L’ayant  enivré  plus  d’4-moitié , je  fouhaite 
qu’il  ne  fe  rompe  pas  le  cou  avant  d’arriver  i 
Oxford. 

Si  mifs  Arnil  reçoit  la  nouvelle  de  ce  qui  fe 
palTe  à Woodberry , avant  que  vous  puifliez  m’en- 
voyer la  reponfe  que  je  vous  demande,  tant  mieux  : 
elle  fera  moins  furprife  que  vous  défiriez  d’avoit 
avec  elle  une  entrevue  , & fera  plus  cutieufe  ôs, 
plus  impatiente  d’avoir  une^ explication  avec  vous. 

Mais  ne  vous  fiez  pourtant  pas,  je  vous  prie,  à la 
lenteur  de  la  pofte  ÿ laiâbns-ea  l’ufage  à ceux  qui 
penfent , écrivent  &c  agilTent  froidement.  Mais  i 
des  efprits  de  lêu,tels  que  vous  & moi,  il  faut 
nécclTaitement  des  mercures  aux  talons  ailés , tou» 
prêts  à exécuter  nos  ordres. 

Yiij 
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LETTRE  LII. 

MISS  ARNIL  AM.  FALKLAND. 

(Il  paroîr  quelle  lui  envoya  dans  cette  lettre, 
celle  que  fa  fœur  Cécile  lui  avoit  écrite,  & qu’elle 
avoit  reçue  le  lendemain  de  fa  date  ; elle  écrivit 
celle-ci  à M.  Falkland  par  le  retour  du  melTager  , 
qui  la  lailTa  chez  lui  en  paOant  à Oxford , pour 
retourner  à Woodberry.  ) 

Londres  , 1 1 Mars. 

1 s e z premièrement  la  lettre  ci-inclufe  , 6c 
formez-vous  l’idée  de  ce  que  fent  celle  qui  vous 
écrit!  Je  ne  répondrai  point  à la  lettre  de  ma  fœur; 
•en  vérité , je  ne  le  puis;  car  que  lui  ditois-je? 
Dois-je  lui  dire  : n Cécile  , vous  ne  pouvez  être 
•la  femme  de  Falkland,  fa  foi  eft  déjà  engagée?... 
Mais , à qui  ? Oh  ! Falkland , pourquoi  m’avez- 
vous  trompée  ? Je  ne  demande  pas  votre  amour., 
je  fais  que  je  l’ai  perdu  pour  toujours  ; mais  je 
vondrois  vous  prier  d’avoir  pitié  de  la  pauvre  Cé- 
cile , de  maman , & , li  vous  le  pouvez , d’elfayer 
d’en  avoir  un  peu  de- moi.  Si  vous  m’étiez  enlevé 
par  la  mort , je  ne  ferois  pas  encore  (î  à plaindre  ; 
car  du  moins , je  pourrois  vous  fuivre  en  fîlence, 
& fans  honte  ; mais  d’ètre  ainli  abandonnée , re- 
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jetée  , & pour  fa  propre  fœur!  Oh!  cela  eft  bien 
dur  ! Je  vous  prie,  cher  Roland,  attendez  pour 
cpoufer  ma  fœur,  que  je  fois  morte.  Vous  n’at- 
tendrez pas  beaucoup.  Un  violent  chagrin  , de 
trop  grands  efforts  fur  moi-mème,  joints  à la  foi- 
blefle  de  ma  confHtution,  m’ont  déjà  avertie  que 
je  n’ai  plus  longftms  à vivre. 

Sauvez-vous  donc  à vous-même,  fauvez-vous 
le  remords  de  voir  mes  jour^  tranchés  par  votre 
propre  main  ÿ fauvez  à la  plus  tendre  des  mères , 
le  chagrin  de  voir  fa  fille  tomber,  viélime  du  dc- 
fefpoir  J & fauvez  à votre  chère  Cécile  l’horreur 
de  fentir  que  vous  en  êtes  la  caufe.  Elle  ne  paroît 
pas  fouhaiter  de  vous  époufer  fur  le  champ  j je 
vous  prie,  ne  la  prefTez  point  là-defliis. . . Vous 
êtes  près  de  quitter  l’Angleterre. . . Avant  votre 
retour  , fuivant  toute  apparence  , je  ferai  dans 
mon  tombeau.  Vous  ferez  alors  en  liberté  de  fui- 
vre  votre  inclination,  je  vous  aime  trop  pour  m’op- 
pofer  à votre  bonheur.  Je  ne  dirai  point  à ma  fœur 
que  vous  ne  deviez  être  qu’à  moi  : à la  bonne 
heure , qu’elle  devienne  votre  femme , mais  non 
pas  tant  que  je  vivrai. 


Y iv 
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LETTRE  LIII. 

M.  FALKLAND 

A SIR  EDOUARD  AUDLEY. 

(En  lui  envoyant  la  lettre  précédente.) 

Oxford  J 12  Mars. 

Ovs  n’avez  fait  votre  ouvrage  qu’à  moitié, 
Audley;  car  je  trouve  que  je  ne  fuis  pas  encore 
un  traître  achevé.  La  lefture  de  la  lettre  ci-inclufe, 
que  je  viens  de  recevoir  de  mifs  Arnil , m’a  caufé 
une  pâmoifon  affreufe , & je  me  repens  prefque 
da  mon  injuftice  envers  elle.  Il  y a dans  fes  douces 
plaintes,  quelque  chofe  qui  me  perce  le  cœur;  ce- 
pendant je  fuis  allé  trop  loin  pour  reculer...  Que 
vais  - je  faire , oh  dieu  !...  Je  renoncerois  à tout 
dans  le  monde,  excepté  à la  polTeflion  de  mifs 
Cécile , pour  rendre  à fa  malheureufe  fœur  la  tran- 
quillité que  je  lui  ai  otée.  Elle  me  prie  de  fuf- 
pendre  mon  mariage. . . Que  peut-il  arriver  d’un 
tel  retardement?  Si  elle  m’eût  demandé  de  lui 
envoyer  un  de  mes  bras  ou  une  de  mes  jambes , 
par  manière  d’expiation  de  mon  crime  envers  elle, 
je  penfe  que  j’y  aurois  confenti  volontiers. 

Tous  les  malheurs  qu’elle  a prédits  peuvent 
bien  arriver,  & je  deviendrois  miférable,  par  la 
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feule  chofe  qui  fembloit  devoir  me  rendre  le  plus 
heureux  des  hommes.  Mon  infidélité  conduit  mifs 
Arnil  au  tombeau,  & la  même  fatale  fource  rem- 
plira d’amertume  la  vie  de  fon  aimable  fœur. 

Madame  Arnil , cette  refpeârable  femme  qui 
m’a  tenu  lieu  d’une  tendre  mère  , me  maudira 
comme  le  cruel  deftruéteur  de  fa  famille...  Ingrat, 
exécrable  Falkland!  & toi,  amour,  démon  inexo- 
rable ! rien  ne  peut-il  fatisfaire  ta  vengeance,  que 
ma  vie,  ou  celle  de  l’inforturiée  mifs  Arnil? 

Je  ne  veux  point  lui  écrire  cette  maudite  lettre 
que  vous  m’avez  diétée  ; je  n’ajouterai  pas  trom- 
perie fur  tromperie;  j’appelletois  même  celle-ci 
une  efpèce  de  facrilége  : car  ne  feroit-ce  pas  livret 
le  facré  tréfot  de  l’innocence  à un  méchant  ravif- 
feur  ? Que  le  précipice  qui  vous  environne , vous 
cngloutîfle  donc  tout  vif  s’il  le  faut;  quant  à'mo^, 
je  ne  me  foucie  plus  de  vivre....  Je  t’en  prie, 
Edouard , viens  me  calTet  la  tête  d’un  coup  de  pi- 
ftolet;  car  fi  quelqu’un  ne  me  rend  ce  fervice... 
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LETTRE  LIV. 

SIR  EDOUARD  AUDLEY 
A M.  FALKLAND. 

Londres  ii  Mars, 

f^E  tous  les  diables,  celui  que  je  hais  eft  un 
diable  pénitent.  Qui  peut  s’empêcher  d’admirer 
Satan  lui-même , comme  il  eft  préfenté  dans  le 
lïxième  livre  de  Milton , défiant  hardiment  toute 
l’artillerie  du  ciel  ! & quelle  pitoyable  figure  ne 
, fait-il  pas  dans  le  quatrième  livre , où  tout  jufte- 
ment , comme  Falkland , il  s’occupe  à récapituler 
fes  malheurs,  & à fe  plaindre  de  fon  infortune! 
Allons , pourfuis , abandonne  Cécile  pour  obliger 
fa  feeut^  & configne  ton  nom  dans  les  archives  de  la 
poftérité,  comme  celui  du  plus  fieffé  poltron  qui  aie 
jamais  porté  le  nom  d’homme.  Mais  quoi  ? après 
tout , vous  aurez  la  confolation  d’avoir  fait  une 
belle  aéfion  ; & puis , U témoignage  d*une  bonne 
confciencet  comme  avoit  coutume  de  dire  le  vieux 
Price,  vous  dédommagera  bien  de  la  perte  de 
vingt  ou  trente  mille  livres  fterlings , & de  la  plus 
belle  fille  de  l’Europe.  Ce  que  j’y  vois  de  plus  fâ- 
cheux, c’eft  que  le  mal  dont  tu  te  plains  n’en  fub> 
fiftera  pas  moins,  nonobftanc  ce  factifice^  car  tu 
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es  (î  enveloppé  dans  la  trahifon , que  de  quelque 
côté  que  tu  te  tournes,  je  te  défie  de  t’en  tirer. 
Raifonnons  un  peu , Je  te  prie.  Mifs  Arnil , dites- 
vous,  a fujet  de  fe  plaindre  de  votre  perfidie,  j’en 
conviens  j mais  mifs  Cécile  n’aura- t- elle  pas  la 
même  caufe  de  fe  plaindre,  fi  vous  l’abandonnez;? 
Elle  qui  ignore  le  droit  de  primauté  de  fa  foeuv., 
a certainement  par  toutes  les  loix  de  l'équité , un 
aaflî  bon  droit  fur  vous  que  l’autre  ; en  exami- 
nant de  près  le  mérite  de  la  caufe,  on  peut  même 
dire  qu’elle  en  a un  meilleur  ; car  elle  s’eft  fecré- 
tement  déterminée  en  votre  faveur  , avant  que 
l’autre  petite  tremblante  forte  eût  ofé  s’avouer  4 
elle- même  qu’elle  vous  aimoit.  Toutefois,  je  con- 
viens que  cette  affaire  eft  fort  délicate,  & jepenfê 
- que  fi  Salomon  vivoit  maintenant , & qu’elle  fût  por- 
tée devant  lui , votre  gracieufe  perfonne  fubiroit  la 
même  fentence  que  l’enfant  que  fe  difputoient 
'ces  deux  femmes.  Nous  verrions  alors , laquelle 
des  deux  filles  vous  mérite  le  mieux.  Je  parje 
que  Dolly  fe  contenteroit  d’avoir  la  moitié  de 
fon  amant.  Quelle  lettre  avez-vous  reçue  de  cetçe 
jolie  petite  automate , qui  n’a  pas  dans  toute  fa 
perfonne,  une  goutte  de  fiel  pour  exciter  la  .moin- 
dre colère?  Ne  fe  feroit-on  pas  attendu  en  cette 
occafion  , à des  accès  de  fureur  d’une  /Arianne 
abandonnée  ? ou , en  fuppofant  que  la  nymphe 
'.eût  choifi  le  ftyle  élégiaquc,  fon  papier  ne  devoit- 
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il  pas  être  trempé  de  fes  larmes?  Ne  devoic-elle 
pas  vous  appeler  traître , cruel , perfide  , quoique 
toujours  charmant?  vous  conjurer  par  tout  ce  qu’il 
y a de  facré,  de  vous  en  tenir  à vos  premiers  vœux, 
& vous  infinuer  légèrement  qu’elle  feroit  capa- 
ble de  fe  pendre  à quelque  cyprès , ou  de  fe  jeter 
dans  la  rivière  ? Rien  de  tout  cela , monfieur  , 
cette  belle  fiatue  de  marbre,  ne  fait  pas  le  moindre 
effort  pour  vous  ramener;  elle  renonce  à votre  amour, 
elle  ne  vous  fait  aucun  reproche , & ne  vous  demande 
d’autre  faveur  que  de  différer  votre  mariage  jufqu’a- 
près  fa  mort , donc  elle  parle  comme  d’une  baga- 
telle. Pour  moi  je  trouve  qu’elle  en  ufe  fi  mal  avec 
vous , qu’elle  ne  méfite  pas  la  moindre  pitié  de 
votre  part. 

Et  toute  fa  tifane  à la  réglifie  vous  a pourtant 
fait  tomber  en  pâmoifon.  Oh  ! que  je  rougis  pour 
toi,  Falkland!  en  vérité,  fi  ton  corps  ccoic  aufli 
foible  que  ton  efpric , il  faudroit  te  mettre  aux 
incurables.  Et  que  tu  termines  bravement  ta  let- 
tre ! Non , tu  ne  mérites  pas  une  mort  auffi  noble 
que  celle  que  tu  recevrois , fi  je  te  prenois  au  mot. 
Mais  j’en  reviens  au  fujet  principal  de  ma  lettre. 
Vous  dites  donc  que  vous  ne  voulez  pas  remettre 
mifs  Ârnil  entre  mes  mains,  encre  les  mains  d’un 
méchant  ravijjeur.  Falkland  ! je  me  flattois  que 
vous  vous  en  feriez  fié  à ma  parole  en  cette  oc- 
cafion^  mais  votre  défaut  de  finccricé  vous  fait 
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foupçonner  celle  des  autres^  encendez-moi  donc 
jurer.  ( Sir  Edouard  Audley  fait  ici  ufage  de  cellec 
imprécations , que  l’éditeur  n’a  pas  voulu  les  tranf- 
crire.  ) Par  tout  cela,  je  jure  que  fi  vous  ne  me  la 
temettez  entre  les  mains , je  renonce  pour  tou- 
jours à toute  liaifon  avec  vous  j Sc  je  veux , de  ma 
propre  bouche , divulguer  votre’folie , & ce  que  ' 
vous  appelez  votre  crime , à toute  la  famille  Bi- 
dulphe , à tout  le  monde  enfin , jufqu’à  ce  (|be 
TOUS  foyez  l’objet  du  ridicule  & du  mépris  de  tous 
ceux  qui  vous  connoiflTent.  Vous  favez  bien  que 
j’oferai  faire  ce  que  je  vous  dis.  Homme  foiblel 
irréfolu  ! font- ce  là  les  efpérances  que  vous  m’a- 
viez données  ? Les  foibles  plaintes  d’une  fille 
amoureufe  vous  ébranlent  donc  ainfi , & vous  font 
oublier  les  devoirs  de  l’amitié  ? Et  quelle  fera  la 
confcquence  de  votre  lâche  complaifance , fi  vous 
quittez  l’Angleterre  avant  d’époufer  Cécile  ? Re- 
marquez bien  ce  que  je  vous  d^,  vous  la  perdez 
pour  toujours.  LailTée  entre  les  mains  de  parens 
qui  vous  méprifent , expofée  aux  afiiduités  d’un 
rival  qui  a tour  en  fa  faveur , mérite , nailfance , &c. 
je  dois  le  dire,  quoique  je  ne  l’aime  pas.  Et  qui 
peur  répondre  (mettons  ma  vengeance  à part) , qui 
peut  répondre  de  la  générofité  d’une  tnaîtrefle 
abandonnée  ? Penfez-vous  que  mifs  Amil  ne  fera 
pas  la  première  à publier  votre  fecret  ? Oh  ! vous 
ne  connoifiez  guères  les  femmes  : fi  nou$  ne  les 
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trahirons  pas , il  eft  sûr  qu’elles  fe  trahiflTent  elles- 
mêmes.  En  un  mot,  vous  n’avez  de  sûreté  que 
dans  la  méthode  que  je  vous  ai  propofée;  votre 
propre  intérêt  auilî-bien  que  le  mien  devoir  vous 
déterminer  tout  d’un  coup.  Mettez-moi  en  poflTef- 
jfîon  de  ma  prife , de  je  vous  réponds  de  l’accom- 
plilTement  de  vos  délits  j j’entreprends  même  de 
vous  juftifier  de  l’imputation  de  cette  double  trom- 
perie , dont  vous  êtes  fi  épouvanté , &c  cela  avec 
route  la  facilité  imaginable.  Je  dirai  à mifs  Ârnil 
que  vous  étiez  réellement  venu  à Londres  dans  le 
(jelTein  de  vous  jeter  à fes  pieds, & de  lui  deman- 
der pardon;  que  vous  vous  étiez  rendu  dans  cette 
maifon  de  Brumpton  pour  l’attendre  ; mais  que 
voyant  approcher  l’heure  de  cette  redoutable  en- 
trevue , vous  ne  vous  étiez  pas  trouvé  le  courage 
de  foutenir  la  vue  d’une  perfonne  que  vous  aviez 
fi  grièvement  oftenfée;  qu  ayant  demandé  du  pa- 
pier, une  plume  d#de  l’encre , vous  vous  étiez  con- 
tenté de  lui  écrire , & m’aviez  lailTé  votre  lettre 
entre  les  mains  pour  la  lui  remettre  , & qu’après 
«fêla  , vous  étiez  reparti  fur  le  champ.  Je  lui  re- 
mettrai enfuite  fidellement  votre  épître  lamenta- 
ble , dans  laquelle , fi  elle  remarque  quelque  gali- 
matias , elle  l’attribuera  au  trouble  de  votre  ame  ; 
& après  l’avoir  afiurée  de  la  fincérité  de  vos  inten- 
tions , je  me  chargerai  du  blâme  de  les  avoir  fait 
fervir  aux  intérêts  de  mon  amour.  L’état  des  chofes 
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n’admet  point  de  fots  délais  j vous  coiinoiffez  ma 
dernière  réfolution;  ainfî  je  vous  laiffe  y fonger, 
6c  je  vous  donne  vingt-quatre  heures  pour  exami- 
ner ma  propolition,  mais  pas  une  minute  au-delà. 

Votre , E.  A. 

(On  trouve  ici  dans  le  manufcrit,  deux  lettres  j 
l’une  de  fît  Georges  Bidulphe  à ladi  Sarah  , datée 
du  même  foir  que  celle  de  mifs  Cécile  à fa  fœur» 
dans  laquelle  fît  Georges  rend  compte  de  l’évène- 
ment inattendu  arrivé  à Woodberry.  Cette  lettre 
eft  omife  pour  éviter  les  répétitions.  L’autre  eft  la 
réponfe  de  ladi  Sarah  5 mais  comme  on  découvre 
fes  fentimens  dans  la  lettre  LVl , on  n’a  pas  jugé 
à propos  de  tranfcrire  celle-là). 


LETTRE  LV. 

M.  FALKLAND 

A SIR  EDOUARD  AUDLEY. 

(Dans  laquelle  croit  renfermée  une  lettre  écrite  à 
mifs  Arnil,  fuivant  les  inftruétions  envoyées  à 
M.*  Falkland  par  fon  ami  ). 

Oxford^  la  Mars. 

Dix  hcores  du  foir. 

T .A  voilà , prenez-la  donc  fir  Edouard , cette 
fatale  lettre  j je  viens  de  l’écrire  dans  lé  fort  de  ma 
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crainte  de  perdre  ma  Cécile , fuivant  vos  menaces. 
Je  ne  veux  pas  relire  ce  perfide  billet , de  peur  de 
m’en  repentir  & de  le  mettre  en  pièces. . . Si  mifs 
Arnil  peut  confcntir  à vous  accepter  pour  époux  , 
ptenez-la , & recevez  avec  elle  mes  fincères  féli- 
citations ÿ mais  fouvenez-vous  de  ce  que  je  vous 
dis , Àudley  : fi  vous  me  manquez  de  parole , Sc 
que  vous  abufiez  du  pouvoir  que  je  vous  confie  , 
votre  vie  m’en  répondra. 


LETTRE  LVI. 

LA  DI  SARAH 
A SIR  GEORGES  BIDÜLPHE. 

Londres , 1 5 Mars. 

Mo  N CHER  SIrGeORGES, 

Nous  fommes  tous  ici  dans  la  plus  grande  con- 
fufion  qu’on  puilTe  imaginer.  Je  crois  qu’on  a fort 
juftement  remarqué  que  les  malheurs  n’arrivent 
jamais  feuls.  Mifs  Arnil  , votre  favorite , «vôtre- 
grave  , votre  prudente  nièce , a jugé  à propos  de 
s’échapper.  Elle  me  demanda  hier  matin  la  permif- 
fion  d’aller  chez  madame  B. . . qui , à ce  qu’elle 
me  dit , l’avoit  envoyé  prier  à dîner.  Vous  favez 
que  perfonne  au  monde  ne  peut  être  plus  près  regar- 
dante 
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4ailte  que  je  le  fuis , à la  compâgnie  que  je  lui 
lailTe  voir  ; mais  comme  madame  B. . . eft  céellef 
ment  une  très-bonne  femme , qui  a beaucoup  d$ 
favoir-vivre , je  n’ai  jamais  fait  difficulté  ide  la  iaif- 
fer  aller  chez  elle.  On  dîne  de  bonne  heure  chez 

I 

madame  B. . . , & mifs  fouhaita  d’y  aller  même 
quelque  tems  avant  l’heure  du. dîner.  Comme  e|l<^ 
me  dit  qu’elle  ne  fe  portait  pas  trop  bien , je  l’enr 
voyai  dans  ma  chaife»à  porteurs  : Robert  la  .fuivic. 
J’avois  une  infinité  de  vifites  à faire  dans  l’après- 
midi,  & en  forçant  j’ordonnai  qu’on  allât  la  cher- 
cher avec  ma  chaife  à fept  heures  du  .foir  j mAÎf 
lorfque  je  rentrai  un  peu  après  dix  heures,  je  trou- 
vai toute  la  maifon  en  alarmes  ; les  domeûiques 
me  dirent  que  mifs  Arnil  n’étoit  pas  revenue  y & 
qu’on  n’avoit  pas  pu  leur  dire  chez  madame  B.»# 
où  elle  croit  allée  ; je  fis  tout  de  fuite  appeler  Ro- 
bert , qui  me  dit  que  rayant  fuivie  dans  la  mati- 
née chez  madame  B . . . , lui  de  les  porteurs  eurent 
ordre  d’attendre  un  peu  ; que  mifs  Arnil  ne  s’y 
arrêta  qu’un  quattrd’heure , & fe  fit  mener  enfuite 
à une  boutique  de  marchande  de  modes  dans  la 
même  rue  , où  elle  s’arrêta,  &r  regarefe  quelques 
éventails  ; après  quoi  elle  vint  à la  porte  , & dit 
aux  domeftiques  que  comme  elle  avoit  différentes 
chofes  à acheter  qui  pouctoient  la  retenir  quelque 
tems  , elle  .ne  vouloir  pas.  qu’ils  l’attendifTent , 
parce  qu’étant  â vingt  pas  de  la  maifon  de  madame 
Tome  III.  Z 
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B. . . ; où  elle  alloit  dîner , elle  s’y  tendroic  à pieÙ. 
ftobei^c  dit  <}a’il  la  pria  de  s’y  lailTer  conduire  en 
thaife , de  peur  qu’elle  ne  s’enrhumât  ; mais  elle 
inlifta  pour  qu’ils  s’en  allalTent , leur  difanc  que  je 
poorrois  peut-être  avcnr  befoin  d’eux  j fur  quoi  il» 
c’en  allèrent , & la  lailïerent  là.  Je  demandai  à 
Robert  pourquoi  il  ne  m’en  avoir  pas  avertie  en 
fevenantj  fa  téponfe  fut  qu’il  n’y  avoir  point 
penfé.  * 

Quand  ils  allèrent  pour  la  chercher  le  foir  chez 
madame  B. . . , ils  apprirent  qu’elle  n’y  avoir  pai 
paru  depuis  midi  : ces  bêtes  brutes  n’eurent  pas  le 
fens  dé  faire  d’autres  queftions,  6c  s’en  revinrent 
avec  cette  réponfe.  Je  me  fis  mener  en  grande 
• hâte chez  madame  B...  & je  trouvai  la  pauvre 
femme , réellement  fort  en  peine  ; car  fes  dome- 
ftiques  lui  ayant  dit , que  les  miens  étoient  venus 
chercher  à fa  makbn  mifs  Arnil  j il  femble  que 
depuis  elle  avoir  envoyé  chez  moi,  pour  favoir  fi 
elle  y étoit  rentrée.  Tout  ce  que  pût  m’appren^ 
dre  madame  8. . . fe  réduifit  à oeci  : qu’elle  avoir 
efFeâ^ivement  envoyé  la  veille  prier  mifs  Arnil 
de  venir  dîher  avec  elle , qui  devoir  être  feule:  que 
Votre  nièce  lui  fit  dire , qu’elle  ne  pouvoit  lui  don- 
ner une  téponfe  pofitive , attendu  que  ladi  Sarah 
n’étoit  pas  au  logis  (ce  qui  étoit  vrai  : ) que  lor& 
que  'mifs  Arnil  étoit  arrivée  chez  elle  vers  l’heure 
de  midi  ce  même  joue,  elle  lui  avoit  dit,  qu’elle 

( 


Digitized  by  Google 


DE  MlSs  ■SŸO'N't'^'‘BlDO  tPME. 

venoic  feulement  pour  s’excufer  de  ne  poîftoir  paè 
. îdîner  avec  elle , parce  = qu’il  y avoit  du  momlé 
chez  molj  ( j’avois  deux  ou  trois  commetifaux,  ) 
mais  qu’elle  râcheroit  de  venir  l’après-dînée  : elle 
m’ajouta , que  mifs  paroilToit  extrêmement  pteffée 
de  s’en  aller , & quelle  étoit  reliée  à peiné  un 
quart  d'heure  chez  e41e.'  ' ' • • - i 

Voyant  que  je  ne  pouvok  en  apprendrej  davan- 
tage de'  madame  B...  je  me  fis  mener  ( quoiqu’il 
fût  fi  tard  ) chez  cette  marchande , 5c  je  ptis  la 
peine  de  monter  deux  vilains  elcaliets  j bien  étroits 
& bien  fales , jufqu’à  la  cÆiambre  de  cette  feiffifee. 
Je  lui  demandai  fi  une  jeune  petfonne»  lui^décri- 
vant  l’habillement  & l’équipage  de  mifs  A'rnil , 
n’étoit  pas  venue  à fa  boutique  à une  heure  t elle 
me  répondit  que  oui  ; mais  qu’elle  n’avoic  pas 
^ l’honneur  de  la  connoître  } que  cette  dame  j après 
avoir  acheté  quelques  bagatelles,  lavoir  priée  d’eii- 
voyet  une  de  fes  filles  lui  chercher  un  fiacre  ,•  cfe 
qu’elle  avoir  fait } que  la  jeune  dame  y étoit  mon- 
tée , & avoit  fermé  les  volets  des  portières  ï tiiais 
qu’elle  n’avoit  pas  entendu  à quel ‘endroit  elle 
avoir  dit  au  cocher  de  lai  mener.  Je  lui  dis  dap- 
peler  celle  qui  avoir  été  chercher  le  fiacre,  Sc  de 
lui  demander  fi  elle  en  reconnoîtroit  le  numéro  , 
ou  le  cocher.  Cette  fille  répondit , qu’elle  ne  con- 
noifibit  ni  l’un  ni  l’autre  , ayant  trouvé  par  hafard 
ce  carrollè  dans  la  rue  : ôc  voilà  à quoi  fe  cédui- 

Zij 
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fenc  mes  informations , nonobftant  les  peines  in- 
finies qae  je  me  fuis  données  à cette  occaflon.  Je  ^ 
fuis  extrêmement  fâchée  de  m’être  chargée  d’une 
jeune  perfonne , dont  je  ne  connoilTois  pas  mieux 
le  caradère.  J’érois  dans  l’opinion  que  mifs  Arnil 
étoit  fort  fage , & une  bonne  enfant  ^ mais  il  efb 
clair  que  je  me  fuis  trompée  ; car , quelque  parc 
quelle  çuiffe  être , il  eft  certain  quelle  y eft  allée 
volontairement,  & quelle  a eu  l’adreffe  de  formée 
fon  plan  d’avance.  De  favoir  avec  qui,  ou  chez 
qiti,.elle  peut  être  allée,  c’eft  abfolument  une 
énignae  pour  moij  mais  je  ne  doute  nullement 
qu’il  n’y.  ait  là-deffbus  quelque  intrigue,  & que, 
fuivant  l’exemple  de  fa  Tceur,  elle  ne  nous  intto-t 
duife  dans  la  famille  quelque  petit  miférable. 

Madame  Arnil  peut  fentir  à préfent  laconféquen* 
ce  d’élever  des  filles  à la  campagne.  Cependant  j’ai 
xéellement  pitié  de  la  pauvre  femme  qui  eft  fl 
malheureufe  en  enfans. 

. • Dans  l’état  où  font  les  chofes , je  fuppofe  que 
ni  vous  ni  milord  V...  ne  jugerez  néceffaire  de 
.refter  plus  longtenas  à Wopdberry.  Je  vous  prie, 
offrez  mes  çomplimens  à fon  excellence,  & croyez* 
moiÿ  votre  &c. 


Digitized  by  Google 


DE  Miss  Sydney  Bidülphe.  557 


^ LETTRE  L V I I. 

SIR  EDOUARD  AUDLEY 
A M.  F A L K L A N D. 

Brumptotiy  14  Marss  . 

Tout  eft  en  sûreté!  je  la  tiens.  Falkland  j.. U 
douce  tourterelle  peut  fe  débattre  contre  les;mars 
de  fa  prifon , mais  il  lui  eft  impoftible  d’en  fortir. 
Je  vais  vous  dire  comment  tout  s’eft  pafte...  Ayant 
reçu  votre  lettre  hier  matin  de  bonne  heure , j’en- 
voyai à mifs  Arnil  la  fienne  par  un  commiftibn- 
naire  que  j’inftruifts  convenablement.  Il  me  rap> 
porta  deux  lignes  de  fa  main , pour  informer  M. 
Falkland  qu’elle  feroit  fon  poftible  pour  fe  trouver 
le  lendemain  au  lieu  déftgné , & qu’elle  amène- 
roit  avec  elle  mifs  Audley.  EUe  remit  au  meme 
commiftîonnaire , un  billet  pour  ma  fceur , quelle 
ne  croyoit  pas  à la  campagne,  dans  laquelle  mifs 
Arnil  la  prioit  de  l’attendre  le  lendemain  après  le 
diné  , ayant  abfolument  befoin  d’elle. 

Ayant  ainfi  tout  préparé  hier,  je  fuis  parti  ce 
matin  pour  me 'rendre  à firumpton  : j’ai  iaifte 
David  à Londres,  avec  ordre.de  reftend  la  maiftin, 
te  d’y  attendre  que  mifs  Arnil  vînt  demander  ma 
foeur,  ahn  que  Ci  ne  la  trouvant  pas,  elle  demaii^ 

Z iij 
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doit  fl  on  lui  avoit  remis  un  billet  de  fa  part 
jour  précédent , David  pût  lui  montrer  ce  meme 
billet,  en  le  tirant  de  fa  poche , & raffûtant  qu’il 
le  remettroit  à mifs  Audley  , dès  qu’elle  fcroic 
de  retour  à Londres , où  elle  ne  reviendroit  que 
dans  cinq  ou  lîx  jours.  Ge  qui , comme  vous  voyez, 
forçoit  fon  amie  d’aller  feule  à fon  rendez  - vous. 
S’il  lui  arrivoit  de  demander  de  mes  nouvelles  , ce 
qui  écoit  aff*ez  naturel , David  devoit  lui  dire  que 
j’éiois  allé  dès  le  matin  i 'la  campagne  5 qu’il 
eroyoit  que  c’écoit  à Brumpton  ; mais  qu’il  ne  pou* 
voit  pas  le  loi  affurer  pofitivement.  Cette  précau- 
tion étoit  néceffaire  , afin  qu’elle  ne  fut  ni  alar- 
mée, tn  furprife , en  me  voyant  aller  la  tecevoir  â 
fon  ' arrivée , au  lieu  de  vous.  - ' ' 

• ‘ Chaque  chofe  eft  arrivée  juffement  comme  je 
l'avois  prévu ^ 8c  encre  deux  & trois  heures,  j’ap- 
per^us  un'  fiaicce  tenant  au  grand  trot  vers  cette 
tnaifon;  Je  m’avançai  i la  porte  pour  lui  préfen- 
tér-la,  main.  Elle  devint  pâle  comme  la  mort,  Ôc 
me  parut  trembler  de  la'tèce  aux  pieds.  Oh,  fit 
Edouard -Lc’eft' tout  ce  qu’elle  put  articuler.  Re- 
mettez-vous, ma  chère  madame,  fut  toute  ma 
téponfe.  Je  l’aidai  à naoncer  l’efcalier;  â peine 
ponvoit-elle  £e  footenir.  L’ayant  placée  dans  un 
fauteuil  auprès  du  fou,  je  fis  quelques  tours  dans 
ta  chambre,  pour  hii  donner  le  tems  de  fe  remet- 
tre un  peu...  Où  eR  votre  ami,  mqnfieur,  dit* 
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elle  enfin?...  Je  m'approchai  d’elle  alors;  Sc  pre- 
nant le  ton  & les  regards  d’un  fuppliant  : Prépa- 
rez-vous, madame,  lui  dis-je,  à entendre  des  cho- 
fes  qui,  quoiqu’elles  puiffent  peut-être  exciter 
votre  refientiment  contre  moi, doivent  plutôt  tour- 
ner votre  indignation  contre  le  perfide  qui  vous  a 
trahie.  (Vous  favez  que  je  n’ctois  pas  venu  U pour 
faire  votre  éloge.)  Où  eft-il  ? s’écria-t-elle  ; où  eû 
Falkland  ? regardant  par  toute  la  chambre  avec 
des  yeux  égarés...  11  n’efi  pas  ici , répliquai- je.. 

11  n’eft  pas  ici  ! Bon  dieu  ! fe  levant  précipitam- 
ment... Je  mis  un  genou  en  terre  pour  la  retenir 
doucement  par  un  coin  de  fa  robe , & empêcher 
qu’elle  ne  s’en  allât.  On  eût  dit , à nous  voir , que 
nous  répétions  quelque  fcène  tragique , où  je  re- 
préfentois  un  pauvre  amant  maltraité  , qui  de- 
mandoit  grâce...  Calmez-vous , ma  chère  madame, 
pour  écouter  ce  que  je  dois  vous  dire.  Falkland 
■ n’eft  plus  digne  de  vous,  il yo^s abandonne;  ÿ,çpo^ 
fe  votre  fœur...  Jf  ne  p^s  ri^  ajont^  de  plu^tj 
car  comme  fi  elle  eût  été*en  cet  inftant  frappée  de 
la  foudre , elle  tomba  fans  connoifiance  fur  le  pat:* 
que&  Je  m’effotçai  de  la  rappeler  à la  vie,  par 
tous  les  moyens  ufités  en  pareils  cas  ; je  lui  frot«> 
tai  les  tempes,  je  lui  jetai  de  l’eau>>u  vifage,  le 
tout  inutilement  ; & pour  dire  la  vérité,  je  crus  fes 
beaux  yeux  fermés  pour  toujours.  Je  me  hâtai 
d’appeler  la  concierge.  & fa- fille  ; je  parvins 
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avec  leur  fecours , à relever  la  belle,  évanouie , que 
nous  plaçâmes  dans  un  fauteuil  : après  quoi  je  me 
retirai  dans  une  autre  pièce.  Ces  femmes  fe  pro- 
pofant  de  lui  couper  fon  lacet , ma  modeftie  ne 
me  permettoit  pas  de  refter  prcfent.  Dès  qu’elle 
fiit  un  peu  revenue , les  femmes  me  rappelèrent/ 
Elle  tenoit  à la  main  un  flacon  de  fels,  qu'elle- 
fentoit  j fes  yeux  étoient  encore  fermés.  Je  lui  de- 
mandai tendrement  comment  elle  fe  trouvoit  : elle 
les  ouvrit',  & me  regardant  d’abord  fixement,  puis 
ces  deux  femmes  alternativement  : Quelqu’un  de 
vous,  dit-elle,  ne  m’a-t-il  pas  dit  qu’ils  étoient 
aftuellement  naariés?  Eh  bien  ! qu’y  faire?  Cécile 
a des  yeux  & un  coeur  aufli  bien  que  d’autres.  Mais 
une  propre  fœur  ! il  y à- quelque  chofe  à cela  de  fi 
mortifiant:  ne  trouvez-vous  pas  cela  bien  dur, 
mifs?  (à-  la  jeune  fille  qui  étoit  auprès  d’elle.  ) Je 
in’apperçus  que  fes  idées  n’étoient  pas  nettes , & 
■qu’elle  n’étoit  pas  tout-à-fait  revenue  à elle-même.  • 
Je  fis  figue  d ces  deux  femmes  de  s’éloigner^  8c 
me  plaçant  fur  une  chaife  à côté  d’elle,  quoiqu’d 
une  refpeélueufe  diftance  : Efforcez-vous  de  vous 
tranquillifer,  ma  très-chère  mils  Âriiil.^Je  ferois 
prêt  à me  tuer  moi-même  pour  avoir  été  la  caufe, 
quoique  involontairement , du  défotdre  affreux  où 
je  vous  vois...  Mais  eft-ilsûr,  dit- elle,  que  vous 
m’ayez  dit  la  vérité  ? car  les  hommes  font  fi  trom- 
peurs... 'Je  parle  d’après  Falkland,  répondis- je.* 
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Oh  ! mais  il  eft  donc  ici  ? ...  Il  n’y  eft  pas , je  vous 
FalTure,  madame;  il  eft  a<ftuellemem  à Oxford- 
Mais  je  vous  protefte , lîr  Edouard , que  j’ai  reçu 
hier  une  lettre  *de  lui , & qu’en  rcponfe  je  lui  ai 
promis  de  le  venir  trouver  ici  aujourd’hui  : ou 
bien  je  l’ai  donc  rêvé;  car,  en  vérité,  à préfene 
tout  me  paroît  un  rêve. . . Il  eft  vrai , dis-je , qu’il 
eft  venu  hier  à Londres , dans  le  deflein  d’avoir  utt 
entretien  avec  vous...  En  ce  moment.  Falkland; 
je  m’acquittai  fidellement  de  ma  promeffe  ; je  vous 
peignis  comme  un  homme  accablé  de  honte  & da 
remords  de  votre  crime  ; & je  finis  par  lui  préfen- 
ter  votre  lettre , que  je  lui  dis  que  vous  m’aviez 
chargé  de  lui  remettre.  Pendant  qu’elle  la  lifoit , 
la  figu/e  languilfance  fe  ranima  un  inftant , par  un 
peu  de  rougeur  que  lui  caufoit  l’indignation.  Mais 
elle  revint  bientôt  à fa  première  pâleur.  Cela  eft 
cruel , dit-', elle , j’en  fuis  profondément  bleftee  ; de 
elle  treftailiit  en  difant  ces  mots,  comme  fi  elle 
fe  fut  fentie  piquée  par  quelque  animal  veni- 
meux. 

Il  m’a  dit,  repris- je , que  vous  lui  avia?  deman- 
dé de  différer  fon  mariage...  Je  vois  bien , interrom- 
pit-elle avec  un  foutite  amer,  que  vous  connoif- 
fez-  toute  ma  difgrace...  Dites  plutôt , madame  , 
tous  les  torts  de  Falkland , Sc  tonte  fa  perfidie  ; 
mais  il  aime  fi  paftionnément  votre  fœur , qu’il 
lui  eft  impofiîble  ,»à  ce  qu’il  dit,  de  vous  obéir) 
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ôc  comme  mifs  Cécile  a déjà  confenti  à répoa>) 
fer,  U eft  déterminé  à la  prefTer  d’accomplir  fai 
promeffe , comptant  fur  la  douceur  de  votre  car 
Éaélère , qui  ne  vous  permettra  |)as , fuivant  cei 
qu’il  efpère , de  vous  oppofer  à leur  bonheur.  U 
m’a  conjuré  de  vous  dire  tout  ce  que  je  pouriois 
imaginer  de  mieux,  pour  excufcr  fa  faute  auprès 
de  vous  ; & fans  écouter  tous  les  reproches  que  je 
lui  faifois,  il  m’a  quitté  brufquement  pour  fe 
rendre  en  pofte  à Oxford.  Que  pouvois-je  faire , 
ajoutai-je , adoucilTant  ma  voix , & me  préparant 
à lui  dire  les  plus  belles  chofes  du  monde  : char- 
mante mirsÂrnil,  que  pouvois-je  faire?...  Hélas! 
çlle  ne  m’écoutoit  pas  ÿ un  fécond  évanouÜTement 
avoit  faili  la  belle  affligée.  Pendant  que  je  patr 
lois , elle  tenoit  fa . tète  penchée  fur  une  de  fes 
mains , Afam  le  coude  appuyé  fut  le  bras  du  faur 
teuil  : fa  main  lui  couvrant  les  yeux , me  cachmc 
une  partie  de  fon  vifage.  La  fin  de  mon  difcours 
la  priva  une -fécondé  fois  de  l’ufage  de  fes  fens  ; 
& ce  fut  la  chiite  de  fon  beau  bras  blanc,  qui  m’ea 
avertit.  ■ -,  ’î 

Je  rappelai  ces  deux  femmes  : nous  eûmes  df 
nouveau  recours  à tous  les  antifpafmodiques  ^ 
porne  de  cerf»  eau  de  la  reine  d’Hongrie,-  plumes 
btulées,  &c.ccar.cet  accès; fut  plus  long  Sc  .plus 
opiniâtre  que  le  pcemier.  A la  fin,  elle  seviaei> 
fnais  ces  fetnœesda  ttouvèrenc*dans.une  telle  fi}ir 
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bieffe , que  fans  me  rien  dire , { car  je  m’ctob  en- 
core éloigné , obfetvez  ma  retenue , Falkland  ! )• 
elles  la  déshabillèrent , & la  mirent  au  lit,  avanc 
qu’elle  eût  repris  alTez  de  connoiflance  pour  s’op- 
pofer  à leur  deffein.  Les  ayant  louées  de  leur  pru-' 
dence  $ je  leur  recommandai  de  garder  cette  dame 
avec  roue  le  foin  & tout  le  refpeâ  podible,  & d’em>* 
pécher  abfolument  qu’elle  ne  fe  levât , fi  érane 
tour-â-fait revenue  à elle-même,  elle  demandoiti' 
s’en  aller  ; mais  de  lui  dire , 'pour  la  tranquillifer  , 
que  dans  la  firayeuc  & l’inquiétude  qu’elle  m’avoic 
caufée,  j’étois  parti  fur  le  champ  dans  le<arrofie! 
qui  l’avoit  amenée , pour  aller  chercher  un  mé- 
decin ; & que  je  les  avois  chargées  exprelTémene 
de  lui  faire  prendre  du  repos  jufqu’à  ce  qu’il  eue 
décidé  qu’elle  pouYoit  être  tranfportée  avec  sa-* 
reté. 

Tout  étant  ainfi  arrangé , je  partis  efTeéUvetiaenr 
dans  le  carrofie  qu’elle  avoir  gardé  pour  s’en  re«* 
tourner  ; & je  revins  deux  heures  après,  accom- 
pagné d’un  habile  doéfceur  que  je  lui  amenois.  La' 
concierge  vint  au-devant  de  nous,  & me  prenant  i 
part , elle  me  dit  que  cette  jeune  dame  étant  re-^ 
venue  à elle-même  peu  cfe  tems  après  mon  départ, 
avoir  paru  fort  furprifi:  3c  fort  alarmée , en  fe  trou- 
vant au  lit  dans  une  maifon  qu’elle  ne  connoilibic 
pas;  qu’elle  leuc  avoir  demandé  où  elle  ctoit,  ôc 
où  M.  Falkland  3c  fa  faur  étoieutè  Ces  femme» 
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lui  ayant  répondu  conformément  à la  vérité , elle 
avoit  demandé  fes  habits , pour  fe  lever  & s’en 
aller. 

Elles  lui  répondirent,  fuivant  mes  inftru^ons, 
qu’elle  ne  devoit  pas  fonger  à s’en  aller,  jufqu’à 
l’arrivée  du  docteur  qui  alloit  venir  fur  le  champ  ÿ 
& qu’elles  ne  pouvoient  pas  prendre  fut  elles  de  la 
lailTer  partir  dans  l’état  de  foiblelTe  où  elle  étoit , 
à moins  qu’il  n’y  confentît.  Elle  inlifta  néanmoins 
beaucoup  pour  s’en  aller  j mais  on  lui  fit  de  nouvelles 
xepréfentations  fur  ce  qu’il  n’y  avoit  point  de  voi- 
ture , parce  que  je  m’érois  fervi  de  la  fienne.  Elle 
perdit  tout  à fait  patience  en  apprenant  cela,  de 
dit  qu’elle  voiiloit  s’en  aller  à pied.  On  lui  en  fie 
fentir  l’impoflibilité  ^ car , même  en  fuppofanc 
qu’elle  en  eût  la  force  , il  étoit  tombé  tant  de 
pluie , que  les  chemins  étoient  devenus  imprati- 
cables. Il  n’y  avoir  d’ailleurs  perfonne  pour  l’ac- 
compagner j car  elles  qui  avoient  l’honneur  de  lui 
parler,  ne  pouvoient  quitter  la  maifon,  la  mère 
étant  âgée  6c  infirme , & fa  fille  étant  obligée  de 
veiller  à tout.  Elle  avoit  continué  fe^  inftances 
pour  fe  lever  & s’habiller , du  moins  afin  d’ètre 
prête  , difoit  - elle , pour  s’en  retourner  avec  le 
médecin  quelles  attendoient.  Ce  qui  lui  fut  re- 
fufé , en  lui  difant  qu’elle  avoit  befoin  db  prendre 
encore  un  peu  de  repos  : de  manière  qu’à  force 
d’argumens , d’inftances  6c  de  refus , elles  parvin- 
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rent  à la  &ire  refter  au  lit , où  elle  ne  celTa  de  pac<« 
1er  & de  fe  plaindre. 

Quand  j’eus  appris  ce  qui  s’écoit  palTé  en  mon 
abfence^  nous  entrâmes  dans  la  chambre  de  la  ma> 
Jade.  Je  me  tins  un  peu  éloigné , n’ofant  pas  pa- 
roître  à fes  yeux.  Le  doéteur  s’approcha  j Sc  lui 
ayant  demandé  la  permillion  de  lui  tâter  le  pouls, 
il  déclara  qu’elle  avoir  la  fièvre , & qu’elle  n’étoic 
pas  en  état  de  fe  lever.  Il  lui  demanda  fi  elle  fen- 
toit  quelque  mal  ? Elle  ne  répondit  qu’en  mettant 
fon  doigt  fur  fon  front,  (ÿeft  ce  que  je  penfois  , 
dit-il  J je  vais  vous  écrire  une  ordonnance.  Enfuite 
ayant  recommandé  à ces  deux  femmes  de  lui  faire 
prendre  le  plus  doux  repos  qu’il  feroit  pofSble,  de 
ne  la  point  Jaifler  parler,  & de  lui  faire  boire  beau» 
coup  d’infufion  de  méliffe,  il  demanda  de  quoi 
écrire.  Pendant  qu’il  étoit  occupé  à faire  fon  or«^ 
donnante,  je  m’approchai  du  litj  & parlant  à voix 
baffe , je  dis  à mifs  Arnil  que  j’attendois  fes  or» 
dres  , pour  retourner  à Londres  inftruire  fes  amis 
de  fa  (ituation , & Jui  demandai  E elle  déEroic 
que  ladi  Sarah  Bidulphe  vînt  la  voir , puifque  le 
doéleur  avoir  décidé  qu’elle  ne  pouvoir  être  tranf» 
portée  fans  danger  ? 

En  vérité , dit-elle  , je  me  trouve  moi-même  i 
préfent  hors  d’état  de  fortir  du  lit.  Je  crois  ,que 
j’aurois  pu  marcher  ,■  E elles  avoient  voulu  me 
laifTec  partir  quand  je  l’ai  demandé.  Mais  je  fens 
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^ue  mes  forces  font  épuifces  j j’ai  des  ctourdiiTe* 
mens , ôc  il  femble  que  toute  la  chambre  tourne 
Autour  de  moi...  Làdi  Sarah  fe  rendra  certainement 
ici,  quand  elle  faura  l’état  où  vous  êtes  : Voulez*- 
vous , madame  , que  j’aille  l’en  avertit?. ..  Oh  ! 
inonneut , penfez-vous  qu’elle  eût  quelque  pitié 
d’une  pauvre  abandonnée?  Non,  non,  U ne  faut 
pas  lui  dire  un  mot  de  tout  ceci.  Pour  l’amour  de 
dieu,  monûeur,  joignant  les  mains  & parlant  tout 
has , tâchez  de  me  faire  venir  iô  une  chaife  ! je 
puis  être  tranfportée  cliez  madame  B.:,  je  lui  ai 
promis  d’aller  chez  elle  ce  foir...  Je  m’apperçus 
qu’elle  faifoit  cette  demande  â voix  baife,  afin  que 
le  médecin  ne  pût  l’entendre  -&  s’y  oppofer  ; mait 
comme  c’étoit  mon  intérêt  qu’il  le  fît , je  tépon*- 
dis  alTez  haut , pour  qu’il  m’entendît  : J’enverrai 
tout  à l’heure  chercher  une  chaife , madame  ; je 
penfe  que  vous  ne  courrez  pas  grand  rifque  d'êcte 
tranfportée  à Londres , pourvu  que  vous  foyei 
tenue  bien  chaudement. . . Le  doé^eut , qui  avoir 
juilement  fini  fon  ordonnance  , fe  tournant  bruf^ 
quement  vêts  moi  : Que  dites*vous  lâ,  monfieur, 
Je  vous  prie , dit-il  ?...  Que  cette  dame  né  court 
point  de  rifque  d’être  tranfportée  dans  l’état  où 
elle  eft  : fe  le  fouhàké  du  moins  , doéleur  j car  il 
eft  de  la  detniête  importance  pour  elle  de  retour^ 
net  à Londres  ce  foir. . . Si  dtle  a quelque  chofe 
de  plus  important  pour  elle  fa  propre  vie,  dit- 
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tl , c’eft  une  autre  afFaire  j & en  ce  cas  , je  ne  vois 
pas  pourquoi  vous  m’avez  fait  venir  j mais  comme 
jè  la  trouve  réellement  en  danger , ayant  une  de 
ces  fièvres  violentes  qui  augmentent  d’heure  en 
heure  > vous  devez  prendre  fur  vous  la  conféquence 
de  ce  que  vous  propofez  : quant  â moi , je  remplis 
mon  devoir  en  vous  avertilTant,  & je  me  décharge 
entièrement  du  mal  qui  en  peut  réfulter.  11  jeta 
enfuite  fur  la  table  l’ordonnance  qu’il  tenoit  à la 
main , en  me  parlant  ^ & fortit  de  la  chambre  en 
difant  que  fi  l’on  ne  fuivoic  pas  fon  ordonnance, 
il  n’étoit  pas  douteux  qu’on  auroit  lieu  de  s’en 
repentit. 

Les  deux  femmes  qui  éteint  piéfentes  & qui 
pararent  extrêmement  effrayas  de  ce  qu’il  difoit^ 
déclarèrent  tout  d’une  voix  , qu’ elles  ne  foulFri-f 
roient  pas  que  cette  dame  fe  levâr;  que  le  doâeui 
alTutément  favoit  mieux  que  nous  ce  qui  étoic 
convenable ^ Sc  quelles  étoient  bien  étonnées  de 
me  voir  propofer  une  chofe  ^contraire  à fon  avis  } 
qu’à  l’égard  de  la  pauvre  ladi , il  n’étoit  pas  fut» 
prenant  qu’elle  ne  fût  ce  quelle  demandoit , parce 
que  la  maladie  affeéie  fouvent  l’efprit  autant  que 
le  corps  ; mais  que  pour  elles , après  ce  qu’elles 
venoient  d’entendre  dire  au  médecin , elles  ne 
voudroient  pas  pour  rien  au  monde  lailTer  partir 
cette  dame>  puifqu’elles  auraient  toute  leur  vià 
fa  mort  à fe  xepwcher.  , . 
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Mifs  Arnil  fe  voyant  entièrement  fniftrèe  de 
fes  efpérances  fondit  en  larmes.  Je  fuis  donc  per- 
due , dit-elle , trahie  , ruinée  ! je  ne  puis  furvivils 
à la  honte  de  voir  la  caufe  de  cette  maladie  con- 
nue. Prenez  patience  , ma  chère  madame,  dis-je ÿ 
je  vais  aller  chez  madame  B. . . l’informer  de  votre 
fituation.  Votre  maladie  ne  peut  être  tenue  fe- 
- Crète  , quoiqu’on  en  puilfe  cacher  la  caufe.  Vous 
devez  vous  conher  à quelqu’un  j madame  B. . . eft 
une  excellente  femme , elle  ell  votre  amie. . . 
Monfieur , je  n’ai  point  d’amis  ni  de  parens  , je 
fuis  une  pauvte  créature  abandonnée  de  tout  le 
monde.. . Ne  dites  pas  cela,  madame  : vous  voyez 
devant  vous  un  ho|pme  qui  voudroic  facrifiet  fa 
vie  pour  votre  fetvice. . . Je  vous  rends  grâces  j 
monfieur  , je  vous  rends  grâces  ; je  ferois  bien  aife 
de  voir  madame  B. . . mais  je  crois  qu’elle  ne  voa-> 
dta  pas  venir  ici. . . Je  vais  aller  toiu-à- l’heure  chez 
elle  , madame , Sc  je  ne  fais  aucun  doute  qu’elle 
ne  vienne.-  En  attendant , foyez  alTurée  que  vous 
êtes  avec  de  fort  honnêtes  gens.  J’efpère  que  dans 
un  jour  ou  deux  , vous  ferez  en  état  de  partir  ; 
quant  â préfent,  je  vous  conjure  de  tâcher  de  vous 
calmer  ; le  rétablilTement  de  votre  fanté  dépend 
principalement  de  la  tranquillité  de  votre  ame. 

- Je  pris  congé  d’elle  en  cet  inftant , & je  fis  figne 
â la  concierge , qui  me  fuivit  hors  de  la  chambre  , 
laifiant  la  fille  auprès  de  mils  Arnil.  Je  lui  deman- 
dai 
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idai  ce  qu’elle  penfoit  de  l’écat  réel  de  notre  ma- 
lade. Elle  me  dit  qu’elle  étoit  certaine  que  tout 
Ibn  mal  ne  venoit  que  de  la  violente  agitation  de 
fon  efprit , & qu’elle  croyoit  qu’une  bonne  nuit 
de  repos  fuffirok  pour  la  rétablir  j qu’elle  lui  avoit 
tâté  le  pouls,  & ne  lui  avoit  pas  trouvé  d’appa- 
tence  de  fièvre  j qu’au  contraire  elle  avoit  le  pouls 
fort  lent , & que  fes  forces  étant  épuifées  par  fes' 
évanouifiemens,  elle  croyoit  qu’un  verre  ou  deux 
de  bon  vin  lui  feroiem  plus  de  bien  que  toutes  les 
drogues  des  apothicaires.  Comme  j’ai  beaucoup  de 
foi  à la  fcience  de  cette  bonne  femme  , je  n’eus 
pas  de  peine  à m’en  rapporter  à fon  jugement  ; 
& étant  d’ailleurs  aufli  perfuadé  qu’elle,  que  les 
maladies  de  l’ame  ne  fe  guériffent  point  par  les  fe- 
cours  de  la  médecine,  je  lui  recommandai  de  don' 
net  à la  malade  quelques-uns  des  innocens  cor- 
diaux qu’elle  gardoit  pour  fon  propre  ufage  , & de 
les  lui  faire  paiTer  pour  eue  de  l’ordonnance  du 
dodleur. 

Vous  ferez  peut-être  furpris  de  ce  qu’ayant  déjà 
pris  l’avis  d’un  habile  médecin , je  jugeai  nécef- 
faire  de  prendre  celui  d’une  vieille  femme.  Pour 
vous  expliquer  cette  partie  de  ma  conduite , il 
faut  vous  dire  que  ce  doéteur  , tout  habile  qu’il 
eû,  n’a  jamais  pris  fes  degrés  fur  les  bancs  ; & 
que  d'ailleurs  en  cette  occafion , il  n’avoit  dit  aur 
Tome  III,  A a 
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ue  chofe  que  ce  que  je  lui  avois  di<ftc.  Enfin  ce 
do(5teur  n’étoic  autre  que  mon  coquin  de  David, 
à qui  j’avois  fait  prendre  un  habit  noir , une  canne 
8c  une  grande  perruque  , après  l’avoir  inftruit  à 
bien  jouer  fon  rôle.  Cette  maladie  imaginaire, 
c’eft-à-dire  où  il  entroit  plus  d’imagination  que  de 
r^éalité,  a été  la  chofe  du  monde  la  plus  heureufe  , 
puifqu’elle  m’a  fourni  un  prétexte  de  la  retenir  aù 
moins  une  nuit,  fans  avoir  recours  à la  violence, 
que  je  croyois  être  obligé  d’employer  j car  mon 
premier  plan  étoit  de  partir  avec  elle  à minuit , Si, 
de  la  conduire  à fiagshot , dans  la  maifon  de  mon 
ami  Bendish,  que  j’ai  déjà  inftruit  de  mon  def- 
fein.  Sa  mère  eft  morte  depuis  peu , & il  eft  en* 
tièrement  maître  de  la  maifon.  C’eiHà  où  je  pré- 
tends conduire  ma  prifonnière  j & fui  vaut  que 
j’envifage  à préfent  les  chofes , j’efpère  y réullît 
avec  un  peu  d’adrelTe , que  je  préférerai  toujours 
à la  contrainte  par  plus  d’une  raifon. 

Je  ne  regarde  pas  la  maifon  dans  laquelle  nous 
fommes  à préfent , comme  un  lieu  de  sûreté  pour  y 
refter  plus  long-tems.  Elle  eft  trop  près  de  Lon- 
dres J d’ailleurs  il  y a bien  du  rifqüe  d’y  être  dé* 
couverts  pat  le  moyen  du  cocher  qui  a amené  ici 
mifs  Arnil.  Car  quoique  j’aye  à force  d’argent  en- 
gagé ce  drôle  à garder  le  filencc,  il  eft  à préfumer 
que  les  Bidulphe  n’épargneront  rien  pour  le  dé^ 
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couvrir  Sc  pour  le  faire  parler  j ôc  le  même  fpéci- 
fique  dont  j’ai  fait  ufage  pour  lui  fermer  la  bou- 
che^ la  lui  ouvrira  infailliblement. 

Je  délire  fort  que  le  bruit  fe  répande  que  U 
belle  eft  entre,  m^s  mains.  Je  n’ai- d’intérêt  de  U 
tenir  cachée,  que  jufqu’à  ce  que  fes  orgueilleux 
parens  fe  trouvent  heureux  de  la  reconnoître  pour 
ma  femme. 

N’ayez  point  d’inquiétude , Falkland  , relative* 
ment  i fa  fanté,  & foyez  afluré  que  fon  mal  n’eft 
tien  autre  chofe  que  la  fuite  natureilê  du  tour- 
ment que  lui  a caufé  l’aventure  d’aujourd’hui.  O* 
peut  en  attribuer  aulfi  une  partie  à,  l’habileté  avejc 
laquelle  le  doébeut  s’eft  conduit.  Car  fuppofé 
qu’une  perfonnd  ait  l’efptit  accable  de  chagrin  (ce 
^ui  étoit  notre  fituation  ) & qu’ij  s’y  rnêLe  .quef- 
qiie  indifpofition , fi  elle  envoie  chercher  un  mé- 
decin , il  n’aura  pas*de  peine  à hii  perfua<ier  qu’elle 
eft  dans  un  danger  mortel. 

Vous  apprendrez  demain  comment  je  me  ferai 
acquitté  de  ma  prétendue' corn miflion  aupuès  de 
madame  B.: . ; mais  corhme  je  ne  veux  pas  vous 
tenir  en  fufpens  , je  vais  vous  envoyer  cette  lettre 
par  Jarry , qui  eft  déjà  tout  botté  , ocèupé  à faire 
claquée  fon  fouet  j car  je  hii  ai  ordonné  de  fe  tenir 
prêt  à porter  mes  dépêches.  Je  fuppofe  que  de- 
main , ou  le  jour  fuivant , ladi  SarSh  rendra  compte 
de  cefte  affaire  aux  habita'ns  de  Wopdberry , dont 
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je  vois  d’ici  le  défotdte  & la  confufion.  Probable- 
4nenc  vos  noces  en  feront  un  peu  retardées.  Mais 
s’ils  veulent  attendre  que  la  brebis  égarée  foit  re* 
trouv’ee  , cela  exigera  plus  de  patience  qu’on  n’en 
peat  raifonnablement  attendre  d’un  amant.  Car  jé 
vous  le  dis , Falkland , je  défie  tout  pouvoir  ter- 
refhe  ou  infernal , de  l’arracher  d’entre  mes  mains. 

Il  eft  à préfent  huit  heures  du  foir.  Mifs  Ârnil 
croit  que  je  fuis  à Londres.  Elle  attend  à chaque 
minute  de  voir  arriver  fon  amie  madame  B. . . Je 
^ois  mettre  fin  à fon  attente , du  moins  pour 
ce  foir. 


, L E T T R E L V I I I. 

SIR  EDOUARD  AÜDLEY 

f 

A M.  FALKJLAND. 
Brumptouy  15  Mars. 

J’Ai  été  ici  depuis  hier  au  foir  Falkland  , 
comme  une  araignée , ourdifTant  ma  toile  » fans 
«utres  matériaux  que  ceux  que  je  tiife  de  mon 
cerveau  , & ma  pauvre  petite  mouche  , qui  n’a 
pas  connu  le  piège  où  elle  eft  tombée , s’y  trouve 
tellement  embarrafîée  , que  n’ayant  plus  d’efpoit 
d’en  échapper,  elle  a meme  cefTé  de  fe  débattre. 
Après  que  je  l’eus  quittée  hier  au  foir^f^  lui 
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idifanc  que  j’allois  chez  madame  B. . . . elle  refta' 
fore  tranquille , efpérant  voir  arriver  fon  amitf.; 
Néanmoins  pour  ne,  la  pas  tenir  trop  long-tems' 
dans  l’incertitude,  après  vous  avoir  dépêché  mon 
courrier  , je  jugeai  convenable  de  lui  écrire  un 
billet  que  je  remis  i une  de  ces  femmes  , avec 
ordre  de  lui  dire  qu’elle  venoit  de  le  recevoir  de. 
mon  laquais.  Je  lui  mandois  que  madame  B. 
viendroit  la  voir  le  lendemain  matin  , & que 
n’ayant  pas  ofé  prendre  la  liberté  de  retourner  la 
voir  fi  tard  , j’avois  mieux  aimé  lui  écrire  que 
d’être  le  porteur  de  ce  meflage.  Voilà  de  la  dé- 
cence pour  vous!....  Je  puis  vous  afliiret  que 
cela  eut  un  bon  effet^car  elle  loua  ma  diferétion 
en  même-tems  qu’elle  parut  extrêmement  furprife 
& fâchée  , que  madame  B. . . . ne  fût  pas  venue 
la  voir  fur  le  champ.*  Elle  pafia  toute  la  nuit 
dans  l’inquiétude , fans  pouvoir  dormir.  Le  fom- 
meil , le  barbare  fommeil , abandonné  les  mal- 
heureux. J’aurois  bien  fouhaité  pouvoir  refter  au- 
près d’elle , mais  la  décence  me  le  défendoir  ; 
& j’appris  ce  que  je  viens  de  vous  dire  de  la 
jeune  fille  qui  pafTa  la  nuit  dans  fa  chambre.  A 
onze  heures  à-peu-près,  je  jugeai  que  je  pouvois 
reparoître , & lui  ayant  fait  demander  la  permif- 
, fion  de  la  voir , elle  me  fut  tout  de  fuite  accor- 
dée ^Je  dois  vous  obfetver  qu’elle  avoir  encore 
demandé  à fe  lever  Sc  à s’habiller  pour  être  prête 
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à me  reeevoic  , ce  qui  lui  fut  tefufc  par  fes  deux 
gardes  J elle  recommanda  que  l’une  des  deux 
reftât  dans  fa  chambre.  Eh  J.  bien  , monfieur  , 
dit-elle , avec  un  regard  plein  d’impatience , o« 
eft  madame  B....  ? J’ai  été  chez  elle,  madame  , 
comme,  vous  me  l’aviez  ordonné... . -Et  elle  n’a 
pas  voulu  venir  , monfieur. ...  ? Malheurcufe- 
ment , madame  , je  n’ai  pu  la  voir  hier  au  foir  j 
fa  femme  de  chambre  me  dit  qu’elle  s’étoit  trou- 
vée fort  incommodée  , & avoir  été  obligée  de  fe 
mettre  au  lit  depuis  deux  heures.  Comme  je  ju- 
geai qu’il  croit  impoflSblc  qu’elle  vînt  vous  voit 
dans  la  foirée , je  ne  voulus  point  troubler  le 
repos  de  votre  amie  , en  l’informanr  de  votre 
fituation,  Ce  fut  pour  la  même  raifon , relative- 
ment à vous  ( pardonnez-le-moi  , ma  chère  ma- 
daine  ) que  je  me  hafardai*  à vous  tromper,  en 
vous  écrivant  que  madame  B....  viendroit  vous 
voir  ce  matin.  Je  penfois  réellement  vous  dire 
la  vérité , croyant  pouvoir  répondre  de  fon  inten- 
tion , & que  fon  indifpofition  , qqe  je  croyois 
être  momentanée,  ne  l’empccheroit  point  de  rem-' 
plir  la  promeflfe  que  je  vous  faifois  en  fon  nom. . . . 
Bon  dieu  ! dit-elle  , je  ne  la  verrai  donc  pas  ? 
Eft- elle  malade  , monfieur  ? ou  tefufe-t-elle  de 
venir  an  focours  d’une  pauvre  miférable  aban-  , 
donnée  ? ....  Je  fis  une  longue  paufe  , puis  je 
.répondis  : elle  eft  réellement  malade, madame.. . . 

"S  . t ■ 
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Je  voudrois  que  ce  fût  la  feule  nouvelle  défa- 
gréable  que  jeulTe  à vous  apprendre....  Autre 
longue  paufe  , & l’air  fort  troublé. ...  Je  vous 
prie , parlez , monfieur  , avez-vous  vu  madame 
B....?  Je  l’ai  vue  , madame  , je  fuis  retourné 
chez  elle  ce  matin  \ &c  lui  ayant  fait  dire  que 
j’avois  une  affaire  importante  à lui  comrhuniquer , 
on  m’a  fait  entrer  dans  fa  chambre  , où  je  l’ai 
trouvée  au  lit  ÿ car  elle  n’eft  pas  mieux  qu’elle 
n’étoit  hier.  Je  viens  vous  trouver  , madame  , 
lui  dis-je  , de  la  part  de  *mifs  Arnil,  qui, comp- 
tant fur  l’amitié  que  vous  lui  avez  toujours  té- 
moignée , vous  prie  inftamment  de  la  venir  voir , 
ayant  quelque  chofe  d’important  à vous  commu- 
niquer. . . . Elle  ne  m’en  laifTa  pas  dire  davan- 
tage. ...Bon  dieu  ! s’écria-t-elle  , qu’a  donc  fait 
cette  imprudente  fille  ? Vous  me  pardonnerez  , 
(tt  Edouard  , je  ne  puis  m’empêcher  de  l’appelet 
ainfi.  Je  fais  qu’elle  n’eft  pas  revenue  chez  elle 
de  toute  la  nuit.  Ladi  Sarah  Bidulphe  a envoyé 
ici  hiet  au  foir  & ce  matin,  s’informer  de  ce 
qu’elle  pouvoir  être  devenue....'  Je  ne  me  ferois 
guece  imaginée  qu’elle  eut  été  fe  mettre  entre 
vos  mains  : puis  levant  les  yeux  : pauvre  mifs 
Arnil , dit-elle  , vous  êtes  bien  digne  de  com- 
palîîon  ! quoique  je  convienne  , monfieur  , que 
vous  êtes  un  meilleur  choix  que  monfieur  Falk- 
land. ...  Je  trouvai  que  madame  fi... . étoit  pré- 
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venue  de  l’idée  que  vous  aviez  coniènci  à mon  > 
bonheur.  Je  me  hâtai  de  la  détromper , en  l’alTu» 
rant  que  j’étois  fort  éloigné  d’être  aufli  heuteux 
qu’elle  l’imaginoit^  & j’étois  prêt  à lui  expliquée 
votre  fituation  , lorfque  pat  le  plus  malheureux 
hafard  du  monde  , nous  fûmes  interrompus  pat 
l’arrivée  de  ladi  Sarah  Bidulphe.  Elle  entra  dans 
la  chambre,  accompagnée  de  monfieuc  B. . . . , 
de  manière  qu’elle  nous-furpric  enfemble , entrant 
ainfi  fans  être  annoncée.  Il  parok  que  ^inquiétude 
où  elle  étoit  fut  votre  dompte  , l’avoit  portée  à 
venir  elle-même  s’informer  fi  madame  B. . . . avoir 
eu  de  vos  nouvelles.  Je  fuppofe  qu’on  avoir  dit 
â monfieur  B....  que  j’étois  avec  fa  femme, 
Sc  que  fa  cutiofité  de  connoître  le  fujet  de  ma 
vifite  l’avoir  fait  venir  ainfi  brurqueraent  avec 
ladi  Sarah.  Nous  ne  pouvons  donc  avoir  aucune 
nouvelle  de  cette  malheureufe  fille , s’écria  la4â 
Sarah  en  entrant  dans  la  chambre!  ma  chère  ma> 
dame  B.-...  ! n’en  aveZ'Vous  rien  appris  depuis 
que  j’ai  envoyé  ici?  ....  Vous  voyez  , madame  , 
dit  madame  B....,  quelqu’un  qui  peut  vobs  en 
dire  des  nouvelles.  Ladi  Sarah  fe  tourna  vers  moi , 
& avec  un  air  d’étonnement  qui  ne  fe  peur  dé- 
crire. . . . Quoi  ! fit  Edouard  Audley  l dit-elle  j de 
elle  s’arrêta  , re’gardant  madame  B.,. . . , comme 
fi  fa  furprife  lui  eût  ôté  la  force  de  parler. . . . 
Oh  ,.oh. ! .dit' monfieur  B. . . . , les  deux  feeurs 
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ont  donc  voulu  Ce  marier  à leur  fantailîe  ; car  je 
fuppofe  que  mifs  Ârnil  a'  donné  fir  Edouard  pout 
neveu  à votre  excellence....  Je  fuis  très-faché 
dette  oblige  de  dire,  répliquai- je  , que  mifs  ne 
m*a  pas  fait  cet  honneur....  Tant  pis!  s’écria 
monlieur  B. .. . en  jurant , ( car  le  pauvre  homme 
jure  afTez  volontiers  ) E une  Elle  s’échappe  de 
chez  *fes  parens  , & paEe  la  nuit , dieu  fait  où, 
à moins  qu’elle  ne  répare  fa  faute  par  un  ma- 
riage , elle  ne  peur  faire  qu’une  fort  forte  figure 
à fon  retour. ...  Vous  me  pardonnerez  , madame , 
de  répéter  fes  paroles  j mais  vous  favez  que  mon- 
fieur  B. . . . s’exprime  alTez  cmement. 

Je  me  trouvois  dans  un  tel  embarras  , que  je 
ne  favois  prefque  plus  que  dire.  Je  voyois  que 
la  juftification  de  votre  conduite  ( plus  chère  i 
mes  yeux  que  toute  autre  confidération  ) exigeoit 
que  je  déclarafle  nettement  la  vérité  j cependant 
j’étois  retenu  par  la  défenfe  que  vous  m’aviez 
faite  de  rien  dire  à ladi  Sarah  ; Sc  avant  que  j’eulfe 
le  tems  de  fonger  à répliquer  , . . . . Je  vous  prie» 
où  eft-elle  ? monfieur  , dit  ladi  Sarah , s’il  m’eft 
permis  de  vous  le  demander.  Comme  je  jugeai 
que  tout  myftère  à cet  égard  feroit  extrêmement 
déplacé,  je  n’héfitai  pas  à lui  dire  précifément  où 
vous  étiez  ; ajoutant  qu’une  attaque  violente  & 
foudaine  de  maladie  , vous  avoit  retenue  toute  la 
nuit , 6c  que  je  crâiguois  que  vous  ne  fulfiez  pas 
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en  état  de  fortir  du  lit  d’ici  à.  quelques  jours 
que  vous  aviez  fouhaité  de  voir  madame  B.... 
afin  de  pouvoir  vous  expliquer  avec  elle  , ôc  l’en«- 
gager  à vous  juftifier  auprès  de  vos  parens , de 
refpcce  de  faute  qu’un  événement  inattendu  vous 
avoit  fait  commettre  involontairement.  Je  fujJr 
pofe  , reprit  ladi  Sarah  , que  mifs  Arnil  voyant 
le  bon  effet  qu’a  produit  le  beau  ftratagème  de 
fa  fœur , prétend  jouer  la  même  farce  à Brump- 
ton  , que  ntifs  Cécile  à Woodberry  ,&•  qu’elle 
efpère , fous  prétexte  de  maladie , attirer  fes  pa- 
rens auprès  d’elle  , & en  obtenir  un  confentement 
à fes  fantaifies , auffi  aifément  que  fa  fœur  l’a 
obtenu  pour  les  fiennes. ...  Ma  foi,  je  fuis  de 
l’opinion  de  votre  excellence  , dit  monfieur  B. . . . 
éclatant  de  rire  ; mais  fi  vous  voulez  croire  mon 
avis , vous  la  laifTerez  entre  les  mains  de  fit 
Edouard  , puifqu'elle  s’y  eft  mife.  De  tels  faux 
pas  ne  peuvent  jamais  être  réparés  j le  mieux  eft 
de  n’y  pas  prendre  garde  : quand  elle  reparoîtra 
dans  le  monde  avec  le  nom  de  ladi  Audley  i ce 
ne  fera  l’affaire  de  pcrfonne  de  s’informer  com- 
ment elle  l’eft  devenue. ...  Je  fiis  ttès-choqué  de 
la  manière  dont  monfieur  B. . . . s’exprimoit , & 
des  injuftes  foupçons  qu’il  laiifoit  entrevoit  j ce- 
pendant , je  m’efforçai  de  conferver  mon  fang 
froid  i & trop  flatté  de  l’idée  qui  lui  étoit  venue , 
( pardonnez ma  chère  mils  Arnil,  fi  pour  queU 
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ques  iiiftans  )e  conçus  une  flatteufë  efpérance  , à 
laquelle  je  n’ofe  me  livrer  ) , je  me  contentai  dé 
répondre  , que  de  quelque  manière  qu’on  voulût 
envifagercet  événement , je  m’eftimerois  toujours 
trop  heureux  de  pouvoir  vous  donner  mon  nom. 
M’adreflant  enfuite  à ladi  Sarah  : je  ne  veux  pas, 
madame  , prendre  fur  moi,  de  Yous  expliquer  les 
motifs  de  la  conduite  de  mifs  Arnil , qui  peut  vous 
paroître  extraordinaire  ; ‘mais  j’ofe  dire  qu’elle 
fera  capable  de  la  juftifier. ...  Voilà  qui  n’eft  pas 
aifé  à croire  , s’écria  monfieur  B. . . .;  mais  dites- 
• nous , de  grâce  , comment  il  eft  poJfible  que  mifs 
Arnil  ait’  été  fe  remettre  entre  vos  mains  , fit 
Edouard  ? ....  Et  comment  fe  peut-il , monfieur , 
reprit  ladi  Sarah  , que  vous  n’en  ayez  pas  informe 
■fa  famille  dès  hier  ? afiurément , dit  madame  B....', 

vous  n’auriez  pas  dû  y manquer , monfieur 

Madame , repris-je  , vos  domefiiques  ont  appa- 
remment oublié  de  vous  dire  que  j’étois  venu  hier 
au  foir  à votre  porte  ,•  & que  fur  ce  que  l’on  me 
dit  que  vous  n'étiez  pas  vifible  , j’ai  été  obligé  de 
difterer  jufqu’à  ce  matin  le  compte  que  j’avois  'à 
vous  rendre.' A l’égard  des  deux  queftions  que  ladi 
Sarah  Sc  monfieur  B. . . . viennent  de  me  faire  , 
il  n’y  a que  mifs  Arnil  qui  puilTe  y répondre. 
.Voilà  une  affaire  bien  déraifonnable  & biei\  étran- 
ge , dit  ladi  Sarah.  Je  fuppofe  , monfieur , que 
-ladi  Audley  & votre  fœur  font  avec  elle. ...  Ni 
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l’une  ni  l’autre , madame  ÿ malheureufement  elles 
étoient  toutes  deux  à la  campagne. . . . Fort  bien  ! 
s’écria  ladi  Sarah , & cette  fille  a pafTé  toute  la  nuit 
dans  votre  maifon,  feule  avec  vos  domeftiques?  .... 
Vous  ne  devez  pas  foupçonner  fit  Edouard  d’avoir 
eu  fi  peu  d’attention  , reprit  monfieur  B. .. . avec 
un  fourire  qui  exprimoit  une  idée  trop  injurieufe , 
pour  ne  pas  exciter  mon  reflentiment  j mais  mon 
trop  jufte  égard  pour  votre  réputation  me  faifanc 
redouter  une  querelle,  je  parus  ne  pas  faire  d’at- 
tention à ce  qu’il  difoit  : je  répondis  feulement  à 
ladi  Sarah,  que  vous  étiez  entre  les  mains  de. 
deux  fort  honnêtes  femmes  , qui  fe  conduifoient 
envers  vous  avec  tout  le  foin  & tout  le  refpeâ: 
qui  vous  étoit  dû.  Demandant  enfuite  à madame 
B. ....  fi  elle  croyoit  que  fa  fanté  pût  lui  permettre 
de  vous  venir  voir , puifque  vous  n’étiez  pas  en 
état  d’être  tranfportée  , elle  répondit  : cela  eft 
impoflible  , fit  Edouard  , j’ai  eu  la  fièvre  toute  la 
nuit , 6c  je  n’ai  pas  la  force  de  lever  ma  tête  de 
defTus  l’oreiller , fans  quoi  vous  pouvez  être  per- 
fuadé  que  rien  rie  pourroit  m’empêcher  d’aller  voir 
la  pauvre  enfant....  Mais  vous,  ladi.  Sarah,  je  ne 
doute  pas  que  vous  ne  jugiez  abfolument  nécef- 
faire  d’y  aller  tout-à-l’heure. . . . Non  afTurémeht  ! 
reprit  ladi  Sarah  y j’atteijds  fîr  Georges  ce  foir , 
c’eft  "à  lui  qu’il  convient  de  fe  mêler  de  cette 
affaire....  Vodez-vous  du  moins  en  attendant  , 
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madame  , dis  je  , envoyer  quelqu’un  de  confiance 
auprès  d’elle  ? une  de  vos  femmes  ? Je  fuis  touc- 
à-faic  de  l’avis  de  monfieur  B....,  répondit-elle, 
& je  penfe  que  le  moins  qu’on  peut  faire  éclater 
cette  ^Iheureufe  affaire  , fera  le  mieux.  On  ne 
doit  p^t  fe  fier  à la  difcrétion  des  domeftiques  ^ 
ils.trahiffent  fouvent  les  fecrets  , ne  fut-ce  que 
pour  fe  vanter  qu’on  les  leur  a confiés.  Ne.  feroit- 
il  pas  fort  agréable  d’entendre  dire  par  toute  la 
yille , que  ma  nièce  a été  trouvée  dans  une  petite 
maifon  à Brumpton  ! car  il  n’y  a perfonne  qui 
ignore  qu’elle  eft  allée  quelque  part  toute  feule 
dans  un  fiacre. ...  11  paroît , Madame  , que  ladi 
Sarah  avoit  appris  cette  circonftance  à la  boutique 
où  vous  vous  arrêtâtes  hier.  ( Vous  faurez , Falk- 
land , que  mifs  Ârnil  avoit  conté  elle-même  cette 
particularité  à mes  deux  femmes , en  s’exerçant 
pendant  mon  abfence , de  leur  perfuader  de  la 
laiffer  partir  : pour  leur  montrer  la  néceflité  où 
elle  étgit  de  retourner  à Londres  , elle  leur  avoit 
dit  les  rufes  qu’ejle  avoit  été  obligée  d’employer 
pour  fe  rendre  à Brumpton , à l’infu  de  fa  famille.  ) 
Et  mes  gens  , continua  ladi  Satah , ont  été  la  de- 
mander chez  toutes  les  perfonnes  de  ma  connoif- 
fance , de  façon  qu’il  m’eft  impoflible  de  fonger 
à la,  reprendre  chez  moi , quand  même  elle  défi- 
teroit  d’y  revenir. 

La  pauvre  madame  B....  foupira,  .patoiflanc 
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fatiguée  de  la  longueur  de  notre  converfation...î 
Je  ne  fais  que  penfer  de  cette  tnalheureufe  affaire^ 
dit-elle  j mais  je  veux  fufpendre  mon  jugement 
jufqu’à  ce  que  j’aie  entendamifs  Âcnil  : en  atten- 
dant , je  vous  conjure  , lit  Edouard  , de  ||ire  em- 
forte  que  votre  mère  ou  votre  fœur  , *rend« 
auprès  d’elle. . . . Bon  ! bon  ! dit  monfieur  B. . * . ^ 
le  plus  court  chemin  e(l  de  la  conduire  tout-de^ 
fuite  en  Oxfotdshire  , & de  demander  la  béné- 
diâion  & le  confentemenr  de  fa  bonne  mère. 
Madame  Arnil  eft  d’une  humeur  fort  complais 
fante  , pourquoi  ne  vous  accepteroit-elle  pas  pour 
gendre,  aulTi-bien  que  Falkland? .Je  ne'm'arrètai 
pas  à la  plaifanterie  déplacée  de:  monfîeur  B. 
mais , m’adreiTantà  fa  femme  : vous  ne  •'me 
gez  donc  , madame  , de  rien  dire  de  votre  parti 
mifs  Arnil?  ....  Dites-lui  , dit  naadatne  B.  , 
que  rien  ne  peut  m’empêcher  d’aller  la  voir5<dèÿ 
que  je  ferai  en  état  de  lortir  de  mon  lit...  ^ Et 
dites-lui  de  ma  part , monfieur,  reprit  ladi  Sarah.', 
qu’elle  peut  s’attendre  à recevoir  une  vilité  de 
fon  oncle  , dès  qu’il  fera  de  retour.  Si  elle  peut 
le  fatisfaire  par  les  explications  que  vous  dirÀ 
qu’elle  peut  donner  de  fa  conduite , je  penfe  qui 
fes  amis  l’excuferont.  En  attendant^  je  crois  qu’ellè 
ne  court  pas  plus  de  rifque  à pafler  deux  - nuits 
fous  la  proteûion  qu’elle  s’eft  choifie,  qu’elli 
a’ea  a déjà  couru  d’en  paflèc  Voitô  d^nc^ui 
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efl:  arrangé  , dit  mondeur  B....  en  fe  leranc  « 
comme  pour  me  faire  entendre  de  me  retireré 
Je  pris  auditôr  congé  de  fa  femme  , ôc  je  fuk 
revenu  ici , extrêmement  fâché  du  malheureux 
fuccès  de  mon  ambaiTade. 

Que  penfez  - vous  de  cette  petite  hiftoire  * 
Falkland  ? eft-elle  bien  imaginée  ? n’ai-je  pas  fait 
parler  & agit  les  perfonnages , conformément  i 
leur  caraâère  ? Oh  ! je  les  connois  bien  tousÿ  & 
vous  favez  que  j’ai  le  talent  d’entrer  dans  lesext 
preilions  & dans  les  fentimens  de  ceux  que 
venx  imiter.  . 

Je.  n’ai  pas  voulu  rompre  le  fil  de  ma  narrs^ 
tion  , par  les  commentaires  que  fit  mifs  Ârnil 
durant  mon  récit.  Mais*quand  j’en  fus  à cet  en-^ 
droit  : » dites-lui  qu’elle  peut  attendre  une  vifite 
O de  fon  oncle , dès  qu’il  fera  de  retour  » : elle 
joignit  les  mains  j je  fuis  donc  perdue  , s’écria-t- 
elle  ! oh  ! fir  Edouard  , qu’avez-vous  fait  ! fi  voue 
m’eufliez  permis  de  retourner  hier  à Londres,  tout 
ce  mai  pouvoit  être  fauve  : il  vaudroit  mille  fois 
mieux  que  je  fufie  motte  , que  de  vivre  pour  être 
expofée.  à tant  de  honte....  Pardonnez- moi  , 
chère  madame  , dis-je  , j’ai  tout  fait  pour  le 
mieux  , quoique  mon  zèle  pour  vous  ait  malheü^ 
reufement  produit  de  fi  mauvais  effets.  Je  fuis  * 
n’en  doutez  point auill  alarmé  que  vous  l’êtes  , 
en  longeant  à la  vifite  de  fie  Georges  Bidulphe } 
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cependant  comment  pouvions-nous  la  prévenir? 

11  vient , s’écria-t-elle  , en  fe  tordant  les  bras  , 
. avec  toute  la  févériiéd’un  juge , examiner  la  pauvre 
criminelle.  11  la  trouve  dans  une  maifon  fufpedte, 
hors  de  la  ville. . . . Cela  eft  vrai , madame , dis- 
je  , & fous  la  proteâion  immédiate  de  l’homme 
du  monde  pour  qui  il  a le  plus  d’averhon  , après 
Falkland  ! perfonne  auprès  de  vous , que  les  gens 
que  ce  meme  homme  j a placés  : comment  lut 
répondrons- nous  pour  tout  cela  ? ( Obfervez  ce 
nous  , Falkland  j vous  voyez  que  je  commence  à 
unit  nos  intérêts.  ) Dois-je  elTuyet , dit-elle  , ' la 
mortification  de  découvrir  toute  ma  difgrace  à 
un  homme  ? £t  encore  à quel  homme  ! i un  parent 
févère  & vindicatif,  de  <Jui  je  n’ai  rien  à attendre 
que  des  reproches  ! pas  un  ami  pour  dire  un  mot 
en  ma  faveur , & tâcher  d’excufer  ma  faute!  oh! 
fir  Edouard , je  ne  pourrai  fouteuir  cette  terrible 
entrevue....  A tout  événement,  madame,  dis- 
je  , il  ne  faut  point  que  vous  voyez  fir  Georges. 
Sa  brufquerie  peut  vous  caufet  une  révolution  fa- 
tale , dans  l’état  de  foibleffe  où  vous  êtes  à pré- 
fent.  LaifTez-moi  foutenir  le  premier  choc  de  fon 
refTentiment.  Je  me  tnoque  de  la  colère  ; ou , au 
pis  aller , je  fuis  prêt  à facrifier  tpa  vie  pour  vous.... 
Elle  fentit  trop  bien  ce  que  fignifioient  mes  pa- 
roles. L’efirayante  image  d’une,  querelle  entre  fon 
oncle  Ôc  moi , finilTanc  peuç-être  par  un  duel , fe 
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peignit  tout  de  fuite  à fon  imagination.  Laiffez- 
moi  m’en  aller , s’écria-t  elle  j lailTez-moi  me  ca- 
cher en  quelque  endroit , où  l’on  n’entende  jamais 
parler  de  moi.  Oh  ! lit  Edouard , quelles  misères 
avez-vous  accumulées  fur  moi  ! pourquoi  ne  m’a- 
vez-vous pas  laifTé  partir  hier?  Comment  pourrez- 
vous  me  dédommager  de  la  perte  de  mes  amis 
Sc  de  ma  réputation  ? queft-ce  que  la  vie , en 
comparaifon  de  tout  cela  ? C’étoit-là  précifémenc 
l’idée  que  je  fouhaitois  qui  s’emparât  de  fon  ame  , 
ôc  je  réfolus  de  la  faire  agir  dans  toute  fa  force. 

LailTez-moi  vous  conjurer , madame, lui  dis-je^ 
de  ne  pas  vous  tourmenter  par  d’inutiles  craintes. 
Vos  amis  , à ce  que  j’efpère , s’appaiferont  en 
peu  de  tems.  A l’égard  de  votre  réputation  , il  y 
a un  moyen  bien  (impie , que  je  n’ofe  préfumet 
de  vous  indiquer  , qui  vous  mettroit  â l’abri  de 
toute  efpèce  de  reproche. . . . J’en  reftai-là,  comme 
n’ofant  m’expliquer  davantage....  Non,  non,' 
monfieur  , rien  que  la  mort  ne  peut  me  mettre 
à' couvert  du  reproche....  Ma  chère  mifs  Ârnil 
permettez-moi  de  vous  dire  qu’il  vous  refte  une 
relTource  , qui  n’eft  pas  , â ce  que  j’efpère  , 
violente  ni  fi  haïlTable  , que  celle  dont  vous  par- 
lez. . . . Quelle  eft-elle  , monfieur  ? car  je  n’en 
connois  point. . . . De  donner  à l’homme  qui  efi; 
malheureufement  la  caule  de  ce  que  fouffre  votre 
réputation , le  droit  de  la  défendre  comme  ^ 
..  Tome  III,  ‘ B b 
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fîenne  propre.  ( Ceci  n’ctoit-il  pas  infînué  avec  au-' 
tant  de  délicatefle  , que  le  lord  V. . . , lui-même 
auroit  pu  le  faire  ? ) Oh  ! lîr  Edouard , quel  tems 
choifilTez-vous  ? ....  Je  conviens  , madame,  que 
je  prends  mal  mon  tems  j & j’aurois  trop  refpei^é 
votre  douleur,  pour  vous  faire  une  telle  ptopo> 
fition  , Cl  je  ne  penfois  que  c’eft  le  feul  moyen 
d’obvier  à la  principale  caufe  de  votre  chagrin. 

Vos  parens  s’imaginent  déjà  que  je  fuis  par- 
ticuliérement intéreffé  dans  la  malheureufe  dé- 
< 

marche  que  vous  ayez  faite.  La  manière  dont 
vqus  êtes  arrivée  ici , de  laquelle  ils  font  informés  , 
comme  je  vous  l’ai  dit  , a tout  l’air  d’une  fuite 
préméditée  de  votre  part.  Comment  leur  expli- 
querez-vous votre  conduite  i cet  égard?  Penfez- 
vous , madame,  que  vos  a.mis  regarderoient  comme 
un  plus,  gfand  crime  , de  répondre  i mon  amour, 
qu’à  celui  de  l’ingrat  Falkland  ? ....  Oh  ! fîr 
Edouard,  à quoi  me  réduifez-vous  ? Vous  ayez 
, mis  le  comble  à mon  malheur. ...  Je  vous  conjure, 
madame,  de  réfléchir  un  peu  fur  votre  fîtuation, 
qui  eft  extrêmement  critique.  Si  vous  êtes  réfolue 
d’avouer  la  vérité , quelle  en  fera  la  conféquence  ? 
Vous  réduifez  au  défefpoir  le  malheureux  Falk- 
land , qui  implore  votre  pitié  & votre  pardon. ; 
Oh  ! non  , pour  tout  au  monde  , s’écria-t-elle  , 
j’aimerois  mieux  mourir  que  de  caufer  fon  mal-.^ 
heur!  ....  Vous  mettez  le  poignard  dans  le  cocut. 
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de  votre  chèrç  Cécile , & vous.:  ttoiiblez  la  paix- 
de  toute  votre  famille. . £U§  foupira  deux  ou 
trois  fois , joignant  les  mains , & levant  les  yeux 
au  ciel....  Eh  bien  , madame  , quelle  excufe 
comptez-vous  donner  de  la  démarche  que  vous, 
avez  faite  en  faveur  de  Falkland  ? Croyez-vous, 
que  Tincention  ne  fera  pas  jugée  aulli  coupable 
que  l’aéte  même  ? Sc  que  toute  votre  famille  ne 
jugera  pas  qu’elle  eft  redevable  à l’infidélité  de 
Falkland  , de  votre  retour  au  devoir  ? . . . . Mon- 
. fleur,  cette  idée  me  renvetfe  l’efprit , je  n’ai  pas 
la  force  de  la  fuppotter.  Tout  cela  eft  votre  ou» 
vrage,  fir  Edouard  : fi  vous  aviez  bien  voulu  me 
laifler  partit  hier. ...  Je  reconnois  ma  faute , 
madame  , & je  voudrois  mourir  pour  la  réparer  ^ 
fi  c’en  étoit  là  le  moyen....  Laiflez-moi  partir  , 
monfieuc  , ( regardant  de  tous  les  côtés , comme 
pour  chercher  fes  habits  ) laiflez-moi  avoir  re- 
cours à maman  j elle  me  dira  ce  que  je  dois 
faire , & me  donnera  quelque  confolation  dans 
ma  misère. . . . Madame  , je  ne  m’oppofe  point 
à votre  volonté  j mon  carrofle  fera  à vos  ordres, 
au  moment  que  vous  voudrez  partir  pour  Wood- 
berry.  Mais  êtes-vous  déterminée  fur  la  conduite 
que  vous  voulez  tenir  relativement  à monfieuc 
Falkland  & à votre  fœur?  en  fuppofant  même 
que  nous  puflions  trouver  quelque  prétexte  pour 
votre  féjouc  ici....  Je  ne  dirai  pas  un  mot , ditr 
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elle  , qui . puifle  empêcher  leur  mariage.  Non  , 
non , je  les  aime  trop  tous  deux  , pour  vouloir 
troubler  leur  bonheur. . . . Charmante  ! généreufe 
créature , dis-je  ! en  ce  cas , vous  ferez  probable- 
ment, dans  quelques  jours,  témoin  des  joyeufes 
noces  de  l’heureux  Falkland. . . . Oh  î cela  eft  trop 
fort , dit  elle , je  n’y  penfois  pas.  Je  ne  faurois 
en  être  témoin.  Bon  dieu  , que  ferai-je  ! Je  vous 
le  dis  , lir  Edouard , tout  ceci  me  renverfe  l’ef- 
prit  j & je  fuis  fûre  que  la  ptéfence  de  mon  oncle 
achcveroit  de  me  tourner  la  tête.  Vous  ne  le 
verrez  point,  madame;  & je  ne  crois  pas  que 
vous  deviez  non  plus  vous  expofer  à être  préfente 
au  mariage  de  votre  fœur,  ce  qui  ne  peut  man- 
quer d’arriver , fi  vous  allez  à TVoodberry.  Sup- 
pofé  qu’au  lieu  d’y  retourner,  vous  voulufliez 
vous  retirer  dans  la  maifon  de  quelque  amie  , 
pour  y attendre  le  départ  de  M.  Falkland , qui 
doit  fe  rendre  à l’armée  aufiitôt  après  fon  ma- 
riage : pendant  ce  tems , vous  aurez  le  loifir  de 
confidérei  ce  qu’il  conviendroit  de  fiiire  pour  vous 
ûter  de  l’embarras  dans  lequel  vous  vous  trouvez 
maintenant.  Je  fuis  très-fâché,  ajoutai-je,  que 
ma  mère  & ma  fœur  foienc  â la  campagne  , 
puifque  cela  m’empêche  devons  offrir  leur  maifon 
de  Londres  pour  afile.  Je  vous  rends  grâces  , 
monfieut , dit-elle  ; mais  je  compte  aller  chez  ma- 
jdame  B....  qui  eff  de  toutes  les  femmes,  aprè$ 


Digitized  by  Google 


DE  Miss  Sydney  Bidiilphe. 

maman  , celle  que  j’aime  & que  je  refpeâe  le 
plus. ...  Je  fuis  exirêmeraent  mortifié  , ma  chers 
mifs  Arnil , repris-je , d’etre  obligé  de  vous  dire 
ce  que  la  crainte  de  vous  fâcher  m’a  fait  vous 
cacher  jufqu’â  ce  mom.nt.  Je  ne  crois  pas  que 
vous  puifilez aller  chez  madame  B....  Grand  dieu! 
pourquoi  donc  , fit  Edouard  ? Je  fuis  fûre  que 
madame  B....  a de  ramitié  pour  moi,  & qu’elle 
fera  tout  au  monde  pour  m’obliger. ...  Je  ne  doute 
pas  de  fes  bonnes  intentions , répliquai-je  ; mais 
pouvez- vous  répondre  de  celles  de  fon  mari?  .... 
Je  fais  que  c’eft  un  homme  fort  dut  , dit' mifs 
Arnil  ; cependant  je  ne  penfe  pas  qu’il  voulût 
empêcher  fa  femme  de  recevoir  chez  elle  une 
pauvre  malheureufe  fille  , qui  n’a  point  en  ce 
moment  d’autte  refuge....  Vous  jugez  trop  fa- 
vorablement de  lui , répondis-je  j car  lorfque  fa 
femme  fe  plaignoit  de  ce  que  le  mauvais  état  de 
fa  fauté  l’empêchoit  de  venir  vous  voir  fur  le 
champ  , il  lui  die  : Vous  n’avez  pas  befoin,  ma- 
dame , de  vous  tourmenter  là-defliis  j car  , quand 
vous  feriez  en  état  d’y  aller , je  ne  trouverois  point 
du  tout  bon  que  vous  vous  mêlaflîez  d’une  affaire 
de  cette  nature.  LaifTez  tfette  jeune  perfonne  Ibus 
la  conduite  de  fes  païens  j & je  vous  prie , ne  vous 
en  embarralTez  en  aucune  manière.  Vous  pouvez 
juger  d’après  ce  difeours,  madame,  fi  la  maifon 
de  t^nfieur  6...,  vous  feioit  ouverte....  Que 
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vais-je  devenir  , s’écria-t-elle  ! je  n ai  nulle  efpèce 
de  reflource. . . . Oh  ! fir  Edouard , dans  quel  abîme 
m’avez-vous  plongée  ! ....  Je  vais  , madame , en- 
voyer un  exprès  à ma  mère  & à ma  forur.  Elles 
ne  font  qu’à  Hampton-court  j elles  peuvent  être 
ici  ce  foir.  Je  fuis  fur  quelles  feront  charmées 
de  vous  recevoir.  Madame  Arnil  , comme  vous 
favez  , a beaucoup  d’eftime  pour  ma  mère  j elle 
ne  trouvera  pas  mauvais  que  vous  rcftiez  avec 
elle....  Cela  eft  vrai,  monfieur  j mais  pourquoi 
relterois-je  chez  ladi  Audley , au  lieu  de  retourner 
chez  maman  ? Quelle  raifon  pourrois-je  lui  en 
donner?  ....  Que  votre  fanté  ne  vous  a pas  per- 
mis d’entreprendre  le  voyage , âc  que  trouvant  la 
porte  de  madame  B....  fermée,  aufli  bien  que 
celle  de  ladi  Sarah  , vous  n’aviez  point  eu  d’autre 
parti  à prendre...  . Et-dans  cet  inftant  il  me  vient 
une  idée  qui  vous  donneroit  un  très-bon  moyen 
d’expliquer  la  vifite  myftérieufe  que  vous  avez 
faite  ici.  Vous  favez  que  votre  oncle  Bidulphe 
vous  a exprelTément  défendu  toute  liaifon  avec 
■ma  famille , quoique  ni  lui , ni  ladi  Sarah  n’igno- 
rent pas  l’amitié  qui  fubfifte  entre  vous  & ma 
fteur  : pourquoi  ne  pourvoit- on  pasfuppofer,  ma- 
dame , que  cette  amitié  vous  a engagée  à céder 
aux  inftances  que  ma  foeur  vous  avoir  faites  de 


venir  la  voir  ici  ? La  crainte  que  fir  Georges  ne 
fut  inftruit  de  cette  vifite , eft  une  raifon  fusante 
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pour  les  précautions  que  vous  avez  prifes  en  ve- 
nant ici  ; & la  maladie  foudaine  & violente  dont 
• vous  avez  été  attaquée  , vous  mettant  dans  l’im- 
poflîbilité  de  retourner  tout  de  fuite  à Londres  , 
vous  aviez  été  obligée  d’avoir  recours  â madame 
B. . . . , n’ayant  pas  le  courage  de  vous  adrelTer  à 
ladi  Sarah  , après  avoir  manqué  à ce  qu’elle  avoir 
“exigé  de  vous.  Nous  pouvons  lailTer  à Sophie , 
ajoutai-je  en  fouriant  , le  foin  de  trouver  une 
excufe  pour  le  dé/îr  qu’elle  avoir  eu  de  vou^  voir 
fi  fecrétement.  J’ofe  dire  qu’elle  ne  fe  fera  pas 
fcrupule  d’inventer  pour  votre  fervice  quelque  rufe 
innocente  , fi  vous  voulez  vous  y prêter  vous- 
même  J ôc  il  me  femble  , madame , que  ce  feroit- 
là  le  meilleur  moyen  d’éviter  la  complication  de 
maux  qu’entraîneroit  l’aveu  de  la  vérité. 

' Vous  voyez.  Falkland,  combien  j’employois 
' de  ménagemens  pour  fuggérer  une  faulTeté  , & 
avec  quel  foin  j’évitois  de  lui  donner  l’air  du  men- 
’fonge.  Comme  c’eft  le  feul  crime  que  les  enfans 
puifTent  commettre,  c’eft  aulîî  le  premier  dont  on 
leur  faffe  peur,  & dont  on  cherche  à les  corriger.,. 
‘ Ce  premier  principe  de  morale  fe  grave  fitôt  & fi 
profondément  chez  eux , qu’ils  le  confervent  quel- 
iquefois  toute  leur  vie.  C’étoit  le  cas  de  mifs  Ar- 
nil;  car  nonobftant  toute  adrefte  à lui  dorer  la 
pilule  , elle  en  fentit  l’amertume. . . Grand  dieu , 
' dit-elle  ! que  je  me  hais  moi-même  de  me  voir  ré* 
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duite  à me  fervir  de  femblables  artifices  !...  Ma 
chère  madame  ^ de  deux  maux  il  faut  toujours 
éviter  le  pire...  Cela  eft  vrai,  dit-elle^  cependant 
fi  j’étois  la  feule  qui  eut  à fouffrir  de  ma  faute , je 
ne  voudrois  pas  m’abailTer  à faire  un  menfonge  ; 
mais  quand  je  penfe  à...  Elle  s’arrêta  tout  court, 
frappant  fon  front  d’une  de  fes  mains.  Madame, 
lui  dis-je , je  penfe  que  nous  avons  enfin  trouve 
un  expédient  qui  vous  délivre  de  tout  embarras. 
Je  vais  dépêcher  un  exprès  à Hampton  - court , & 
prier  ma  mère  ôc  ma  faut  de  fe  rendre  ici  ce  foir. 
En  attendant,  fouffrez  que  je  vous  conjure  d’ef- 
fayer  de  prendre  un  peu  de  repos  : je  fuis  sûr  que 
vous  en  avez  grand  befoin.  Vous  pouvez  compter 
d’avoir  ma  mère  & ma  fœur  ici  pour  fouper. . . 
J’allois  fortir  de  fa  chambre  : Arrêtez,  monfieur, 
me  cria-t-elle;  épargnez-vous  la  peine  d’écrire  à- 
ces  dames  , & de  leur  donner  celle  de  revenir  à 
Londres  pour  l’amour  de  moi  ; car  je  fuis  déter- 
minée à m’en  retourner  chez  maman.  Puifque  je 
me  vois  dans  la  dure  néceilité  de  faire  un  men- 
fonge, j’aime  autant  le  faire  tout  de  fuite,  fans 
aggraver  ma  faute,  en  reftant  plus  longtems  loin 
de  ma  famille,  & fournifiant  ainfi  plus  de  fujet  à 
la  médifance.  Je  fais  ce  qui  peut  m’arriver  de  pis 
à la  maifon , & j’efpère  avoir  la  force  de  le  fup- 
porter.  Je  vous  conjure  donc,  fi  vous  voulez  m’o- 
bliger , de  me  procurer  les  moyens  de  partir  à l’in- 
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■ ftant  pour  Woodbetry.  Je  fuis  en  état  de  faire  ce 
voyage  j je  voudrois  partir  tout  à l’heure. 

C’étoit  juftemeiJt  ce  que  j’attendois.  Et , pour 
qu’elle  en  vînt-là,  je  lui  avois  fuggéré  cet  inno- 
cent menfonge  , dont  je  favois  bien  qu’en  dépit  de 
fa  fincérité)  elle  voudroit  faire  ufage,  plutôt  que 
de  refter  dans  une  fîtuation,  qui  réellement  ni- 
toit  pas  fort  agréable.  Vous  me  demanderez  peut- 
être  pourquoi  je  ne  la  pris  pas  au  mot,  & fous  pré- 
texte de  l’envoyer  à Woodberry , je  ne  la  fis  pas 
mener  fur  le  champ  dans  cette  maifon  dont  je 
difpofe  à Bagshot  ? Je  vous  réponds  que  c’eft  parce 
que  je  ne  voyois  point  d’inconvénient  d’attendre 
encore  un  jour  ou  deux.  Et  vous  obfetverez  qu’auf- 
fitôt  qu’elle  fe  trouvera  dans  un  lieu  différent  de 
celui  où  elle  compte  aller , je  fuis  obligé  de  quit- 
ter le  mafque;  &,  pour  mes  intérêrs,  je  juge  con- 
venable de  le  garder  un  peu  plus  longtems.  J’ef- 
père  me  faire  une  forte  de  mérite  auprès  d’elle, 
de  ma  retenue  & du  refped  avec  lequel  j’en  ai  ufc 
pendant  le  tems  qu’elle  aura  été  fi  abfolument  en 
mon  pouvoir.  Je  commence  à me  flatter  que  j’au- 
rai moins  de  peine  à obtenir  fon  confentement  que 
je  ne  l’avois  appréhendé.  Car  elle  me  traite  avec 
be.-iucoup  de  politefle , & a paru  fort  fenfible  à tou- 
tes mes  attentions  pour  elle. 

Vous  ne  devez  donc  pas  vous  étonner  que  je 
, m’efforce  de  la  détourner  du  deflein  qu’elle  avoit 
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de  partir  au  meme  inftant  pour  Oxford  - shire.  Je 
ne  voudrois  pas  pour  toute  chofe  au  monde,  ma- 
dame, dis- je,  m’oppofer  à ce  que  vous  fouhaitezj 
mais  permettez  que  je  vous  conjure  d’avoir  un 
peu  plus  d’égard  pour  votre  fanté  ; comment  fon- 
get  à entreprendre'  un  tel  voyage , avant  que  vous 
ayez  du  moins  par  une  nuit  de  repos , réparé  un 
peu  vos  forces  ? Les  femmes  qui  vous  fervent, 
m’ont  dit  que  vous  n’aviez  pas  dormi  cette  nuit. 
Vous  n’avez  ptefque  rien  pris  depuis  que  vous  êtes 
ici  : vous  devez  être  extrêmement  foible  ; laiffez-moi 
vous  conjurer...  Elle  m’interrompit  : monfieut , je 
me  trouve  beaucoup  mieux  que  je  n’étois.  Je  ne 
fuis  pas  à la  vérité  tout  à fait  bien  ; cependant  je 
penfe  que  je  ferai  alTez  forte  pour  foutenir  un  fi 
petit  voyage;  & vous  m’obligerez  beaucoup,  fi 
vous  me  fournifiez  le  moyen  de  partir  tout  à 
l’heure.  ' • 

Mais , madame , confidérez  que  fit  Georges  Bi- 
dulphe  eft  toujours  i Woodberry.  Votre  arrivée 
foudaine  le  furprendta  beaucoup.  Il  voudra  en  fa- 
voir  les  motifs,  & vous  ferez  forcée  d’en  venicà 
des  explications  défagréables...  Ceci  parut  l’épou- 
vanter. Je  ne  voudrois  pas  rencontrer  mon  oncle  , 
dit- elle;  cependant  en  arrivant  à Londres,  ladi 
Sarah  lui  contera  toute  cette  affaire;  & jufqu’à  ce 
qu’on  la  lui  explique  , que  penfera-t-il  de  moi  ? 
.Laiffez  à votre  maman,  dis-je,  le  foin  de  la  lui 
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expliquer.  Madame  Arnil  vous  écoutera  avec  îiit- 
dulgence  , & mandera  le  fait  à fit  Georges,  avec 
tous  les  adoucifiemens  convenables.  Je  défirerois 
que  cela  fe  pafiat  alnfi, répondit-elle.  Cependant, 
pafier  encore  une  nuit  dans  cette  maifon  ! cela  eft 
fi  extraordinaire , fi  imprudent  ! il  vaut  mieux  tout 
rifquer...  Je  la  fis  fouvenir  de  ce  qu’avoit  dit  ladi 
Sarah , que  fa  réputation  ne  foutFriroit  pas  davan- 
tage , en  cas  que  cette  affaire  fût  connue , pour 
avoir  paffé  deux  nuits  ici , que  pour  en  avoir  pafTc 
une.  Elle  parut  pencher  vers  ce  que' je  difois,  ce- 
pendant avoir  de  la  peine  à s’y  rendre...  Levant 
enfuite  fes  beaux  yeux  fur  moi,  il  me  fera  donc 
permis,  monfieur,  dit-elle,  de  refter  ici  fans  autre 
compagnie  que  les  deux  femmes  de  la  maifon?... 
Je  compris  fa  penfée  : indubitablement , madame, 
repris-je , je  vais  retourner  tout  à l’heure  à Lon- 
dres; je  ne  voudrois  pas  pour  rien  au  monde  vous 
alarmer  par  ma  ptéfence...  Et  demain  vous  ferez 
fi  bon  que  de  me  prêter  votre  carrofle , monfieur?... 
Certainement , madame...  Je  fortis  tout  de  fuite  ; 
mais  au  lieu  d’aller  à Londres  , je  paffai  feulement 
dans  la  chambre  à côté  de  la  fienne,  où  je  me 
fuis  mis  à vous  rendre  compte  de  tous  mes  procd» 
dés.  Je  ne  quitterai  point  la  maifon  ; car  je  veux 
qu’on  fâche  que  je  n’ai  point  couché  à Londres , 
depuis  le  jour  de  fa  fuite. 

•-  J avois  compté  vous  envoyer  cette  lettre  ce  foit; 
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mais  je  penfe  que  je  ferai  mieux  d’attendre  jufqu’i 
demain  : pew-ètre  farviendra-t-il  quelque  chofe 
d’inrérelTant  à y ajouter. 

On  vient  me  dire  que  mifs  Arnil  eft  levée  , & 
qu’elle  a demandé  du  thé.  Ce  fera  la  première 
nourriture  que  cette  petverfe  beauté  ait  daigné, 
agréer;  car  depuis  hier  l’après-midi,  on  n’a  pu 
obtenir  d’elle  que  d’avaler  quelques  gouttes  de 
vin  & d’eau. 

{i6  Mars.  )■ 

Nous  venons  d’avoir  une  fort  jolie  petite  altercâ!^ 
tien  ; mais  tout  eft  raccommodé , & nous  fommes  i- 
préfent  les  meilleurs  amis,  du  monde.  Mifs  s’eft< 
levée  à huit  heures  ce  m^tin , quoique  la  fille  qui 
couche  dans  fa  chambre  m’ait  afturé  qu’elle  n’a 
guère  mieux  dormi  cette  nuit  que  la  nuit  précé- 
dente. Elle  a commencé  par  demander  fi  le  carrofte 
étoit  arrivé.  On  lui  a répondu  que  non.  Elle  s’en 
eft  plainte,  eft  devenue  trifte  , & n’a  pas  voulu  dé* 
jeûner.  C’eft  aflez  l’ufage  des  femmes , lotfqu’el- 
les  onr  du  chagrin,  elles  jeûnent  par  dépit.  Je  l’ai 
entendue , ( car  j’étois  dans  la  pièce  voifine  ), fe  pro- 
mener dans  fa  chambre  pendant  toute  la  matinée  ; 
enfuitc  parlant  à fcs  deux  femmes:  cela  eft  bien 
défagréable , difoit  - elle  ; mais , fans  doute  , fit 
Edouard  n’eft  pas  ’ capable  de  manquer  à fa  paro- 
le ! Non  sûrement,  ma  chère  enfant , difois-je 
tout  bas;  mais  vous  devez  un  peu  modérer  votre 


Digitized  by  Google 


Bi  Miss  Stdniy  Biduiphe.  397 
impatience  3 car  il  n’eft  pas  nécelTaire  que  vous 
partiez  fi  matin.  Vers  l’heure  fie  mifii , j’envoyai 
lui  fiemanfier  permifiion  fie  m’informer  fie  l’étac 
fie  fa  fanté^  on  me  fie  entrer  fur  le  champ.  Sa 
phyfionomie  s’éclaircit  lorfqu’elle  me  vit  . . Oh  ! 
fit  Efiouacd,  l’avois  peur  que  vous  ne  m’euffiez 
oubliée.  Je  lui  fiemanfiai  fies  nouvelles  fie  fa  fan-; 
té.  A peine  fe  fionna-t-elle  le  tems  de  me  répon- 
dre...  Le  carrofie  eft-il  venu?  il  y a trois  heures 
que  je  fuis  piête...  Je  fuis  ravi  fie  vous  voir  en 
bonne  fanté , madame  ; mais , â vous  dire  vrai , je 
ne  me  flattois  guères  fie  vous  trouver  fi  bien  ré> 
tablie , fie  façon  que  je  n’ai  point  voulu  fieman-^ 
fier  le  catrofle  avant  de  favoir  fi  vous  étiez  en  état 
fie  partir...  Grand  dieu!  monfieur,  pouvez -vous 
me  manquer  ainfi?'Je  me  porte  bien  , parfaite- 
ment bien..  Quelle  efi;  la  voiture  qui  vous  a amené 
ici  ? je  m’en  fetvirai  : je  ne  m’embarrafle  pas  de 
ce  que  c’eft...  Madame , je  fuis  venu  i cheval , je  ■ 
fuis  dans  l’ufage  d’y  monter  tous  les  matins.  ( J’é- 
tois  botté.  ) ...  Eh  bien  ! monfieur,  fi  vous  voulez 
me  tendre  un  fervice  eflentiel,  envoyez,  je  vous' 
prie,  tout  à llheure  votre  fiomefiique  à Londres  , 
afin' qu’il  fafle  venir  votre  carrofle,  ou  qu’il  m’en’ 
loue  un  autre...  Je  vais  y aller  moi-même , ma-’ 
dame,  je  ne  penfois  pas  qu’il  fût  fi  tardj  mais' 
j’ai  fait  ce  matin  une  réflexion  qui  me  fait  fou- 
haiter  que  vous  fiifleriez  d’un  jour  votre  départ..,' 
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En  vérité,  monfieur,  je  ne  le  différerai  pas  (d’un'’ 
ton  fâché)...  Madame,  je  n’ai  rien  à vous  prefcri- 
re  j je  vouJrois  feulement  vous  faire  obferver , que 
comme  on  attend  ce  foir  fît  Georges  Bidulphe  à Lon- 
dres, fi  vous  partez  aujourd’hui  pour  Oxford-shire,il 
cft  à préfumer  que  vous  le  trouverez  en  chemin  , 
& une  telle  rencontre  ne  vous  fera-t-elle  pas  ex- 
trêmement défagréable?  ...  Je  ne  voudrois  en  au- 
cune façon  le  recontter,  dit-elle  ; mais  il  me  fem- 
ble  que  je  pourrois  bien  me  cachet  dans  une  voi- 
ture dont  les  flores  feroient  abaiffés...  Ne  vous  fiez 
pas  à cela,  madame,  vous  ferez  obligée  de  vous' 
arrêter  en  chemin  : il  peut  vous  airivet  de  defcen- 
dre  dans  une  auberge  en  même-tems  que  fir  Geor-- 
ges.  Que  penferoit-il  d’une  telle  fuite?  car  quoi- 
qu’il ne  foit  peut-être  pas  encore  informé  de  ce 
qui  eft  arrivé , cependant  me  voyant  avec  vous , .r 
Elle  m’arrêta  tout  court  : Monfieur,  il  n’y  a pas 
de  néceffité  à cela  : je  vous  ferai  fort  redevable  fi 
vous  voulez  feulement  me  donner  un  de  vos  do- 
meftiques  pour  me  conduire  à Woodberry. ..  Je 
vis  à ce  difcours  que  la  petite  ingrate , nonobftanc 
toute  ma  tendreflè  pour  elle  , ne  fod^eoit  â m’ac- 
corder aucun  retour  j mais  j’étois  préparé  â ce  re- 
fus. Je  vois  , madame , lu^  dis-je  , combien  tous 
mes  fervices  vous'  font  peu  agréables  ; ce  qui  ne 
m’empêchera  pas , néanmoins , de  faire  tout  mon' 
poffible  pour  vous  fetvir.  Je  vais , madame , rem- 
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plir  vos  ordres  , & faire  venir  mon  carrolTe , qui 
fera  ici  à peu-près  dans  deux  heures.  Ne  vous  ea 
mettez  pas  en  peine  ; il  faut  nécelTairement  que 
vous  couchiez  en  route  j je  fuppofe  qu’il  vous  eft 
indifférent  que  ce  foit  à vingt  ou  trente  milles  de 
Londres. . . Cela  m’eft  abfolument  égal , dit-elle  5 
cependant  fi  vous  aviez  eu  la  bonté  de  me  laiffet 
partir  ce  matin  de  bonne  heure , j’aurols  pu  allec^ 
coucher  ce  foir  à Woodberry. ..  Je  lui  demandait 
pardon  de  mon  omiffion  , & lui  confeillai  » pour 
éviter  plus  sûrement  la  rencontre  de  fir  Georges  , 
de  ne  point  defcendre  de  la  yoiturç  quand  . on.| 
changeroit  de  chevaux.  Elle  me  die  qu’elle  nedef-  ' 
cendroit  que  dans  l’hôtellerie  où  elle  feroic  obli- 
gée de  coucher , & me  remercia  de  mon  avis.  Vous 
devinez  bien  quelle  étoit  mon  intention  en  lui 
donnant  ce  confeil , fans  que  j’aye  befoin  de  vous 
l’expliquer. 

‘Ayant  ainfi  rendu  la  tranquillité  à ma  belle,  je  • 
me  retirai,  mais  au  lieu  d’aller  moi-même  à Lon- 
dres , j’y  envoyai  David , avec  ordre  d’amener  le 
carfoffe  à trois  heures,  & pas  plutôt}  cela  nous 
coûtera  encore  une  heure  d’impatience , peu  m’im- 
porte , ma  belle } vous  devez  vous  attendre  à de 
plus  grands  contre-tems  que  celui-là.  Je  fis  dire  en  • 
même-tems  à la  femme  de  chambre  de  ma  foeur 
de  faire  un  petit  paquet  du  linge  de  fa  maîtrefie  , : 
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& de  le  mettre  dans  le  coffre  du  caiiofTe  • voyez , 
Falkland  , combien  je  fuis  attentif. 

Vous  voulez  favoir,  peut-être,  cequejecomp- 
tois  faire,  en  cas  que  mifs  Arnil  eût  confenti  d’al- 
ler à Londres  dans  la  maifon  de  ma  mère  ? Je  rem- 
pliiïbis  également  mon  projet j voici  comment: 
Ma  mère  fc  feroit  trouvée  fort  incommodée,  hors 
d’état  de  revenir  fur-le-champ  à Londres,  & alar- 
mée au  dernier  point , en  fongeant  à tout  ce  que 
la  réputation  d’une  jeune  perfonne  auroit  à fouf- 
fÿr  en  reftant  plus  long-tems  entre  les  mains  d’an 
étourdi  tel  que  moi  j elle  l’auroit  conjurée  de  partir 
tout  de  fuite  pour  Hampton-court , où  fon  coufin 
Batteman  auroit  été  enchanté  de  la  recevoir  : elle 
fe  feroit  rendue  à cette  invitation,  & mon  affaire 
eût  été  faite.  Il  ne  s’agit  que  de  la  faire  partir  d’ici 
dans  une  voiture  dont  je  puilTe  diriger  les  mouve- 
mens.  , 

Vous  obferverez  que  n’ayant  jamais  fait  qu’une 
fois  la  route  d’Oxford  à Londres  , elle  ne  connoîc 
point  le  pays  y d’ailleurs  , la  crainte  de  rencontrer 
notre  oncle  Bidulphe  l’empêchera  de  regarder  par 
la  portière.  On  doit  changer  de  chevaux  à Hon- 
flow  j mais  comme  elle  part  avec  les  miens  , 8c 
que  vous  favez  qu’un  bon  cocher  ne  mène  pas  les 
chevaux  de  fon  maître  comme  des  chevaux  de 
pofte , elle  doit  fe  contenter  de  faire  les  dix  ou 

douze 
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douze  premiers  milles  d’im  pas  fort  modéré  ; après 
quoi  le  malheur  veut  qu’il  manque  quelque  chofe 
à une  roue  de  devait,  &c  que  nous  fomnies  tout 
d’un  coup  obligés  d’arrêter.  Dans  cet  inftant,  fui- 
vant  mon  calcul  , le  jour  eft  déjà  tout-à-fait  tom- 
bé ^ le  laquais  ou  le  oocber  entre  dans  la  maifon 
vis-à-vis  la  porte  de  laquelle  cet  accident  arrive, 
pour  demander  un  marteau  & des  tenailles  5 ces 
domeftiques  font  fi  négligens , qu’ils  ont  oublié 
d’en  apporter.  Voici  le  commencement  du  rôle  de 
l’ami  Bendish,  chez  qui  David  eft  déjà  arrivé  pour 
le  prévenir  de  tout  ceci.  11  vient  à la  portière  ', 
prier  la  jeune  dame  de  defcendre  & d’entrer  pour 
fe  repofer , pendant  qu’on  raccommode  la  voiture*; 
le  cocher , en  cet  inftant , ayant  dextrement  appli- 
qué le  màrteau , la  roue  fe  trouve  tout  de  bon  bots 
d’état  de  fervir  , & cette  dame  fe  voir  réduite  à la 
néceftité  d’accepter  un  lit  dans  la  maifon  de  cet 
bonticte  gentilhomme.  Et  où  eft  Audley  pendant 
ce  tems-là  ? Où  il  eft  ? à cheval , à dix  pas  derrière 
le  carrofle  ; Sc  dès  qu’il  voit  fon  bel  oifeau  remis 
en  cage  , il  va , comme  s’il  étoit  touché  de  la  lance 
d’Ithuriel,  reparoître  fous  fa  véritable  forme. . . . 

BraviJJimo  ! le  carrolTe  arrive  ; je  fuis  fuppofé 
%tre  venu  dedans  pour  faire  mes  adieux  à mifs 
Atnil. ...  Adieu,  belle  inexorable;  mais  nous 
nous  reverrons , je  l’efpère  î 

Tome  III.  C c 
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LETTRE,  L I X. 

SIR  GEORGES  BIDULPHE 
A MADAME  ARN  IL. 

Londres  y 17  Mars» 
■MAcHi.BSv.HHV, 

Je  viens  enfin  de  découvrir  la  manière  donc  vo- 
tre fille  a difpofé  d’elle-même,  & je  crois  que  vou*- 
jie  ferez  pas  moins  étonnée  que  je  l’ai  été,  en  apr' 
prenant  qu’elle  a jugé  à propos  de  faire  choix  de 
fit  Edouard  Audley.  Ce  jeune  homme  , apparemr 
ment , voyant  qu'il  ne  pouvoit  fe  faire  écouter  de 
la  foeut  cadette , s’efi:  adrelfé  à l’ainée  avec  plus 
de  fuccès.  Ceci  , comme  robfetve  fort  bien  ladi , 
Sarah,  eft  la  fuite  toute  naturelle  de  la  trop  grande 
indulgence  qu’on  a eue  pour  Cécile.  Ces  évène- 
mens  ont  changé  toutes  mes  vues  ; & je  trouve 
que  je  ferai  obligé  de  chercher  des  héritiers  hors 
^e  ma  famille. 

D’après  les  éclairciflemens  qu’on  avoir  pu  ob- 
tenir avant  mon  arrivée  à Londres,  M . B. ..  Jugea 
que  le  plus  court  moyen  pour  découvrir  le  nœud  ‘ 
(de  cette  af^ice , écoic  de.  publier  un  avexciiTement 
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çour  offrir  une  rccompenfe  au  coclier  qui  avoir  été 
prendre  une  jeune  dame  un  tel  jour , à une  heure 
après  midi,  à une  telle  boutique  j en  conféquence, 
fuivant  le  défit  de  ladi  Sarah , il  fit  mettre  hier  cet 
avertilfement  dans  tous  les  papiers  publics.  Ce  co-. 
cher  m’eft  venu  trouver  ce  marin  , & m’a  déclaré 
qu’il  avoir  mené  la  dame  en  quefiion  au  paffage 
de  Spting-garden,  où  elle  étoit  defcendue,  & s’éroiç 
promenée  dans  le  parc  j mais  qu’il  ignotoit  ce , 
qu’elle  étoit  devenue  enfuite.  J’allois  m’en  tenir 
je  l’avoue , à cette  rcponfe  peu  fatisfaifante , lorf- 
que  le  lord  V. . . , qui  heureufement  fe  trouvoit 
avec  moi , & dont  les  penfées  étoient  moins  agi- 
tées que  les  miennes , foupçonnant  que  le  drôle 
ne  difoit  pas  la  vérité,  propofa  de  le  faite  mener 
devant  un  juge  de  paix.  Cet  homme  parut  effrayé  , 
■<&  refufa  d’y  aller;  ce  qui  confirmant  les  foupçons 
de  milord , nous  le  menaçâmes  de  l’envoyer  en 
prifon.  Alors  il  avoua  qu’il  avoit  conduit  la  jeune 
dame  dans  une  maifon  à Brumpton , qu’il  étoit 
prêt  à nous  faire  voir  ; qu’après  qu’elle  y fut  en- 
trée , un  gentilhomme  qu’il  ne  connoifToit  pas  , 
mais  qu’il  a fu  depuis  être  fir  Edouard  Audley , 
croit  revenu  à Londres  dans  fon  carrofle  ; qu’il 
l’avoit  conduit  à fa  maifon  dans  la  rue  de  Bond  , 
où  il  lui  a donné  cinq  guinéés , en  lui  recomman-  . 
dant  expreffément  de  ne  jamais  avouer  qu’il  eût .. 
mené  cette  dame , en  cas  qu’on  le  lui  demandât , 
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& le  tuenaçant  de  la  mort  s’il  lui  défobêîfTottS 
M’étant  affuré  de  cet  homme  , |afqu’à  ce  que 
j’eulTe  pris  de  nouvelles  irtformations  , j’illai  tout 
de  fuite  à la  maifon  de  ladi  Audley  , où  j’apprb 
Quelle  & fa  fille  croient  à Hampton-court  depuis 
dix  jours.  Quant  à fir  Edouard , les  domeftiques  me 
dirent  feulement  qu’il  n’étoit  pas  venu  à Londrek 
depuis  jeudi  j niais  qu’ils  ne  favoient  pas  ou  il  étoit. 
Ne  pouvant  tirer  d’eux  de  plus  grands  éclaircifle- 
mens  , je  me  fis  mener  à Brumpton  , ou  j’appris 
tout  le  myftère  de  la  vieille  femme  qui  tient  la 
^ maifon.  Elle  me  dit  que  fir  Edouard  avoir  loué 
cette  petite  maifon  dans  laquelle  il  venoit  de  rems 
en  rems  pafler  quelques  jours  : qu’y  étant  venu 
jeudi  matin , une  jeune  dame  y étoit  arrivée  l’après- 
midi;  qu’elle  croyoit  que  c’étoit  fa  femme  ou  fa 
maîtreffe  ; mais  que  ce  n’étoit  point  Ton  affaire  de 
s’en  informer  ; qu’ils  avoient  pafle  le  refte  de  la 
journée  enfemble , & que  cette  dame  y avoir  pafle 
la  nuit.  Je  lui  demandai  fi  fir  Edouard  avait  pafifé 
la  nuit  avec  elle.  Elle  m’affura  que  non,  cette  dame 
s’étant  trouvée  fort  incommodée  , puifque  fa  fille 
avoir  été  obligée  de  la  veiller  toute  la  nuit,  & que 
fir  Edouard  avoir  couché  dans  une  autre  chambre  j 
qu’il  en  avoir  ufé  de  même  le  lendemain , & que 
le  jour  fuivant  ils  étoient  partis  dans  le  carrofTe  de 
fir  Edouard  ; mais  qu’elle  ne  pouvoir  me  dire  oà 
sis  étoient  allés.  Je  lui  fis  plufieurs  queftions  pour 
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Yoir  fi  elle  ne  fe  couperoit  pas  dans  fes  réponfes  j 
mais  elle  me  répondit  à toutes  fans  héfiter , & avec 
beaucoup  d’apiparerice  dp  firtçérité',  me  proteftant 
qu’elle  ignoroit  ou  ils  croient  allés  j qu’elle  imagi- 
noit  feulement  qu’ils  étoienr  allés  fe  marier , en 
(t^pofant  qu’ils  ne  le  fuffenl  pas  déjà.  Voilà  to^ 
ce  qu’il  m’a  été  polfîble  de  découvrir  j & comme 
je  penfe  de  meme  que  là  bonne -femme  de  Brump- 
ton,  que  cette,  jeune  perfonne  eft  adluellement  ma> 
riée  avec  lîr  Edouard , j.e  ne  compte  pas  m’en  tour»- 
menter  davantage.  Quant  à-  votre  fille  Cécile , je 
n’ai  plus  tien  à vous  dire  , (i  ce  n’eft  que  vous  ètef 
abfolumenr  la  maîtrefle  de  décider  du  tems  de  fes 
poces.  Ladi  Sarah  me  charge  de  vous  prier  de  l’e» 
çufer  fi  elle  ne  s’y  trouve  pas , & je  vous  demaadç 
la  meme  faveur  pour  moi.  Je  fuis , &c.  ^ .. 

: . ■ ■ . ^ ! 
î.  P.  S.  Quoique  des  nouvelles  auffi  défagrcables 
que  celles  que  contient  ma  lettre  , n’arrivent  ton» 
Jours  que  trop-  tôt  par  la  pofte  ; cependant , pou* 
Yo'us  tira;  de  lafatheufe  inquiétude  où  vous  ètes^ 
^’ai  jugé  pluS'  convenable  de  vous  envoyer  un  ert 
près. 
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r LETTRE  L X. 

' , M.  F A L K L A N D 

i : V , 

A SIR  EDOUARD  AUDLEY. 

'^  Oxford J 17  Mars.  , • 

• , .J , . huit  Heures  du  foir,  : 

■J’^Ar  eu  l’eipm  tellement  agité'  jufqirà  ce  jouri 
Audley , que  je 'né  ine  fuis  pas  trouvé  la  force 
de  vous  écriile'J  Vbrtè  'èxploit , comme  vous  pou- 
vez bien  l’ima^nèr  ,''a  jeté  toiite  là  famille  dans 
■Ja  plus  grande  cdnfterri'ation  : la  lettre  de  ladi  Sarafi 
â'  fort  ‘ mari  n’eft  ' arrivée  ici  qùé  douze  heurei? 
après  la  vôtréj  'Càr  quoiqu’elle  ne  l’ait  écrite  que 
le  lendemain  du  départ  de  mifs  Arnil , elle  l’a 
cilvoÿée  par  ün  exprès.'  Ma  Cécile  était ‘noyée 
dans  fes  larmes } madâniîé  Arnil , prefque  pétrifiée 
de  clragrin  \ le  bon  vieux  Price  levant  Jes.yeux  5^ 
Jes,  mains  d’étonnement  j'  fir  Georges  fiidulphe 
fnaudiiTant  l’art  &.laLdillimulation  des  femmes  j 
&:  mêlant  à fes  inveétives  générales  , des  tcaitÿ 
partfculiers  contre  ma  pauvre  Cécile.  Moi,  traître 
que  je  fuis  , paroiffam^v.'.,  non  Audley  , ne  pa- 
roiiïant  pas  prendre  part,  mais  en  prenant  une 
très-réelle  à la  con  fiifîon  générale  j & le  lord  V- . .. 

' . J 
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{que  fuis-je  , bon  dieu  ! en  comparaifon  de  cet 
homme  ) s’efforçant  de  nous  confoler  tous.  Sic 
Georges  & lui  partirent  pour  Londres  le  lende- 
inain  matin  , pour  tâcher  , s’il  étoit  poflible  , de 
découvrir  le  fond  de  cette  étrange  affaire , aucun 
d’eux  n’étant  capable  de  former  une  feule  con- 
jeéfure  qui  pût  leur  donner  la  moindre  lumière. 
Dans  quelle  terrible  fituation  je  me  fuis  trouvé , 
depuis  le  départ  de  fir  Georges  , jufqu’à  ce  mo- 
ment ! Je  ne  voudrois  pas  pour  des  millions  , 
paffer  encore  quarante-huit  heures  de  la  même 
manière.  Vous  devez  favoir  que  depuis  ma  der- 
nière lettre , j’avois  plaidé  ma  caufe  avec  tant 
de  fuccès , que  j’avois  enfin  obtenu  le  confe^- 
tement  de  Cécile  pour  notre  mariage  avant  mon 
départ.  Monfieur  Price qui  eft  toujours  porté 
pour  fon  pupille , avoir  travaillé  en  ma  faveur  au- 
près de 'madame  Arnil.  Le  lord  V. ...'avoir  eu 
la'- géhétôfité  de  fe  joindre  à eux -auprès  de  fir 
Georges  ■ Bidulphe  , qui  à la  fin  avoir  confenti  > 
.pourvu  que  nous  fuffions  mariés  fec'rètement,  & 
■qué  lé  mariage  ne  fût' déclaré  'qu’après  mon  re- 
tout  v patee  qu’on  fe  propbfé  de  me  procurer  alors 
lin  rang  'dâns^  l’armée  j -qui  me  donnera  ûh  petl 
plus  de  droit 'à -l’honneur  dé'*cette  alliance. ‘^Oh'î 
l’orgueil  du  fahg  de  Bidulphe!  enfin  , le  jour  de 
la  noce  étoit  fixé  au  vingt-deux  de  ce  mois,'  Sc 
- je  devois  partir  pour  l’Allemagne  le  trente , comma 

Ce  XV 
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cela  ftvoic  été  décidé  auparavant  par  le  lord  V.«> 
ÿc  fîr  Georges  av^it  exigé  la.  protnelTe  de.  moi^ 
départ  pour  accorder  fon  confentement*  U nous 
promit  d’être  préfent.  à la  cérémonie,  à condition 
qu’on  pût  obtenir  de  ladi  Satah  de  s’y  trouves 
aulli.  Le  lord  V. . . . & lui  dévoient-  aller  à Lonr 
dres , pour  efïàyer  s’il  étois  polfible  dé  l’engages 
à avoir  cette  condefcendance  ; mais,  à tout  événe^ 
meut , on  devoir  envoyer  ici  mifs  Arnil. 

Voilà  comme  tout,  étoic  arrange  , lorfque.ee 
çoup  inattendu  eft. tombé  fur  nous,  & a jeté  toute 
U famille  , jufqu’aux.  dpmeftiqûes  même.  > danj 
la  plus  grande  aftliélion.  On  autoit.dit^que:  l’amous 
lui- même  s’étoit  enfui  de  cette  maifon^de.dour 
leur.  Cécile  n’écoutoit  plus  fa  douce  ypix;,.  fou 
cfprit  étant  trop  agité  par  la  cruelle  appréhen$on  de 
la  deftinée  de  fa  fœur  j & je  vous  l’avouerai,  fie 
Ldouard , je  fentois  de  li  cruels  remords  , que 
s’il  m’eût  été  poflibb  de  tout  réparer  en  tenonr 
çant  à mon  bonheur,  je  crois  que  je  n’aiurms pas 
hefité.  11  y a quelques  endroits  dans  vos  deux 
lettres  i qui  m’ont  arraché  le  coeur.  Oh  1 fir 
Edouard , par  où  ai-je  mérité  d’être  aimé  somme 
mifs  Aruil  m’aime  ? « Çlle  ne  veut  pas  dire  ui> 

<)  feul.  mnt  pour  empêcher  notre  mariage;  elle 
**  aimerpit  mieux  moutic  que  de  me  voit  maJr  . 
« heureux,!  u Oh!  combieu  je  te  maudis,,  toi, 
baibaip  ! d’avoir  pu  tenir  courre  les  latoaes,  les 
vx 
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évanouHfemens  les  teudjces,  plaintes  de  cette  ai» 
ouble  & tnalheureufe  £Ue  ! mais  pourquoi  ti^ 
biinwtois-je  ? Ne  Hiis-je  pas,  moirmème  lacaufè  i 
la  déteilablc^  caufe  de  tout  fon  malkeuc  ? Cepeiv 
dant  prenez  garde , prenez  bien  garde,  à la  manière 
donc  votts  ea  ulecez.  avec  elle  j fî  elle  fe  rend 
yqloncairemeut  à vos  délirs , je  m, 'efforcerai  d’êcr< 
«uffi  heureux  que  mon  crime  peur  me  permetttu 
de  l’ètre  mais  fi  vous  avez  recours  à la  violence  , 
rappelez-vous  la  fin  de  ma  dernière  lettre. . . . 
Voilà  tout. . . . 

J’ai  quitté  celle-'ci  pour  aller  faire  une  vifice  i 
^oodberty , j’en  arrive  aâuellement , j*y  ai  1» 
une  lettre  que  madame  Ârnil  a>  reçue  ce  foir  de 
lir  Georges, , dans  laquelle  il  lui  mande. . . . 
( Monüeur  Falkland  rend  ici  à.fon-  ami  » coutie 

fubftance  de  la  dernière  lettre  de  fie  Georges.  ) 
Cet  érlaitcifTemenc  a donné  une  nouvelle,  face  i 
nos  aÆûres^  Madame  Arnil , quoiqu’elle  ne  par 
çqifTe vindJle!m%eAuÇc>ncence  de  vous  avoir  pour 
gendre  ».  fe.  trouvant  délivrée  de  la  plus  afizeufiB 
iaiçs&ticude  » de  des  ^craintes  les  plus  alarmantee^ 
«fl  dlevemie  beaucoup  plus  tranquille.,  . v 
• .;J.qc<qu’on  craint  le  pis  qui  pui0e  activer  , on 
(p  ttpuya,  heureux  que  ce  qui  arrive  ne  foie  pas 
^uc»à-&u  fi  mauvais  , quoiqu’il  le  foit  encore 
Ijeaucoup.  -C’efl,  pourquoi  madame  Arnil , aprèii 

9)^i|]sorqné  % Affp.rife,de/’i/rcp/7cevâjé/«  cuuduUt 
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de  Dolly  , s’eft  un  peu  confolée  pat  refpérancè 
que  fie  Edouard  Audley  deviendroic  peut-être  uii 
komme  plus  rangé  qu’il  ne  l’avoir  été  jufqu’a 
préfent , & qu’enfin  il  étoit  le  fils  d’une  excel- 
lente femme. 

• Elle  fit  enfuite  de  tendres  reproches  à Cécile^ 
en  lui  difant  qu’elle  venoit  de  faire  une  planche 
pour  fa  fœur  j & qu’elle  , madame  Arnil , ne  fe 
' trouvoit  pas  moins  obligée  de  pardonner  à l’aînée 
qu’à  la  cadette. . . . Voilà  qui  eft  confolant  pour 
vous,  Audley!  A l’égard  de  Cécile,  après  mille 
jolies  petites  exclamations -d’étonnement , elle 
conclut  en' difant  que  fa  fœur  ‘ étoit  donc  bien 
mfée  j car-  elle  n’avoit  jamais  eu  le  moindre  foup^ 
çon  de  fa  teridrefie  pour  fir  Edouard.  Je  lui  dô 
' à l’oreille  : votre  fœur  peut  en  dire  autant  'dé 
yous,  ma  chère  Cécile^...  Elle  me  donna’  imé 
petite  tappe  fur  la  joue  ; & dit  qu’à  la  vérité  fellè 
«Voit  remarqué  que  fa  fœur  aVoit  beauconp~  d'a* 
'mkié  & de  confiance  pour  -mifs  Audley  , 
qu’elle  s’étbit  quelquefois  imaginée  qü’il  y aVïJU 
■*4«s  fecretS  entr$  elles  deux  j que  même-,  depuis 
quelque  tems  i'  elle  avoir  foupçonhép  que  Doily 
■‘avoir  "le  cœur  touché  , fans  avoir  deviné  ? par- qui 
te  pouvoir  être.  Un  foupir  fut  prêt  de  m’échappïÜ 
M.  Price  dit  qu’il  étoit  charmé  que  cette  âffeiré 
fut  éclaircie  , quoiqu’elle  ne  le  fût 'pas  d’une  ma* 
nièce  bien  fatisfaifante.  Madame  Arnil  alors  in^ 
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demanda  Ci  je  n’étois  pas  dans  le  fecret  de  votre 
amour  pour  fa  fille  ? Ceci  étoit  un  coup  à bout 
portant  ; mais  je  le  parai  de  mon  mieux , en  lui 
difant  que  je  vous  avois  toujours  regardé  comme 
l’amant  de  toutes  les  femmes  en  général , ce  qui 
m’avoit  empêché  d’imaginer  qu’il  y eût  eu  rieii 
de  férieux  dans  votre  attachement  pour  mift 
Arnil , quoique  je  vous  euife  fouvent  entendu 
J)arler  d’elle  avec  admiration.  Cécile  dit  en  riantî 
il  n’avoit  donc  pour  moi  aufll  que  de  l’admirationî 
Je  vous  afliire  que  fi  j’avois  mieux  connu  fit 
Edouard  je  l’autôîs  encore  traité  mille  fois  plus 
îrial  que  je  n’ai  fait.  - - > 

Après 'avoir  traité  à fortd  la  première  pàrtid 
de  la  lettre  de  fir  Georges  , la  conclufion  dans  la- 
quelle j’étôis  le  plus  intérelïc  , vint^fur  le  tâpist 
Vous  vdùs  doutez'  bien  que  j’appuyai  beaucoup  fut 
l’endroit  où -il  dit  à fa  fœurj  » • qu’elle  ‘ eft  abfo* 
•>  'lumenr^  la'’maîcee{ïè  ' de  •' décider' du  tems  dw 
■»>- noces ‘ de' <3éÊÎlèi'  »■  Jfe-puis'îdorië  %ne  ftàttep^ 
inàdâinfrl  âîs-je'en-î«*adrefrànt  à madame  Arnif^ 
que  cet  évènement  ne- changera 'Tien  à votre- dé- 
cifion  pour  le  jour  de  mon  bonheur  ? . . . . Je  ne 
vois  pas  pourquoi  cela  y changeroit  rien  , dit  M. 
Price.  Vous  voyez  , madame  , que  fir  Georges 
lui-même  ne  l’imagine  pas  ; & puifque  ni  lui  ^ 
ni  ladi  Sarah  ne  comptent  vous  favorifer  de  leut 
compagnie , & que  cet  évènement  vous  prive  de 
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celle  de  mifs  Ârnil , le  mariage  n’en  iêra  célébci 
que  plus  fecrccement  j car  je  fuppofe  qu  a moin^ 
que  ce  ne  fuit  madame  Âskam  vous  ne.  ;ugece;( 
jpécedaire  d’y  invirer  perfonne. 

Je  ne  compte  y.  avoir  d’autre  perfonne  quelle, 
reprit  madame  Ârnil  , excepté  deux  oi;  trois  de 
mes  dumeftiques.  11  refte  donc  Hxé  comme  il 
l’étoit , Âudley  , ce  jour  qui  doit  alTurer  mon 
bonheur.  Monlîeur  Price  , au  moyen  d’une  pet» 
midion  fpéciaie  , doit  nous  marier  dans  lechàceau, 
Peureux  Woodberry  ! que.  je  te  conjddère  aujpuiv 
4’hiii  d’un  qeil  bien  dificrent  , que  lorfque  je 
quittai  pour  la  première  fois  ton  afile  fecou- 
Vàfele  ! tertipli  de  ccaiute , incer^in  ,,  & ptefque 
ians  aucune  efpérance  fur  le  cœur  de  ma  Cécile^! 
cependant  je  ne  puis  être  fatisfait , que  je  n’apr 
ptenne  que  vous  êtes  heuteux'  dans  la  polfeflioB 
de  mifs  Ârnil  ) de  fon  propre  aveu.  Vos  dé&ri 
une  fois  accomplis > je  n’aurai  plus  tien  à.  craindre; 
j8c  il  me  femble  que  dans  la  Otuaûon  embana(r 
ftnte  ou  elle  fe  trouve  aujp«s4’bid>  Ce  (etuit  umi 
£>iie  à elle  de  vous  tefiiieç*;  -.'ri  - ^ 

■ . . . tT,  J.  :;>  • \ 
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LETTRE  LXL 
«IR  EDOUARD  AUDLEY, 
A M I S S A Ü D L E Y. 

<v 

Bagshot  f 17  Mars, 

La  lettre  i laquelle  celle-ci  fert  âe  réponfe,  man- 
que ; on- a auflî  omis  une  première  lettre  de  lîr 
Edouard  à fa  fœut , dans  laquelle  il  lui  rend  un 
compte  abrégé  de  fon  aventure  avec  mifs  Arnil, 
jufqu’au  moment  de  fon  départ  de  Brumpton. 

CjOmment  , Sophie  ! quelle  petite  barbare 
êtes-vous , de  traiter  fi  impitoyablement  votre 
pauvre  frère  , pour  un  trait  innocent  de  chevale- 
ne  errante  ! je  m’attendois  à des  louanges , â 
des  applaudilTemens  ; & au  lieu  de  cela  , vous 
me  fermez  la  bouche  , en  me  difant  : cela  efi 
horrible  à vous,  mon  frère!  voilà  qui  eft  une  in-' 
famie  manifejle  /Comment  ! c'eft  une  cruauté  ma- 
nifefte  à vous  , ma  fœur , de  parler  ainfi  ! où  eft 
donc  l’infamie  de  fe  faifir  de  la  proie  qu’on  a 
cherchée  depuis  fi  long-tems  ? Ne  l’ai- je  pas 
guettée  avec  une  patience  qui  furpalTe  celle  de 
Job  lui-mème  ? me  levant  de  bonne  heure , Sf 
tne  couchant  bien  tard  ^ paiTant  les  nuits  entières 
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fans  dormir  j dépêchant  courrier  fur  courrier  chaque 
jour  J ufant  mes  pauvres  plumes  jufqu’au  bout 
du  tuyau  , & haralTant  tous  les  chevaux  de  pofte 
d’ici  à Oxford  : & à préfent  que  je  fuis  habilement 
parvenu  à faire  entrer  dans  mes  filets  ce  petit  ani- 
mal rufc  , je  recevrai  des  injures , & de  votre 
propre  bouche  ! petite  poltronne  que  vous  êtes  , 
qui  pourtant  au  commencement  m’aviez  aidé  à 
placer  les  gluaux  avec  lefquels  je  me  flattois 
d’attraper  ce  farouche  oifeau  ! Oh!  fi,  fi,So-  , 
phie  ! je  n’attendois  pas  cela  de  vous.  Cependant, 
tout  confidété , je  vous  pardonne , mon  enfant. 
Votre  colère , en  cette  occafien  , eft  toute  natu- 
relle , & non-feulement  pardonnable,  mais  même 
j^ouable  ; car  tout  libertin  que  je  fuis , je  haïrois 
une  femme  qui  fe  permettroit  de  penfer  auflî 
librement  que  moi  j & je  vous  mépriferois  , fi 
vous  ne  penfiez  pas  fur  ce  fujet  , précifement 
comme  vous  faites. 

Vous  remerciez  votre  étoile  , à ce  que  vous 
dites , de  ce  que  vous  n’avez  pris  aucune  part  à 
ce  dernier  trait  de  ma  méchanceté.  Vous  pouvez 
remercier  les  étoiles  tant  qu’il  vous  plaira  : néan- 
moins ce  n’eft  pas  à elles , mais  à moi  que  vous 
en  êtes  redevable.  Je  pouvois  ' bien , fi  je  l’eufle 
voulu  , vous  faire  tomber  dans  le  même  piège, 
en  dépit  de  toutes  les  étoiles  du  firmament  ; je 
l’ai  évité  à deflein  j car  quoique  je  fois  palTable- 
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ment  fou  > je  ne» le  fuis  pas  affez  pour  me  faire 
aider  par  mafœur,  dans  une  entreprife  audi  hardie 
^^ue  celle-ci.  Pour  une  fimple  petite  intrigue  d’a- 
mour , je  fais  que  vous  êtes  excellente  ; mais  un 
coup  de  cette  nature  fnrpafle  votre  habileté,  &il 
n’étoit  digne  que  de,  moi.  Je  loue  votre  pru- 
dence , & les  raifons  que  vous  me  donnez , pour 
naroir  pas  informé  ma  mère  de  cette  affaire. 
Je  fuis  fur  cela  tout-  à-fait  de  votre  avis  j cac 
quoiqu’au  fond  du  cœur  , elle  puiffe  être  fort  aife 
de  mes  fuccès , il  vaut  mieux  qu’elle  ignore  les  ' 
moyens  que  j’ai  employés  pour  les  obtenir. 

Quant  à vous  , ma  Sophie  , quoique  je  ne 
doute  pas  que  vous  ne  foyez  bien  fâchée  contre 
moi,  cependant  je  fuis  fur  que  votre  curiofité  eft 
telle  , que  vous  donneriez  tout  à-l’heure  une  de 
vos  dents  blanches  , pour  favoir  ce  qui  fe  pafTe 
ici.  Je  veux  vous  fatisfaire  à meilleur  marché  j 
& pour  n’omettre  aucun  des  détails  que  vous  pou- 
vez défirer  , je  vais  reprendre  le  fil  de  ma  narra- 
tion , précifément  où  je  l’ai  laiffée  dans  ma  der- 
nière lettre.  1 " 

( Sir  Edouard  , en  cet  endroit , raconte  à fa 
fœut  la  manière  dont  mifs  Arnil  avoit  été  con- 
duite dans  la  maifon  de  monfieur  Bendish , ce 
qui  revient  exaébement  à ce  qu’il  en  avoit  déjà 
mandé  à monûeur  Falkland.  Il  continue  ainfî  : ) 
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Mtfs  Atnil  ne  put  fe  réfoudre  â défcendte  « 
qu’après  que  les  dotneftiques  lui  eurent  dit  qu’il 
^oit  impoffible  de  raccommoder  la  roue  , fan*- 
l’ôtet  du  cartofiè  j & que  meme  cela  exrgeoh  tin 
tems  confidérable  , pour  la  remettre  en  état  dé 
fervir.  Elle  defcendit  enfin  , & daigna  prendre  la 
main  de  Bendish , qui  la  conduifit  dans  fa  marfon 
avec  une  gravité  mervcilleufe.  Je  crois , à voua 
dire  le  vrai  , que  c’étoit  la  première  honnête 
femme , excepté  fa  mère  , dont  il  eût  jamais  ap- 
proché. J’érois  refié  tout  exprès  tin  peu  en  arrière  , 
& dans  cet  inftant  j’arrivai  à la  porte  de  fiendish 
au  grand  galôip  , en  demandant  ce  qui  étdk  ar- 
rivé. Je  defcendis  de  cheval  ; & m’adreffant  à 
mifs  Arnil , qui  parut  extrêmement  furprile  eh 
me  voyant , je  lui  dis  que  n’ayant  pas  pu  mé 
téfoudre  à la  iaiiïèr'  partir  feule  avec  des  domeC* 
tiques  , je  m’étois  hafardé  , malgré  fa  défenfe  , 
de  la  fuivre  à cheval  ÿ Sc  que  m’étant  arrêté  pen- 
dant quelques  minutes , pour  faire  mettre  quel- 
ques clous  i un  fer  de  mon  cheval  , je  m’éroh 
trouvé  un  peu  éloigné  du  carrofle  , quand  l’acct- 
dent  de  la  roue  étoit  arrivé.  Je  faluai  alors  très- 
gravement  roonfîeut  Bendish , comme  quelqu’un 
que  je  ne  connoilTois  pas  j & le  remerciant  de 
fon  offre  obligeante  , j’entrai  avec  mifs  Arnil  & 
loi  dans  fa  maîfon. 

U nous  condakic  dans  fa  plus  belle  chambre , 

que 
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<que  la  vieille  dame  Bendish  avoit  coutume  d’ap 
pelet  fon  fallon  ; où  ce  benêt  , croyant  faire  des 
merveilles , avoit  déjà  préparé  une  table  à thé  , 
& tout  ce  qui  étoit  nécelTaire  pout  faite  du  thé 
& du  caffé.  Je  l’aurois  volontiers  Ibu^lété  pour 
cet  excès  d’attention  qui  avoit  l’ait  prémédité. 
Mais  je  crois  que  mifs  Arnil , trop  occupée  de 
fes  trilles  idées , n’y  prit  pas  garde.  Il  me  vint  à 
. lefprit  dans  ce  moment,  de  la  lailTer  jouir  d’une 
nuit  de  repos  , avant  de  lui  ouvrir  le  livre  de  fa 
dellinée. 

Comme  yous  êtes  ail  fait  du  caraâère  de  Ben- 
'dish  , quoique  vous  n’ayez  pas  l’bonneur  de  le 
connoîtte  petlbnnellemeat  , je  penfe  que  vous 
imaginerez  que  mifs  Arnil  n’étoit  pas  dans  la 
maifon  la  plus  honnête  de  l’Angleterre,  Sc  que 
la  converfation  & les  manières  de  Ibn  hôte  poU' 
voient  aifément  la  choquer.  Mais  vous  vous  trom- 
pez j car  mon  ami  Bendish  fe  conduilît  à mincie  , 
vu  le  peu  d’habitude  où  il  eft  de  fe  trouver  en 
compagnie  honnête , fur-tout  de  femmes.  Ce  qu’il 
y eut  de  fâcheux , c’eft  qu’en  fe  trouvant  hors  de 
fa  fphère , il  ne  favoit  que  dire  ; & quoique  alTu- 
rément  il  ne  manque  point  d’efprit , cependant 
n’ofant  entamer  fes  fujets  ordinaires  de  conver- 
iation  , il  paroilToit  piefque  manquer  de  fens 
commun  j & par  la  crainte  de  fe  montrer  un  li- 
i>ertin , il,  fe  faifoit  palTer  pour  un  imbécile.  U 
Tome  III,  D d 
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dit  à mifs  Arnil , qu’ayant  eu  le  malheur  d’en- 
terrer fa  mère  , la  meilleure  femme  du  monde, 
environ  depuis  trois  fetnaines , il  n’étoit  pas  alTez 
heureux  en  ce  moment , pour  avoir  aucune  dame 
chez  lui,  & qu’il  défiroit  Ci  elle  le  trouvoit  bon 
que  fa  femme  de  charge  vînt  faite  le  thé.  Puis 
fe  tournant  vers  moi , c’efc  un  dia. . . . belle  créa- 
ture , je  vous  en  réponds,  Au.. ..  Je  -lui  jetai  un 
regard  qui  auroit  pétrifié  Médufe  elle-même  j de  . 
j'arrêtai  ainfi  mon  nom  , prêt  à fottit  de  fa  bou- 
che. il  fe  détourna  en  faifant  auhg , & toulïanc 
deux  ou  trois  fois.  Par  le  plus  grand  bonheur  du 
monde,  mifs<Arnil  n’entendit  pas  diftinâemenc 
ce  qu’il  difoit , parce  qu’il  étoit  près  de  moi , 

& elle  de  l’autre  côté  de  la  cheminée.  Je  pris  la 
parole  : fi  c’eft  une  fille  adroite  & intelligente  , 
comme  vous  le  dites,  monfieur,.je  crois  qu’il 
eft  à propos  qu’elle  vienne  fervit  le  thé.  11  fonna, 

^ n’étant  pas  encore  revenu  de  fa  confufion.  Un 
domeftique  entra , à qui  il  dit  de  faire  venir  la 
femme  de  charge.  Mais  on  lui  répondit  que  s’é- 
tant trouvée  mal , elle  étoit  allée  fe  coucher. . . . 
J’en  fuis  fêché , dit-il  j car  elle  étoit  fi  aimée  de 
ma  mère  , que  depuis  fa  mort  j’ai  mis  tout  le 
foin  de  ma  maifon  entre  les  mains  de  cette  bonne 
enfant.  Mifs  Arnil  fut  priée  de  vouloir  bien  pré- 
parer le  thé,  ce  qu’elle  fit. 

^ Au  bouc  d’une  demi  heure , on  vint  nous  dire 
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que  la  roue  étoit  hors  d’étac  de  fervir  j elle  avoir 
été  faite  d’un  mauvais  bois  j le  charron  étoit  le 
plus  grand  coquin  d’Angleterre.  Finalement , il 
n’y  avoir  pas  moyen  de  fe  remettre  en  voyage 
fans  une  nouvelle  roue , qu’il  n’étoit  pas  poflible 
de  fe  procurer  pour  cette  nuit.  Mifs  Arnil  prit  un 
air  rtiftedc  fort  abattu.  Notre  ami  dit,  qu’il  étoit 
bien  fâché  de  n’avoir  pas  une  voiture  â lui  offrir; 
que  s’il  avoir  un  carroffe  à fix  chevaux  , il  feroic 
bien  à fon  fervice  : mais  que  tout  ce  qu’il  pouvoit 
faire  étoit  de  la  fupplier  d’accepter  un  lit  dans 
fa  maifon.  Je  pris  la  parole  , &r  le  remerciai  de 
fa  politefTe , en  ajoutant  que  mifs  Arnil , dans  la 
circonftance  où  elle  fe  trouvoit  , ne  pouvoir  man- 
quer cette  offre  obligeante  ; puifque  nous  étions 
à fix  milles  d’une  hôtellerie.  Elle  parut  ne  pas 
goûter  la  propofition  ; mais  n’ayant  pas  d’autre 
choix  à faire,  elle  fut  obligée  d’y  confentir.  Elle 
fe  plaignit  d’être  fatiguée  & un  peu  indifpofée  j 
& dit  qu’elle  demanderoit  la  permifïïon  de  fe  • 
retirer , dès  qu’on  lui  auroit  préparé  une  chambre, 
Bendish  ayant  fait  venir  une  de  fes  fervantes  , 
lui  ordonna  de  conduire  cette  dame  à l’apparte- 
ment qu’il  lui  avoit  deftiné.. . . Vous  croyez  bien 
quion  avoit  fait  la  leçon  aux  domeftiques , de 
manière  qu’il  n’étoit  pas  poflible  à mifs  Arnil  de 
connoître  cette  nuit , dans  quelle  partie  du  monde 
elle  habitoit. 

Dd  ij 
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Le  pauvre  Bendish , qui  s’étoic  tenu  en  fa  pré» 
fence  dans  la  plus  tigoureufe  contrainte , me  jura 
que  de  fa  vie  il  n’a  voit  été  audi  embarrairéj  mais 
fe  voyant  en  libetté,  il  fît  venir  du  vin,  Sc  nous 
reliâmes  à boite  & à caufer  jufqu’à  minuit. 

Ce  matin , dès  que  j’ai  été  habillé , j’ai  demandé 
des  nouvelles  demifs  Arnil  j & ayant  appris  qu’elle 
ctoit  déjà  dans  la  falle , j’y  fuis  defcendu.  Après 
les  premiers  complimens , elle  m’a  prié  de  m’in- 
former fl  la  voiture  étoit  prête , me  difaiit  qu’elle 
étoit  fort  prelTée  de  partir}  car  quoiqu’elle  fut  très-! 
obligée  au  maître  de  la  maifon  de  fon  hofpitalité, 
elle  fe  trouvoit  dans  une  pofîtion  fi  peu  convenable, 
qu’elle  ne  pouvoir  trop  fe  hâter  d’en  fortir. 

C’étoit-là  le  moment,  Sophie, de  confefler  mon 
crime,  & de  lefoutenir  hardiment.  Auffi  je  m’ap- 
prochai d’elle  avec  un  air  d’afiurance , & la  priai 
de  s’alTeoir  , jufqu’à  ce  qu’elle  eût  entendu  ce  que 
j’avois  à dire.  Elle  ne  m’obéit  qu’à  demi } car , fans 
s’afleoir  : Eh  bien  , monfieur,  dit -elle  , qu’avez- 
vous  à dire  ?...  Que  je  ne  puis  penfer  à me  féparet 
de  vous,  madame , puifque  le  hafard  vous  a fi  heu- 
reufement  mife  en  ma  polTelfîon...  Vous  ne  pen- 
fez  point  à vous  féparer  de  moi  ! Que  voulez-vous 
dire , fît  Edouard  ? ...  Il  eft  tems , madame , de  vous 
détromper.  Vous  n’êtes  point  fur  le  chemin  de 
Woodberry,  mais  fur  une  autre  route,  Sc  dans  la 
maifon  d’un  de  mes  intimes  amis , où  je  vous  ai 
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Conduite  , dans  le  delTein  de  m’affiirer  le  bonheur 
de  vous  voir  & de  m’entretenir  avec  vous  : boij- 
Jieur  que  vous  m’auriez  sûrement  refufé , fi  je  vous 
euffe  tendue  à votre  famille.  Vous  ne  parlez  pas 
férieufement,  fir  Edouard  îcela  eft  impoffible,  ne 
fuis-je  pas  à Beaconsfield?  Non  certainement, 
madame  ; ^vous  êtes  à Bagshor  , dans  la  maifon 
d’un  de  mes  amis...  Grand  dieu  , dit -elle , que 
vais-je  devenir?...  Ne  vous  alarmez  point,  ma- 
dame , je  n’ai  pas  une  penfée  fur  votre  compte 
qui  ne  me  foit  diftée  par  l’amour  le  plus  refpec- 
tueux. . . Du  refped  ! oh  ! fir  Edouatd , appelez- 
vous  du  reCpeS  J de  me  trahit  de  cette  cruelle  ma- 
nière?... Vous  devez  vous  en  blâmer  vous-même, 
madame i votre  exceffive  froideur,  votre  méfiance 
déplacée , m’ont  porté  à cette  extrémité.  J’avoue 
que  je  vous  ai  trompée  , & je  ne  puis  en  donner 
pour  excufe  qu’une  pafiîon  défefpérée.  Je  vous  ai 
offert  de  vous  conduire  chez  ma  mère,  avec  la- 
quelle vous  auriez  pu  relier  ttès-convenablementj: 
jufqu’à  ce  que  vous  eufliez  déliré  de  retourner  à. 
Woodberry.  Vous  avez  refufé  l’afile  de  fa  maifon; 
Cruelle  ! j’ai  vu  trop  clairement  quelle  étoit  la 
caufe  de  votre  refus.  C’étoit  moi,  j’étois  l’objet 
que  vous  vouliez  fuir.  Je  vous  demandai  enfuite 
la  permiflion  de  vous  accompagner  chez  vous  j. 
mais  cette  faveur  me  fut  encore  refufée,  & vous 
avez  mieux  aimé  vous  hafacder  toute  feule  aux 
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dangers  d’un  voyage,' que  de  m’accorder  cetre  1^*- 
gère  marque  de  bonté.  Ce  fut  alors  & non  au*- 
paravant , que  l’amour  m’infpira  ce  ftratagême , 
.pour  retenir  une  perverfe  beauté,  que  je  voyois 
préférer  dans  fon  cœur  l’ingrat,  le  perfide  qui 
l’avoit  fi  indignement  trompée  , au  tendre  , au 
üdelle  amant  qui  l’adoroit  avec  une  fincérité  diffi- 
cile à rencontrer  parmi  notre  fexe...  Je  donnai  i 
cette  dernière  partie  de  mon  difcôurs  ce  ton  d’in- 
dignation que  la  vérité  fait  prendre  , lorfqn’elle 
veut  défendre  fes  droits.  - 

Je  croyois , teprit  ma  èaptive  ÿ que  l’inclina- 
tion que  vous  m’aviez  autrefois  marquée,  étoit  en- 
tièrement fubjuguée.  J’avois  avoué  l’état  de  mon 
cœur  à mifs  Audley,  & vous-mcme  n’ignoriez  pas 
mon  malheureux  attachement  pour  un  autre. . i 
Cela  eft  vrai , madame , Sc  ce  fut  cette  taifon  qui 
me  fit  renoncer  à mes  efpérances.  Pardonnez- 
moi  , fi  j’ajoute  ce  que  je  crois  pouvoir  dire  fans 
» vanité,  que  mes  prétentions  pouvoient  paroître 

aux  yeux  du  mondé  , mieux  fondées  que  celles 
de  Falkland.  Cependant  je  facrifiai  tout  d l’ami- 
tié. Falkland  lui-mème  peut  m’efre  témoin  qué 
Je  nom  de  rival  fut  perdu  dans  celui  d’ami.  J’allai 
même  plus  loin  j & en  effayant  de  prendre  du  goût 
pour  d’autres  charmes , j’efpérai  de  vous  attacher 
de  mon  cœur.  Mais  tous  mes  efforts  furént  vains  j 
& tandis  que  j’offrois  mes  voeux  d votre  fœur,  |é 
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n’étais  occupé  que  de  vous.  Oui,  madame,  jè 
vous  ai  toujours  été  attaché  depuis  le  premier 
moment  où  je  vous  ai  vue;  & quoique  j’aie  cefle 
de  vous  importuner,  je  n’ai  pas  celTé  de  vous  ado- 
rer. Cependant  fi  Falkland  vous  eût  été  fidelle,  jô 
n’aufois  jamais  ambitionné  d’autre  titre  aûprès  de 
vous  que  celui  d’ami.  Sa  trahi fon,  je  l’avoue,  a 
renouvelé  mes  défirs  ; & l’accident  qui  vous  a 
mife  entre  mes  mains , a fait  revivre  mon  efpé- 
rance...  Quelle  efpérance  ave^-vous  donc?  dit  ellè', 
avec  une  contenance  qui  tt’annohçoit  d’autre  paffioh 
que  la  terreur...  Que  vous  voudrez  bien  me'  ren- 
dre heureux , dis-je , en  me  donnant  votre  main.:. 
Quoi  ! ici , monfieur  ! à préfent , à préfent  ! dans 
cette  étrange  maifon!  ...  Je  ne  dis  pas  cela,  ma- 
dame : fi  vous  me  promettez  d’être  à moi ,-  je  vous 
conduirai  à V/oodberry.  Je  fuis  sûr  que  je  puis 
m'en  repofér  fur  votre  parole.  Je  me  flatte  aufli 
d’avoir  quelques  droits  à votre  eftime.  Voulez- 
vous  , madame,  me  faire  la  promefle  que  je  vous 
demande?  ( Je  favois  qu’elle  ne  le  voudroif  pas.),.'. 
Je  ne  puis  , fir  Edouard;  en  vérité,  je  ne  le  puis. 
Je  ne  veux  point  me  marier:  foyez  sûr  que  jamais 
je  ne  me  marierai...  Mais,  ma  chère  madame, 
pourquoi  prendre  une  réfolution  fi  bizarre  & fi 
cruelle  ? Dans  la  fleur  de  votre  jeunefle  Sc  de  vo- 
tre beauté  , vous  vouer  ainfi  au  célibat  ! c’eft  faire 
une  injuftice  au  genre  humain.  Si  vous  avez  trouvé 
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on  amant  ingrat , faut-il  vous  en  venger  fur  tout 
fon  fexe  ?...  Oh  ! moniteur tous  les  hommes  ie 
reâemblent  j je  le  crois , je  ne  veux  me  fier  â aib- 
cun  d’eux...  Il  n’y  en  a,  à la  vérité,  que  trop  de 
coupables  parmi  nous,  répondis- je;  cependant,' 
chère  mifs  Arnil , certainement  votre  cenfute  eft 
trop  générale. ..  Cela  peut  être , monfieur;  mais 
les  deux  feuls  hommes  auxquels  je  m’étois  fixée  i 
m’ont  trahie...  Les  &utes  que  l’amour  fait  com- 
mettre contre  l’objet  aimé , ne  méritent  pas  une 
fi  dure  épirhète.  C’eft  feulement  le  crime  d’une 
froide  infidélité , qui  mérite  le  nom  de  trahifon. 
Elle  ne  me  fit  point  de  réponle  ; mais  elle  courut 
légèrement  à la  fenêtre  qui  donnoit  fur  l’avant- 
cour  : J’ai  cru , dit-elle , entendre  un  cartofie ,.  & 
je  me  flattois  que  c’étoit  le  vôtre;,  car  après  tout, 
je  crois  que  vous  avez  voulu  feulement  m’épou- 
vanter. Si  c’étoit-li  votre  deifein,  vous  n’avez  que 
• trop  bien  réuffi  : vous  m’avez  efiirayée...  Monfieur, 
exceilivement  effrayée..  Pour  dire  la  vérité,  la  pauvre 
enfant  trembloit  comme  la  feuille,&  elle  fut  obligée 
de  s’alTeoir  fur  la  fenêtre,  ne  pouvant  plus  fe  foutenir. 

Le  bruit  qu’elle  entendoit  dans  la  cour  , SC 
quelle  croyoit  être  celui  du  cartoife,  étoit  celui 
d’une  petite  charrette  dans  laquelle  on  avoit  cou- 
tume d’apporter  les  provifions,  & qui  arrivoit  rem- 
plie des  chofes  néceifaires  pour  la  maifon.  Etant 
entrée  dans  la  cour , mifs  Arnil  qui  regardoit  pai; 
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la  fenêtre , remarqua  qu’un  domeftique  refermoit 
la  porte  , ôc  en  ôtoit  la  clé.  Cette  adion  parut  la 
mettre  hors  d’elle-mème.  Elle  me  lança  un  regard 
furieux  : Comment,  monfieur,  fuis-je  donc  pri-, 
fonnièie?  Me  retient-on  ici  par  force?  Non,  non, 
je  ne  fouffrirai  pas  cela!  Se  levant  de  fa  place,  j^ 
me  hafardai  d lui  prendre  la  main...  LailTez-mcd 
aller,  monfieur  j laiflez-moi  partir  d’ici  tout  à l’heu- 
re... Où  voulez-vous  aller , madame  ?...  A la  maifon. 
monfieur,  à la  maifon.Où  dois- je  aller,fi  ce  n’eft  cher 
maman  ? ...  Ingrate,  lepris-jelc’eft  Falkland  que  vous 
voulez  aller  trouver , & non  votre  maman^  mais  fon- 
gez  qu’il  eft  peut-être  à préfent  l’époux  de  Cécile... 
Que  vous  ai-je  fait,  s’écria- 1- elle,  pour  me  traiter 
fi  inhumainement?  Un  torrent  de  larmes  fuivit  ces 
paroles.  On.  a de  tout  tems  obfervé  que  rien  n’af- 
fede  plus  un  homme , que  de  voir  une  belle  en 
pleurs.  Je  fentis  en  ce  moment  la  vérité  de  cette 
obfervation  j & je  fus  réellement  fi  touché  de  fes 
larmes , que  je  tombai  à genoux  devant  elle , Sç 
lui  dis  autant  de  chofes  tendrement  extravagantesi' 
que  fi  j’en  avois  été  paflionnément  amoureux. 
Mais  il  n’y  eut  pas  moyen  de  fléchir  la  belle  ob- 
ftinée...  Laiflez-moi  aller,  monfieur,  laiflez-moi 
aller  chez  maman , étoit  le  refrein  de  fa  chanfon. 
Mais  penfez  aux  conféquences , madame  ; fongez 
à votre  réputation  : il  efl  déjà  connu  que  vous  avez 
paflc  deux  nuits  dans  mon  logis...  Dans  votre  lo^ 
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gis,  monfieur! ...  Oui,  madame,  cet  appartement 
dans  lequel  vous  avez  couche  à Bnimpton , eft  à 
moi.  On  faura  que  vous  ères  partie  dans  mon  càt- 
XolTe  , que  je  vous  ai  fuivie  à cheval , & cela  dans 
un  tems  où  vous  attendiez  une  vifite  de  votre  on- 
cle. On  faura  qu’au  lieu  de  retourner  à Woodber- 
ry>  vous  êtes  venu  dans  la  maifon  d’un  de  mes 
intimes  amis  , un  homme  feul,  pas  une  femme 
auprès  de  vous  j & que  j’y  fuis  venu  avec  vous. 
Que  penfera  le  monde  de  tout  cel.l , madame  ? Ne 
doit-il  pas  naturellement  en  conclure  que  je  fuis 
déjà  en  polfeffion  du  titre  flatteur  auquel  j’afpire? 
•Ne  vaudroit-il  pas  mieux  pour  votre  honneur  & 
pour  l’honneur  de  votre  famille,  donner  la  preuve 
de  cerre  conclufion  fi  naturelle,  qu’en  trompant 
tout  le  monde,  lui  laifler  la  liberté  de  juger,  par- 
donnez-moi fi  j’ofe  le  dire,  défavorablement  de 
votre  conduite.  Elle  fe  tordit  les  bras  avec  tours 
les  marques  du  plus  affreux  défefpoir.  Je  m’effor- 
çois  de  la  confoler.  Tantôt  j’implorois  fà  pitié,  & 
dans  les  termes  les  plus  humbles  je  la  conjurois  de 
m’accorder  un  peu  de  retour.  Enfuire  je  lui  repré- 
fentois  le  précipice  ouvert  devant  elle.  Cette  der- 
nière idée  paroifToir  la  remplir  d’horreur  ; & j’ai 
penfé  réellement  plus  d’une  fois  qu’elle  donnoit 
quelques  indices  d’une  fituation  d’efprit  trop  alar- 
mante pour  la  nommer.  Cependant  j’efpcre  que 
ce  n’eft  rien  autre  chofe  que  refièt  de  fon  extrèmt 
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■fenfibilitc  i après  que  ces  premiers  combats  vio- 
lens  feront  pâflTés , k raifoii  & la  prudence  repren- 
dront'fans  doute  leur  empire;  & trouvant  qu’elle 
lî’a  point  d’autre  parti  à prendre  , elle  confentira 
d’être  ladi  Audley  , fans  autre  tache  que  celle  que 
le  mariage  efface,  (celle  de  s’être  enfuie  avec  fon 
'amant  ) , plutôt  que  de  refter  mlfs  Arnil , avec  une 
réputation  ternie  pour  toujours. 

Bendish  entra  dans  la  falle 'pendant  notre  con- 
verfation,  ou  plutôt  durant  ma  harangue;  car  je 
ne  pus  obtenir  d’ellé  auaine  rcponfe.  Elle  jeta  un 
regard  fur  hii  îôrfqù’il  entra,  détourna  les  yeüi 
auflitôt , fans  parler , & même  fans  lui  rendre  le 
falut.  Il  en  parut  hnmilic , & né  favoit  plùs  com- 
ment lui  adreffer  la  parole.  Eirfin  après  avoir  dit 
qu’il  efpéroit  quelle  avoir  bien  pafTc  la  nuit , & 
que  lè  rems  étoit  très -froid,  il  fit  venir  du  café; 
car  notiS  n’avions  pas  encore  déjeûné.  Mifs  Arnil 
garda  Un  trifte  lllence , & nous  ne  pûmes  l’engager 
à rien  prendre.  Que  vous  cres' opiniâtres , vous  au- 
tres femmes',  Sophie  ! Je  parie  que  cette  petitfe 
Créature  obftinée  aimeroit  mieux , avec  toute  'ft, 
piété , fe  laifTer  mourir  de  faim  , que  de  céder  i 
la  paflton  vertueufe  d’un  honnête  garçon  commè 
mdi.  Vous  auriez  ri  de  l’air  & des  propos  gauches 
avec  fefqiiels  Bendish  s’efïbrçoit  de  la  mettre  de 
bonne  hum«ur.  Gar  d’après  l’idée  qu’il  avoir  deS 
femmes , il  ne  pouvoit  s’empêcher  de  croire  que 
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plus  de  la  moitié  de  cette  rcferve,  n’étoit  que  grî^ 
iiiace.  11  lui  dit  que  Ci  elle  aimoit  la  chalTe  du  re- 
nard, il  poutroit  lui  procurer  cet  amufement,  & 
qu’il  étoit  en  état  de  la  monter  aufli  bien  qu’aucune 
fenune  d’Angleterre.  Elle  ne  fit  point  de  réponfe... 
Je  f'iis  fâchée  de  vous  voir  fi  férieufe,  madame; 
j’efpcre  que  rien  dans  ma  conduite  n’a  pu  vous 
offenler...  Monfieur , je  vous  fuis  abfolument  étran- 
gère, je  n’ai  point  de  droit  à votre  amitié;  cepen- 
dant il  efl  cruel  à vous  d’entrer  dans  un  complot 
contre  une  jeune  perfonne  qui  ne  vous  a jamais 
offenfé.  Je  fuis  ici  une  pauvre  créature  dénuée  de 
tout  fecours  ; mais  j’ai  quelques  amis  qui. . . Elle 
s’arrêta  tout  court  à ce  mot,  baiflant  la  tête  & pa- 
roiffant  bleffée  du,  cruel  fouvenit  d’avoir  perdu  fes 
protecteurs  ; puis  elle  ajouta  : Je  croyois  avoir  quel- 
ques amis  , mais  je  me  fouviens  à préfent  que  je 
les  ai  perdus.  Vous  avez  en  fir  Edouard  un  ami , 
reprit  Bendisli , qui  vous  tiendra  lieu  de  tous  les 
autres.  Je  vous  en  donne  ma  parole , madame,  il 
fera  pour  vous  le  meilleur  mari  du  monde  ..  Mais, 
monfieur,  je  ne  veux  poipt  être  fa  femme...  Cela 
n’étoit-il  pas  outrageant,  Sophie?  Et  elle  difoit 
cela  d’un  air  aufli  tranquille , que  fi  elle  eût  été 
abfolument  fa  maîtrefle...  Vous  y penferez  mieux, 
madame , à ce  que  j’efpère.  Je  m’étois  flatté  de 
trouver  moins  de  difficulté  à vous  perfuader  de 
faire  une  démarche,  qui  me  paroît  la  feule  qui 
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pui(Ie  fauver  votre  réputation.  Oui , madame , fon- 
gez-y  bien,  dit  mon  ami  Bendish  j la  réputation 
dune  dame  eft  une  chofe  d’une  grande  confé- 
quence  j & par. . . Je  lui  fis  une  horrible  grimace , 
pour  arrêter  le  mot  prêt  à fortir  de  fa  bouche  j car  je 
lui  avais  déjà  défendu  de  jurer  en  fa  préfence.  Il 
ravala  fon  ferment  en  touffant  deux  ou  trois  fois  j 
6c  fur  ma  parole , dit-il , confidérant  les  mauvaifes 
mains. . . J’eus  peur  qu’il  ne  fit  ici  une  autre  bé- 
vue , en  découvrant  fincèrement  fon  caradère  & le 
mien...  Oui,  dis-je  , l’interrompant,  confidérant 
les  mauvaifes  mains  dans  lefquelles  une  jeune  pet- 
fonne  peut  tomber  dans  ce  monde  corrompu , dès 
qu’une  fois  elle  a perdu  l’eftime  de  fa  famille , elle 
ne  peut  trop  tôt  fe  mettre  fous  la  protedion  d’un' 
mari.  J’efpère  que  mifs  Arnil  voudra  bien  confi- 
dérer  tout  cela.  Je  vous  donnerai , madame  , tout 
le  tems  que  vous  pouvez  raifonnablement  délirer 
pour  la  réflexion  j mais  foyez  alTurée  que  je  ne  me 
départirai  point  du  bonheur  que  mon  étoile  a fi 
heureufement  mis  en  ma  pofleffion.  Vous  devez 
être  à moi , madame  ; j’aimerois  mieux  devoir  ma 
félicité  à un  libre  aveu  de  votre  part.  Cependant, 
quand  une  fois  nous  ferons  unis,  je  m’en  repoferai 
fur  votre  reconnoiflance  , pour  le  retour  dû  à ma 
tendrelTe.  Mifs  Arnil  ne  répliqua  rien.  Elle  paroif- 
, foit  abforbée  dans  fes  trilles  idées.  Oui , oui , dit 
Bendish,  l’amour  vient  après.  Vous  ne  fauriez 
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choifir  un  plus  honnête  homme  que  fit  Edouard 
Audley.  Qu’en  dites-vous  , madame  , enverrons- 
nous  chercher  le  curé  ? La  chofe  du  monde  que 
j’aime  le  mieux , c’eft  de  danfer  à la  noce. . . Je  ne 
me  rrouve  pas  en  état  de  difputer  avec  vous  , ré- 
pliqua-t-elle. M’eft-il  permis  de  me  retirer  dans 
une  autre  chambre  ?...  Vous  commandez  içi,  ma- 
dame , dis-je  -y  vous  êtes  en  liberté  de  faire  ce  qu’il 
vous  plaît  dans  cette  maifon  ; & du  moment  que 
vous  m’aurez  accordé  le  plus  beau  des  titres , vous 
pourrez  difpofer  de  moi  comme  de  chofe  à vous 
appartenante.  Elle  fe  leva  ; & fans  daigner  me  ré- 
pondre , elle  fortit  de  la  falle,  monta  l’efcaliet, 
ôc  nous  l’entendîmes  fermer  les  verroux  de  la 
chambre  dans  laquelle  elle  avoir  couché  la  nuit 
précédente. 

fiendish  me  dit  qu’il  alloit  ordonnât  à fa  femme 
de  charge  de  lui  offrir  fes  fervices,  ajoutant  qu’il 
feroit  de  mon  intérêt  qu’elle  pût  caufer  avec  mifs 
Arnil , parce  que  c’étoit  une  femme  fort  fenfce  , 
qui  pourroit  l’amener  à la  raifon.  Comptant  donc 
fur  les  bons  effets  de  cette  convetfation , je  ne 
voulus  plus  m’en  embarraffer  le  reft©  de  la  ma- 
tinée. 

Nous  n’entendîmes  plus  parler  d’elle  jufqu’au 
dîner , quelle  fut  humblement  fuppliée  de  nous 
honorer  de  fa  compagnie.  Elle  envoya  faire  fe$ 
complimens  à M.  Bendish-,  Sc  dire  qu’elle  regar- 
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deroic  comme  une  faveur  qu’on  lui  permît;  de  ne 
pas  defcendre , parce  quelle  ne  fe  porroit  pas  bien. 
Erant  rcfolu  de  lui  donner  le  moins  de  fujer  qu’il 
croit  poffible  de  fe  plaindre  de  ma  conduite  , je 
lui  fis  dire  qu’elle  pouvoir  fe  regarder  comme  chez 
elle  , puifqu’on  lui  obéiroit  en  toutes  chofes.  Nous 
lui  envoyâmes  trois  ou  quatre  plats  de  ce  qu’il  y 
avoir  de  meilleur  fut  la  table-  La  fervanre  qui  les 
lui  porta , dit  qu’elle  ne  mangea  prefque  pas , & 
qu’elle  paroiflbit  fort  trifte.  Belle  obftination  ! mais 
j’efpère  demain  la  trouver  de  meilleure  humeur. 

Je  demandai  à mon  ami  Bendish  pourquoi  fa 
femme  de  charge  n’alloit  pas  lui  tenir  compagnie  , 
6c  s’efforcer  de  la  divertir  ? 11  me  dit  qu’elle  y 
avoir  paffé  quelque  rems  dans  la  matinée  j mais 
qu’il  croyoit  que  mifs  Arnil  ne  s’étoit  pas  fore 
amufee  de  fa  compagnie  j car  ij^  femble  que  ce 
butor  avoir  eu  l’imprudence  de  dire  à cette  femme 
de  faire  entendre  à mifs  Arnil  qu’on  pourroit  ufer 
de  violence , en  cas  qu’elle  perfiftât  dans  fon  re- 
fus de  m’époufer  : ce  qui  j je  vous  affure  , étoit  fort 
loin  de  ma  penfée  , Sc  ne  pouvoir  tomber  dans 
l’efptit  que  d’un  méchant  coquin  comme  Bendish. 
Je  l’en  repris  vertement  j mais  il  me  traita  de  be- 
nêt , & me  dit  que  je  vertois  de  meilleurs  effets  de 
fes  légères  menaces  , que  toutes  mes  foumilîions 
ne  m’en  produiroient  en  un  an.  Et , ma  foi , je 
commence  à le  croire  j car  dans  l’après-dînée , à 
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mon  grand  étonnement , la  déefle , de  fon  propre 
mouvement , eft  defcendue  dans  le  fallon  , bien 
habillée  des  dépouilles  de  votre  garde-robe , qu’on 
avoir  mifes  dans  fa  chambre.  Vous  direz  fans 
doute  que  c’eft  un  bon  ligne  qu’elle  ait  daigné 
s’en  fervit.  Elle  s’excufa  froidement  de  n’être  pas 
defcendue  pour  dîner , Sc  dit  qu’elle  fe  trouvoit  à 
préfenr  un  peu  mieux.  Je  vois  qu’il  n’y  a tien  de 
tel  que  de  vous  faite  peur  à vous  autres  femmes , 
car  im  homme  qui  eft  craint  eft  plus  sûr  d’obtenir 
un  traitement  poli , au  moins , que  celui  qui  eft 
aimé  : c’eft  le  naturel  de  ce  petit  fexe  ingrat  ! Ben- 
dish  , en  la  voyant  entrer , me  fit  un  clin  d’œil  qui 
lignifioit  , Eh  bien  ! qui  ejl-ce  qui  avok  raifon  de 
nous  deux  ? Elle  s’alîît  après  que  nous  l’en  eûmes 
fuppliée  j mais  il  étoit  aifé  de  voir  qu’elle  fe  con- 
traignoit  beaucojjyp  , pour  nous  accorder  cette  fa-^ 
veut.  Je  ne  jugeai  pas  convenable  de  la  prelfer  en  ^ 
cet  inftant.  J’avois  gagné  un  peu  de  terrein  , & j’ef- 
pérois  que  quelques  jours  de  réflexions  prudentes 
de  fa  part , & de  fage  management  de  la  mienne,^ 
la  porreroit  fans  violence  à confentir  à mes  délits. 
La  converfation , pendant  une  demi-heure,  fut  ex- 
trêmement ftnpide.  Bendish  parla  des  embellille- 
mens  & des  changemens  qu’il  comptoir  faire  à fa 
vieille  & grande  maifon.  11  parloir  uniquement 
pour  parler  : rien  de  ce  qu’il  difoit  n’avoit  le  fens 

commun  n’é toit  nullement  fon  intention.  J’af- 




DE  Miss  Sydhey  BidOiphe;  455: 

Feâois  de  foupicec  fouven£>  en  fixant  mes  yeux  fut 
la  belle  j 6c  de  tems  en  tems  je  jetois  quelques 
mots  à.  la  traverfe  , tels  que  oui , cela  fera  en  vé- 
rité fort  joli.  Oh  ! cela  fera  infiniment  mieux  de 
cette  fafoa. . . Mifs  Arnil  fit  fort  peu  d’attention  à 
nous  : elle  parut  toujours  enfévelie  dans  fes  triftes 
réflexions.  Que  tout  cela  eft  puérile  ! Ne  vaudroit- 
il  pas  mieux,  dès  qu’elle  fait  qu’elle  doit  céder,' 
le  faire  de  bonne  grâce , de  peur  que  dans  la  fuke 
je  ne  me  venge  de  fa  froideur , & qu’elle  ne  fe 
trouve  â fon  tour  obligée  de  ine  faire  lar.cour  ? ' 

A la  fin , après  quelque  tems  de  filence , je  me 
bafardai  à lui  prendre  la  main  j & d’une  voix  douce 
& bafle  , je  lui, dis  ; J’efpère  que  le  réfultat  des 
médications  profondes  de  ma  chère  mifs  Arnil,  ne 
tourneta  pas.  contre  moi.  Elle  creflaillit  comme  fi 
on  l’eût  éveillée  en  furfaut.  Sa  jolie  main,  fem- 
blable  à la  plante  fenfirive , fe  retiroicde  la  mienne  ÿ 
6c  avec  des  regards  pleins  d’efiroi , mêlés  d’une 
crainte  apparence  de  me  défobliger , elle  fembloic 
vouloir  me  dérober  fecrètement  fa  main , que  je 
fuivois  6c  que  je  tenois  encore  dans  la  mienne.  Se 
levant  enfuice  : Sir  Edouard,  dit-elle , excufez-moi  ; 
pour  ce  moment,  mes  penfées  font  trop  en  dcfor- 
dre , pour  que  je  puifle  caufer  avec  vous  : demain 
peut-être , je  ferai  plus  en  état  de  parler. . . Je  me 
baiflai  pour  la  faluer  jufqu’â  la  boucle  de  fes  four 
liers  ; baifanc  en’ même  tems,  bon  gré,  malgré^ 
Tome  III,  Ee 
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la  jolie  petite  main  qu’elle  achevoit  de  dégager  de 
la  mienne.  Elle  fit  une  grande  révérence  à Ben- 
dish  ’y  mais  cette  révérenùe  n’étoit  pas  de  bon  aloi  : 
elle  venoit  du  même  motif,  qui  fait  que  les  In- 
diens fe  profternent  devant  le  diable.  Elle  nous 
quitta  auiîî-tôc,  & remonta  dans  fôn  apparte- 
ment... Pauvre  petite!  je  l’aime  réellement}  & 
fi  elle  écoit  reconnoilTante. . . . N’importe , j'eri  ufe- 
rai  bien  avec  elle } car  je  compte  me  réformer 
quand  je  ferai  marié.  Bendish  n’a  pas  manqué  de 
fe  vanter  à moi  de  l’adrefle  merveilleufe  avec  la- 
quelle il  eft  parvenu , dit-il  , à la  mettre  à U 
taifon. 

Demain  donc  , Sophie , je  puis  probablement 
connoîtte  mon  deftin , du  moins  ce  qui  dépend  de 
la  volonté  d’une  femme.  La  charmante  créature  ! 
J’efpère  que  pour  fdn-propre  intérêt , elle  ne  m’o- 
bligera pas  à faire  ufage  de  mon  autorité.  J’aurai 
un  miniftre  tout  prêt } c’eft  un  ancien  ami  & allié , 
qui  eft  depuis  peu  entré  dans  les  ordres. 

: Falkland  doit 'être  lini  à Cécile  vendredi  ii  de 
ce  mois } & le  même  joift , je  veux  , comme  un 
fage  & prudent  gentilhomme , entrer  dans  l’ctat 
honorable  du  mariage.  J’aime  ces  petits  mariages 
précipités , où  l’hymen  arrive , pour  ainfi  dire , i»> 
cognito  , fans  toute  fa  pompe  ridicule‘}ï&'  où,  au 
lieu  de  fon  flambeau , il  prend  une  lahtérhe  fourde. 
r Je  vous  ai  écrit  une  fi  longue  lèttreV  a feine 
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ai-je  le  tems  de  l’envoyer  à la  pofte.  Vous  devez 
être  contente  de  l’exaâitude  de  ma  defcription.  Je 
ne  vois  pas  que  je  puiBe  tien  y ajouter  ce  foir  j Sc 
quant  au  jour  des  jours , je  ferai  trop  fier  pour  m’a- 
baiffer  à des  détails  minutieux  ÿ c’eft  pourquoi  vous 
ne  devez  attendre  de  moi  qu’un  70,  que  je  vous 
écrirai  en  majufcules , d’une  grandeur  énortne  , 
fans  ajourer  un  mot  de  plus.  " 


LETTRE  LXII. 

SIR  EDO  U A RD  AUDLEY 
. ■ - A M I S S AUDLEY. 

Bagshot  y 1 8 Mars. 

•TP O U T eft  perdu  ! . que  le  ciel  la  confonde  ! elle 
eft  partie , enfuie , évanouie  j hors  de  ma  vue , de 
ma  portée , de  mon  pouvoir  ! qu’on  me  parle  à 
préfent  de  l’habileté  d’un  ; homme  , de  la  difli- 
mulation  d’un  homme  ; bon  ! nous  fommes  des 
agneaux  , des  colombes  5 ou  , fi  vous  voulez  , de 
petits  chérubins , en  comparaifon  de  ces  attifi- 
cieufes  femmes.  La  douce  petite  traîtrefTe , comme 
elle  a fu  endormir  ma  vigilance  , & même  flatter 
mes  efpérances  , dans  l’inftant  qu’elle  médiroic 
une  fi  méchante  fuite  ! cependant  elle  n’auroit  ja- 
mais pu  l’exécuter  toute  feule.  Une  autre  petite 
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fcélérate  , qui  eft  partie  avec  elle , a été  l’ame  ; de 
ce  complot.  La  femme  de  charge,  celle  dont  ce 
faquin  de  Bendish  m’avoit  tant  vanté  la  difcrétion 
Sc  la  prudence  , a fervi  d’inftiument  à mon  mal- 
heur. Sot , idiot  que  j’étois  ! de  la  lailTér  en  tête- 
à-tète  avec  une  perfonne  de  fou'  fexe  , dont  |e 
n’étois  pas  aulli  fur  que  de  moi.  Je  fuppofe  qu’elle 
lui  aura  fait  une  hiftoire  lamentable  \ l’ofiicieufe 
commère  efpérant  être  mieux  récompenfée  pour 
fa  trahifon  par  les  parens  de  mifs  Arnil,  quelle 
ne  l’auioit  été  pat  fon  maître  pour  fa  fidélité , a 
pris  la  fage  rcfolution  de  l’aider , & de  l’accom- 
pagner dans  fa  fuite. 

Tout  ce  que  nous  avons  pu  découvrir  , e0 
que  madame  Spillman  , ( c’eft  le  nom  de  cette 
maudite  femme) , a envoyé  hier  au  foir  fort  tard^ 
pat  un  payfan  du  voifinage  , un  billet  au  maître 
de  la  pofte  à Bagshot,  pour  lui  demander  deux 
de  fes  meilleurs  chevaux  avec  un  guide , à quatre 
heures  du  matin  le  lendemain , à la  maifon  de 
monfieur  Bendish  , deux  dames  étant  obligées  de 
partir  à cette  heure , pour  une  affaire  de  la  der-, 
nière  conféquence.  Un  des  chevaux  devoit  avoir 
une  felle  de  femme  ; & celui  que  monteroit  le 
guide  , porter  une  des  deux  en  croupe.  Ce  payfan 
fit  ce  qu’on  lui  avoir  ordonné  ; & cette  méchante 
femme  ayant  toutes  les  clés  de  la  maifon,  n’a  eu 
tien  à faire  qua  ouvrir  les  pones^„&  s’enfuir 
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avec  ma  proie.  La  porte  d’entrée  a été  trouvée 
ouverte  ce  matin  ; & la  femme  de  charge  ne  pa- 
roilTant  point  à l’heure  ordinaire,  les  domeftiques 
jugèrent  qu’elle  étoit  fortie  pour  quelque  affaire. 
On  ne  s’apperçut  qu’à  neuf  heures  du  matin  , 
de  la  fuite  de  mifs  Arnil.  La  forcière  ! je  ne  puis 
y penfet  fans  colère.  Une  des  fervantes , allanç 
pour  entrer  chez  elle , comme  elle  avojt  fait  la 
veille  , frappa  à fa  porte  ; mais  ne  recevant  point 
de  réponfe  , après  y avoir  frappé  à coups  redou- 
blés , elle  vint  en  avertir  fon  maître.  J'eus  en 
ce  moment  un  prefTeptiment  de  ^on  pialheur  j 
& je  courus  comme  un  furieux  à cette  chambre, 
dont  j’enfonçai  la  porte.  Que  de  malédiétions  je 
donnai  à fiendish , & à tous  les  gens  de  la  maifon  ! 
mais  à qpoi  me  fervoit  ma  rage  ! perfonne  ne 
pouvoir  me  dire  ce  qu’croient  devenues  mifs  Arnil 
ôc  la  femme  de  charge.  Tout^ce  que.  nous  avons 
pu  découvrir , fe  réduit  à ce  que  je  viens  de  vous 
dire  , & que  j’ai  appris  du  maître  deia  pofte  lui- 
mème.  Ni  fon  guide , ni  fes  chevaux,  .n’étoient 
encore  revenus.  Je  fuppofe  qu’elles  les  auront  re- 
tenus , pour  nous  empêcher  de  découvrir  la  route 
qu’elles  ont  prife.  Précaution  fuperilue  ; car  , à 
l’heure  où  l’on  s’eft  apperçu  de  leur  fuite , il  croit 
^iropoffible  de  ks  raturer. 

Sophie  , ce  coup  eft  plus  fiinefte  que  vous  ne 
pouvez  l’imaginer.  Les  conféquences  en  feront 
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fatales.-  Balkland  ne  peut  • manquer  d’ètra  enve- 
loppé dans  ma  ruine  ; car  tout  va  fe  découvrir. 
Quant  à la  vengeance  des  Bidulphe  , je  la  mé- 
ptife.  Le  pis  qu’il  •'^puifTe  en  arriver  iveft  rien  , 
en  comparaifon  dé  la  petfpeékive  que  j’ai  devant 
les  yeux....  Eft-ce  il  et'  JO  que  je  vous  pro- 
nièitbis'.  Oh,  maudite  étoile!  je jetteipla  plumt 
par  la  fenêtre  j je  n’en  ai  plusbefoin  déformais. 
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MADAME  ARNIL  a’ MADAME  CÉCILEB. ’. 

^ '*)  * Zi,'  ' Ci  •* 

Woodberry  ,,  ^ _ 

*Jo  I G N E 2 vos  prières  atii'  in'ienVéÿ  j ma  Cécile’, 
demandez  au  ciel  t^ue  la  pânérree  ^^îa'réfignatiôn, 
qui'  m^orrt  fotirenue"‘^anV  les  affliéHohis-dé  'ma 
jeunèlTe  , ne  m’âbifldonnèiiVpàs  aujbürd’hui'danS 
la  nouvelle  ‘épreuve’  d’n  fie  calamité  bien’ amère. 
Mon”  enfant  î ihà  paùvrè  'DoUy. . .i.  "Mes^  larmes 
m’f/nt  empêché  d’aîlèr*^us'1oin..'l . Jé'  repretKÎs 
la'  plumé  pour  éflaÿér'de 'vous  'dire'  ce'^'què  ‘ vous 
■ferez  ^èi-fêthee  d’apprendre. . . . La-  pauvre  in- 
fant ! ’.  en 'vérité  ^"jè^'cToisv  ma  chêfe  ^que  fa, 
'raifoii^  eft’^afFoibhe.' EHe  ’iéft  rèvètiué  éhèz'feoi', 
en  quel  état  pitoyable’RSbpéndant-,  gtâirë'au  ciel , 
elle  eft  échappée  "du  terrible  piège  qu’onr'Hii  avoir 
•tendu.  ■ " ■ r -b.'''.  O an  I ri •; 
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> 'Aujouc^’jhui  yUeuci^^ç  midi  ,-j^coisavec 
ma  fille  Cçâle4a«s  •^faUçjttj  lorfque  npusvîmeç 
s’artccec  ^ la  gcüle  »ü^^l^rj^pçceJ^de^hai^ie  iott 
à;;qpjll^jij4!>ïit  (p 

fer,mipr^  Deux /em(pçjs;,|p  jfijrr 
tirejjt. . Nous,  ,enteu4înw&,  Je  flpnv  de  rÂ>^ 

proflonçç,  _par  un.. jdotg^iqu^i,  ^avec  uij^ç^xçjlfgjg*- 

porte  du  fallon  fut  ouverte  avec  violen<j^^jii^  pa^ 
yre  clière.^le  entra p^^ipitamment.f^jvjp d’une 
[eupç  & joUe,  fe^;^Ifl|Ç| , 
prçpFç^ei^ç, 

I^n  feijd;  purj^ère^lbti^fq^e 

dont  ^lle  eiçit  entrée  ay^C  j^e,|emnag  (jue,  je  ne 

K9îftE>.  ipi^î? 

cpnduite,,  que  je^m^  i^roji^  Ji  coupable , m’étpn- 
^îèrent  ,&,  me  dépUireut  également.  Je  reliai  ainfi 

,mr 

mière  furRjj(e:.eAÉftiî^ 

^ ^’éJidgivmj:  4e  t;^9i.jty,(^c.  ia.maio  , j’éîpis .prête 
® Jdi  P^fi^r  ».p9ut-ctte  un  peu  févérement^uaais 
elle.  me  . prévint.  •< . ^ous,ne  voulez  donc  pa^  me 
.dit"ellè>  où  doiÿ-jpd9U6;^cheç.- 
fhv  un.aûjie?  Ni  y;om..non  plus , ÇépjjieJ  legaç- 
î^îît  ^î^nannt  £a  fœut  ,a(qui  retenue  j4t ^mojn 
exemple. ,,  n’avoit  pa$  .pjCé  s’approcher  •d’«lJe^).yous 
m’abandonnez  aulïl!  peut-être  vous  ne^tç^tpcon- 
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noiffez’pas.  Je  penfe*,  en  Vérité  , que  je  doî# 
êcre  fort' changée  , après  tout  ce  que  j’ai  fouife^ 
'depuis  jé  ne  fais  combien  de  tems.  Cependant , 
téellènierit  je  fuis  votre  fœur;  cette  jeurte  femme 
peut  vous  dirè  tout  cé  qui  m’eft  arrivé  ^ & fi  elle 
ne  m’avoît  féconruè  je  ne  fais  ce  qu’ils  aoroienc 
lait  dé  moi.': . . Ils  m’a'uroient  tuée , fans  doute , 
raf  jamais ydbn , jamais  je  li’aurois  voulu  époiifer 
lit  Edouard.'  ' - ^ • • - •• 

• Vous  pouvez  juger,  nià'rhère , combien  je  fus 
alarmée-énr  Xèiïténdârtt' parler  atnfi  'tla  jeune 
ïetnitie  qur^n  àvoît  éncoirernén die , mais  qui  pa- 
Toiflbit  exti^imemetit  touchée , prit  en  ce  mprnent 
la  patoié',  s’idrélTant  â moi  d’un  ’tôh  modéfte. 
Telle*  me'  fit' beaucoup'' d’exeufes  'd’ètté  entrée  fi 
brufquéUiehCcbez  moi.  Mon*  defiein  , madame» 
dit-ellè',  étoit  de  démâhder  lâ'permiflîon  de  vous 
parler  ’ eh'  particàlier  i'i  pour ' avoir  i’honneur  de 
vous  ptévenii:  fur  le'rèrour  de  mifs' Arnil  Rimais 
'le  domeftîqne  qui  nous  ' à vues  defeendre , à "été 
fi  furpris'&'fi  raVi'de- joie  recoiihoiffant  fa 
jeune  ^ttraîtréfle  î que  fahs"nië  dôhner'fe'tèrns  de 
parler  , ’il  à Ouvert  les'pértes  ; comme  vous’avez 
vu  , &' mifs' Arnil  l’a  fuivi  précipitâinmenr,  avant 
quo  l’àye  pu  la  retenir  :'’eh'  vértré,  madame  , elle 
a été  CrÜellëment  t’raftée , écqe  rends  grâcé'à  dieu 
de  m’avoir  doniïé  les  moyeiis  de  l’ôter  d’entre  les 
•mains  du  plus  méchant  des  hommes.'  : ' 
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Ma  pauvre  fiHe  refta  imradbiFe , les  yeux  atta- 
chés fur  moi  pendant  le  difcours  de  cette  femme  ) 
Cécile  fondoit  en  larmes  ; pour  moi  j’étois  comme 
pétrifiée  de  tout  ce  que  je  venois  d’entendre , & 
fans  ofer  demander  d’explication  , je  ne  pouvois 
exprimer  ma  terreur  que  par  des  exclamations* 
rompues.  L’étrangère  comprit  aifément  le  fujet  de 
mes  craintes....'  Ne  vous  alarmez  pas,  ma  chère 
dame , dit  elle^  mifs  Arnil  n’a  reçu  d’autre  injure 
que  celle  d’être  retenue  contre  fa  volonté , & d’ê- 
ire  rudement  prelTéed’époufer  un  méchant  homme 
pour  qui  elle  a de  l’averfion.  Je;  ne  voudrois  pais 
répondre  à la  vérité  de  ce  qui  fetoit  arrivé,  fi  elle 
Ji’eût  trouve  le  moyen  de  s’échapper. 

Cette  affurance  ayant  remis  un  peu  de  calmé 
dans  mon  ame ,'  je  me  tournai  vers  ma  pauvre  en- 
fant , qui  étoit  dans  les  bras  de  ' fa  foeur.  Cécile 
étoit  toute  en  pleurs  j elle  embrafla  tendrement 
Dolly,  qui  lie  paroiflant  pas  fort  fenfible  à fes 
carelTes , lai  demanda  pourquoi  elle  pleuroit  ? Effi- 
ce  que  vous  n’êtés'pas  heureufe  , ma  fœur?  dit^ 
«lie  , votre  amant  vous  a-t-il  abandonnée?...’. 
Non , répondit  Cécile , en  fanglottant , ( & s’ap- 
^ercevant  que* ldi  idées  de  fa  pauvre  fœur  étoienc 
en  défordre  ) , Non  , ma  chère , au  contraire , le 
|aiur  qui  doit  nous  unir  eft  déjà  fixé.  Nous  avons 
tous  penfé  que  vous  étiez  mariée  à fir  Edouard 
■Audley  i ce  qui  noiis'âcoit  i’efpérance  de  vous 
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avoir  à notre  noce.. Hi!  fî  l comment  ayez '•vous 
pu  penfetcela?  reprit  Dolly,  je  n’ai  jamais  aimç 
fîr  Edouard,  je  ne  lui  ai,  japiais.tien  promis.  .'.> 
Comment  donc  avez-vous  pu  vous  aller  mettre 
entre  fcs  mains  , ma  chère  ? lui^^s-je. .. . Ohl 
‘maman,  ne  me  le  demandez. pas,  répliquait-elle  » 
ma  mémoire  ne  fe  rappelle  pas,dç;/i  j tpajs  jÇ 
crois  que  cette  jeune  perfonije  pourra  vous  k dire. 
La  jeune  femme  fecoua  la  tcte,.. Je  vous  ten- 
drai compte  , madame  , de  tqut^ce  que  je  fais  dç 
cette  affaire , dit-elle , fi  vous  voulez  bien  me  petf 
mettre  de  vous. parler  en  parûcAlier..,.' Coi>4uijC^ 
votre  fœur.à  fa  chambre  , ma  çl;)ère.,_  dis-je 
cile,  & tâchez  de  lui  faire  prendre  un  peu* de  re- 
jiqs^  elle jparoît  fatiguée,  & ells,4.gr.and  beÇain 
de,  fe  tranquillifer. . . . Cela..n’oft  pas  doujt^uz, 
madajne , reprit  la  jeune  fetnip^.jj^wàpeine.a  tjclle 
fermé  les  yeux  depuis  trois  qijii;^.,..  Ma  paavpj 
enfant  ! tu  as  donc  bien  foiiffert^!  Sa  fæur  la;prU 
par  la  main.,.. .f  Allons , mon  cœ,ur,,  voulez^yous 
monter  avec  moi  ? . . Où  voulez- vous  me  conduire  ? 
^s’écria-t-elle  eq  retirant  fa  maiij  ,i/d\l  Qécüe  »,vour 
.lez-vous  me  trahir  aufîi  ? Vous.alUz  me  renvoyer 
•chez  ce  méchant  fit  Audley  ^ .no^Sj^txla^u’eft.jPÿ 
^nécelTaire  ÿ j?  ne  viens  paf  pour,  troubleç  votre  j^qn; 
heur  j foyez  sûre  que  je  nje.  dirai  .pas  un  m^Lqui 
tpuiffe  vous  fâclaer. . . . Je  ne  pus.fouffrir  de^l’écpuj- 
,tet  dayatuage  vt^Emmenez-U , dis-j^  Çéçife;„ç^ 
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me  rae  de  reiitertdre  parler  ainfi.  Allez,  ma  chère» 
tâchez  de  dormir  un  peu  j j’irai  vous  trouver  dans 
uïie  demi-heure...  Vous  ne -me  renvoyez  donc 
pas  hors  de  votre  maifon  , maman?  Non , alTuté* 
ment , mon  amour  , je  ne  fuis  point  fâchée  contre 
vous , je  fou^ite  feulement  que  vous  vous  retiriez 
dans  votre  ^Çartement  , ou  dans  celui  de  votre 
foEur,  pour 'VOUS  coucher  , afin  de  vous  tranquilr 
lifer  lin  peu. . 1 N’y  a-t-il  pas 'quelque  part  dans  ce 
pays-ci  un  certain  Roland  ? regardant  fa  fixur  avec 
un  fourire  amer/..  Oui , oui  » & vous  le  verrez 
incelTamment. . ..  Non  » je  ne  me  foucie  pas  de-le 
voir,  je  fuis  feulement  bien  aife  de  favoir  qu’îL  efit 
au  monde....  Et  le-. pauvre  M.’ Price  , ce  bon  , 
homme  1 y efttil  encore  , car  il  ctôit  bien  vieux  la 
dernière  fois  que'  je  l’ai  vu?  Cécile rn’éut  pas  la 
force  de  lui  répondre*  elle  lui  reprit. la’ main  , & 
"■Dolly  fe  lailTa  emmener  hors  du  fallon. 

-'"Dès  rinftatit  I qu’elle  fut  pairie ,r.  je  donnai  un 
libre  cours  â mes  larmes;  cette  jeune  femme  pleura 
avec  moi  : Oh  ! madame  , qu’il' eft'trifte  de  vok 
iqtf’une  fi.  jeune  & fi  belle  perfonne  aît.l’efprit  éga- 
ré;! Je  le  foupçonnois  depuis  deux’  jours  ; mais  je 
n*en  étois  pas  certaine  jufqu’à  ce  moment.  J’ef- 
•père' cependant  qu’elle  reviendra  bientôt  dans  fbn 
-était  naturel , fe  voyant  dans  le  fein  de  fa  femille. 

* Après  avoir  féché  mes  yeux,  je  la  priai  de  me 
rdire  tout  ce  qu'elle  fa  voit  de  l’aventure  de  ma  fille. 
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Elle  me  dit  alors  qu’elle  écoit  la  femme  de  chaigd 
d*un  nommé  M.  Bendish,  qui  a une' maifofi.  à 
Bagshoc;  qu’elle  l’avoic  été  d’abord  de  fa  mèie, 
qui  étoit  morte  au  commencement  de  ce  mois; 
que  le  fils  en  recueillant  fa  fuccefiîon , dont  cette 
maifon  faifoit  partie,  l’a  voit  laifice  ^ns  la  charge 
qu’elle  occupoit;  mais  que  s’étant  Aperçue  que 
c’étoit  un  jeune  homme  de  fort  raauvaifes  mœurs, 
elle  avoir  réfolu  de  le  quitter. Je  fus  obligée 
d’écouter  tout  cela,  & quelques  autres  ptélimi* 
naires  inutiles , avant  quelle  en  .vînt  à cette  partie 
de  fon  hiftoiré  qui  concernoit  ma  Elle. . . . J’i^iore 
âbfolumenr,  madame,  dit-elle,  de  quelle  manière 
anifs  Ârnil  s’efl;  nlife  entre  les  mains  de  fit  Edouard 
Audley;  elle  m’a  dit  feulement  que  c’étoit  pat  un 
accident  étrange  & fort  malheureux  ^ tout  ce  que 
Je  fais , c’eû  qu’il  y a quatre  jours  qu’elle  arriva 
le  foir  afiez  tard  à la  maifon  de  mon  maître  : 'elle 
droit  feule  dans  le  carrofie  de  fit  Edouard , dont 
une  roue  cafia  précifément  devant  notre  porte. 
(J’ai  appris  depuis  que  cela  avoir  été  fait  par  l’or- 
dre de  fit  Edouard , qui  la  fuivoit  à cheval.  ) Miù 
ignoroit  tout  le  complot  j mais  je  fuis  sûre  que 
-M.  Bendish  les  attendoit , car  il  avoir  donné  ordre 
;de  préparer  deux  lits  & un  bon  fouper.  Je  ne  fus 
qui  étoient  fes  hôtes  qu’après  leur  arrivée.  J’appris 
par  les  domeftiques  , qu’une  dettie  qu’ils  ne  con- 
lioilToient  pas , éioit  venue  avec  fie  Edouard  Au^ 
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idley.  On  ne  m’eut  pas  plutôt  dit  cela , continua* 
t*eile , que  je  me  perfuadai  qu’il  fe  ttamoit  quel- 
que mauvaife  intrigue  ^ cat  je  favois  de  quoi  étoit 
capable  fît  Edouatd. ...  La  pauvre  créature  s’arrêta 
pour  efluyer  fes  yeux  pleins  de  larmes. . .Vous  con- 
noillèz  donc  fir  Edouard  Madame?  dis-je. . . Oui 
madame,  à mon  grand  regret , répliqua-t-elle  j je 
vous  contetai  une  autre  fois  ma  trifte  aventure. . 
Je  ne  voulus  point  lui  faire  de  quéltions  , 8c  elle 
continua. . . . C’étoit  la  coutume  de  mon  maître 
Jorfqu’il  avoir  du  monde , de  me  faire  venir  dans 
le  fallon  pour  fervir  le  thé.à  fa  compagnie  ; mais 
comme  je  ne  voulois  point  être  vue  de  Et  Edouard, 
je  feignis  d’être  malade , 8c  m’enfermai  dans  ma 
chambra  pour  éviter  de  paroître. 

Le  lendemain  matin , mon  maître  me  Et  appe- 
ler en  particulier,  8c  m’ordonna  d’aller  dans  la 
chambre  de  la  jeune  dame'^  c’eft  une  jeune  fille 
un  peu  fantafque , dit-il , avec  laquelle  fit  Edouatd 
s’eft  enfui , il  eft  déterminé  à l’époufet , fi  elle  y 
coniênt  de  bonne  grâce;  elle  fera  ttès-bien,  finon 
(faifant  un  vilain  ferment  ) elle  pourra  fe  repentie 
de  fon  obftination.  Je  fais,  ajouta-t-il,  que  les 
femmes  ont  du  crédit  les  Unes  fur  les  autres , 8c 
comme  vous  êtes  une.  .fille  fage  & prudente , je 
voudrois  que  vous  lui  reptéfentaffiez  tout  le  tifque 
qu’elle,  court  en  refufknt  d’époufer  fir  Edouard.  Il 
j»e  fit  enfuite  de  belles  promelTes  poât  m’engager 
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à encrer  dans  leur  indigne  complot  ; je  lui  promis 
de  faire  tout  ce  qu’il  m’ordonnoit.  J’avoue,  ma- 
dame, pourfuivit-elle,  que  quoique  la  probité  eût 
pu  me  porter  à fecourir  une  perfonne  de  mon  fexe 
dans  une  pareille  fîtuation , j’avois  encore  une  cai- 
fon  plus  particulière  pour  fouhaiter  de  délivrer 
cette  jeune  perfonne  des  mains  de  fon  tyran. 

• J’allai  tout  de  fuite  à la  chambre  de  mifs  Ârnil  ; 
elle  en  ouvrit  la  porte,  quand  je  lui  eus  dit  que 
j’étois  la  femme  de  charge  , & que  je  venois  lui 
offrir  mes  fervices.  Je  ne  puis  vous  exprimer , ma- 
dame , la  compaffion  que  je  fentis  en  voyant  une 
ü belle  & fi  jeune  perfonne  tombée  entre  les  mains 
d’un  tel  libertin.  Je  lui  demandai  fi  je  ne  pouvois 
pas  lui  aider  à s’habiller?  Hélas  ! dit-elle,  je  n’ai 
rien  pour  m’habiller  ; je  n’ai  d'habits  que  ce  que 
vous  voyez  fur  moi;  je  fuis  une  pauvre  créature 
infortunée  qui  ai  été  attirée. ici  je  ne  fais  com- 
ment. . . Pour  commencer  à fonder  fon  inclination , 
je  répondis  : J’ai  entendu  dire  , madame  , que  fîr 
Edouard  avoir  été  affez  heureux  pour  gagner  votre 
affeftion  , & que  vous  comptiez  en  faire  votre 
mari. ...  lis  vous  ont  trompée  , reprit  elle  vive- 
ment. Je  ne  l’ai  jamais  aimé  , & je  vous  protefte, 
joignant  fes  mains , que  de  ma  vie  je  ne  ferai  fa 
femme....  Mais,  madame  ,"  vous  êtes  encre  fes 
mains  ; comment  pourrez-vous  lui  réfîfter , s’il 
veut  faire  ufàge  de  fon  pouvoir  pour  vous  y con- 
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iraindre?...  Il  ne  peut  me  contraindre  à parler  ^ 
répondit-elle  : il  eft  vrai  que  je  ne  pourrai  rcfifter  j 
fi  lui,  & l’horrible  maître  de  cette  maifon  , ont 
réfolu  ma  mort  ; car  ce  fera  la  fuite  de  leur  vio-^ 
lence  : mais  fouvenez  vous  de  ce  que  je  vous  dis  j 
je  fuis  une  jeune  fille  de  condition  avec  de  la  for- 
tune , il  fe  trouvera  des  gens  qui  vengeront  ma- 
mort  , quoiqu’ils  m’aient  abandonnée  pendant 
ma  vie. 

Je  connus  à ce  difcours  que  la  pauvre  eiifant 
avoir  été  cruellement  trahie , & je  n’eus  pas  befoin 
d’en  apprendre  davantage  pour  me  déterminer  à 
la  tirer  des  mains  de  fon  perfécuteur.  Je  pris  néan- 
moins la  liberté  de  lui  demander  fon  nom  , fi  elle 
n’avoit  point  de  raifon  particulière  de  le  cacher  : 
elle  me  le  dit  aufli-tôt , avec  quelques  autres  cir- 
conftances  relatives  à fa  famille.  Prenez  courace, 
madame  , lui  dis-je  , je  vous  promets  de  vous  re- 
mettre entre  les  mains  de  votre  maman  en  moins 
de  deux  jours  d’ici.  Elle  me  regarda  comme  dou- 
tant de  ma  fincérité.  Je  ne  m’étonne  pas  , mada- 
me , lui  dis-je , que  vous  ayez  de  la  méfiance  de 
tout  ce  qui  habite  cette  maifon  ; vous  verrez  ce- 
pendant que  je  vous  tiendrai  ma  parole  : comme 
je  garde  les  clés  de  toutes  les  portes  , il  me  fera 
très-aifé  de  vous  mettre  en  liberté  j je  ferai  venir 
des  chevaux  de  pofte , fi  vous  étés  en  état  d’aller 
à cheval  : il  y a plus , je  me  fais  fort  de  vous'âci 
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compagner , & de  vous  remettre  en  sûreté  che* 

madame  votre  mère. 

, Vous  avez  l’air,  dit-elle  , d’être  une  honnête 
perfonne  j cependant  vous  pouvez  me  tromper  : 
mais  ce  feroit  un  double  crime  â vous , de  vous 
joindre  à des  hommes  contre  une  pauvre  malheu- 
reufe  créature  de  votre  fexe. . . Je  l’alTurai  qu’elle 
pouvoir  compter  fut  la  vérité  de  tout  ce  que  je  lui 
promettois. . . . Dieu  vous  bénira  , dit-elle  , ma 
chèr#  femme  ; votre  bonne  aétion  ne  reftera  pas 
fans  récompenfe  en  ce  monde  non  plus  qu’en  l’au- 
tre. Elle  m’embralTa  en  difanr  ces  mots  , & parue 
au  comble  de  fa  joie. . . . Pour  vous  dire  la  vérité  , 
dit-elle  , j’avois  téfolu  d’elTayec  de  gagner  la  fille 
qui  m’a  fervie  hier  au  foir,  & de  l’engager  à me 
faire  partir  cette  nuit , quand  toute  la  maifon  fe- 
roit couchée.  Je  comptois  lui  offrir  tout  l’argent 
que  j’ai  dans  ma  poche  , & de  plus  cette  bague, 
(en  me  montrant  un  beau  diamant  qu’elle  avoic 
au  doigt.  ) Je  n’aurois  pas  ofé  vous  faire  la  même 
propofition  j votre  charge  ôc  l’opinion  que  j’ai  de 
vous  , ne  m’auroient  pas  laiffé  croire  que  l’argent 
pût  vous  tenter  j mais  je  penfois  qu’une  pauvre 
fervante  fe  lailferoit  féduire  par  un  tel  ptéfent.  Une 
fois  partie,  j’autois  couru  jufqu’à  la  première  mai- 
fon où  l’on  auroit  voulu  me  recevoir. ...  Je  lui 
répondis  que  j’étois  fort  aife.qu’elle  n’eût  pas  eu 
«ccafion  de  faire  cette  tentative  j car  outre  qu’il 
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n’eât  pas  été  poflîble  à aucun  des  domeftiques  de 
la  faire  fortir  pendant  la  nuit , elle  autoit  hafardé 
de  faire  découvrir  fon  delTein.  Je  lui  confeillai  de 
traiter  dr  Edouard  avec  moins  de  mépris , de  peur 
de  l’aigrir , & de  le  porter  à prendre  des  mefures 
qui  pourroienr  fruftrer  notre  arrènte. ...  Je  ne  puis; 
lui  marquer  aucune  amitié , dit-elle;  mais  je  m’ef- 
&rcerai  de  ne  le  point  courroucer.. . . Âppercevanc 
un  paquet  fur  £a  table  , je  l’ouvris  , & j’y  nouvai 
de  beau  linge  de  toutes  les  fortes.  La  fervante  m a- 
voit  déjà  dit  qu’on  avoir  tiré  ce  paquet  du  carrolfe 
qui  avoir  amené  la  jeune  dame.  Je  demandai  une 
fécondé  fois  à mifs  Arnil  d elle  ne  vouloir  pas 
s’habiller?...  Je  ne  fais,  dit-elle,  à qui  tout  cela, 
{appartient  ; cependant  je  voudrais  bien  changer  de 
linge  ; & puifqu’il  y en  a là  , je  vais  m’en  feWir. 
Je  l’aidai  ; elle  ne  cefla  de  hae  parler,  & me 
parut  dans  Une  agitation  extraordinaire  : de  rems 
en  tems  il  me  fembloit  que  fes  tlifcours  n’avojenc 
gucres  de  fuite;  mais  j’étois  loin  de  foupçonner 
que  fa  tête  fût  dérangée.  Je  l’avertis  de  ne  pas 
trop  lailTer  paraître  fa  joie , de  crainte  de  donner, 
des  foupçons  ; & après  l’avoir  affûtée  qu’à  quatre 
heures  du  matin,  le  lendemain,  je  ferais  prête  à' 
lui  rendre  la  liberté  , & à l’accompagner  dans  fa. 
fuite , je  la  quittai  ; & le  refte  dit  jour  , je  feignis 
d’être  malade,  pour  empêcher  mon  maître  4 a'» 
Tome  HJ,  F f 
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voir  aucun  prétexte  de  me  faire  venir  dans  I0 
fallon. 

Ce  fut  un  bonheur , dis-je  , l’interrompant  en 
cet  endroit,  que  M.  Bendish  ne  vous  nommât 
pas  en  préfence  de  flr  Edouard , qui  auroit  été  alar- 
mé en  reconnoiflant  votre  nom. . . J’avois  , mada- 
me , dit-elle , pour  des  raifons  particulières , chan- 
gé de  nom  en  entrant  chez  la  mère  de  M.  Ben- 
dish J je  me  fis  appeler  Spillman , mais  mon  nom 
de  fille  eft  Williams. . . Vous  êtes  donc  mariée  , 
dis-je  ? La  pauvre  enfant  rougit  excefiivement,  Sc 
répondit  en  héfitant  : . . . Oui , madame  ; mais  il 
feroit  plus  heureux  pour  moi  de  ne  l’avoir  jamais 
été. . . . J’apperçus  encore  les  larmes  prêtes  â fortir 
de  fes  yeux  ^ mais  les  efiuyant , elle  continua  : . . ; 
J’ignore  ce  qui  fe  palla  entre  mifs  Arnil  & fir 
Edouard , ce  jour-lâ  j on  me  dit  feulement  quelle 
s'étoit  excufée  d’aller  dîner  avec  lui&  M.  Bendish; 
mais  que  l’après-dînée  elle  étoit  defcendue  dans  le 
fallon , où  elle  étoit  reftée  une  demi-heure  ; qu’en- 
fuite  elle  étoit  remontée  dans  fa  chambre , où  on 
l’avoit  lailTée  tranquille  le  refte  de  la  foirée. 

Je  pris  foin  de  faire  demander  des  chevaux  pour 
l’heure  donc  nous  étions  convenues;  Sc  quand  tout 
le  monde  fut  couché  dans  la  maifon , je  montai 
doucement  dans  la  chambre  de  mifs  Arnil  : je  la 
trouvai  levée  ôc  toute  habillée , elle  avoic  mémo 
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fes  gants  & Ton  chapeau.  Elle  courut  â moi  en  me 
voyant  entrer...  Sommes-nous  prêtes  à partir,  ma 
Iranne  amie?  dit- elle...  Je  lui  dis  qu’il  n’étoic 
giières  que  minuit , Sc  que , comme  mon  maître 
fe  couchoit  fouvent  plus  tard  , je  ii’avois  pas  ofé 
demander  les  chevaux  de  (i  bonne  heure.  J’aurois  • 
fouhaicé , madame,  ajoutai-je,  que  vous  fudiez 
leftée  au  lit,  ahn  de  prendre  un  peu  de  repos,  Sc 
d’avoir  plus  de  forces  pour  votre  voyage...  Elle  me 
dit  qu’elle  ne  s’étoit  point  couchée , ayant  renvoyé 
la  hile  qui  étoit  venue  pour  la  déshabiller,  & lui 
ayant  feulement  demandé  de  la  lumière.  Je  n’a- 
vois  nulle  envie  de  dormir,  ajouta  t-elle,  quoique 
je  ne  me  fouvienne  pas  d’avoir  fermé  les  yeux  la 
jluit  dernière. 

Son  impatience  fut  extrême  jufqu’à  l’heure  de 
notre  départ  j elle  m’envoya'  plus  de  vingt  fois 
lavoir  fi  les  chevaux  étoient  arrivés  ; & uifin , 
dès  que  je  lui  eus  dit  quiis  étoient  à la  porte,  elle 
vola  plutôt  qu’elleme  defcendit  les  elcaliers.  Nous 
montâmes  à cheval  tout  de'fuite^  mifs  A mil  pré- 
féra d’aller  en  croupe;  je. pris  l’autre  cheval,  & 
malgré  le'  froid  & l’DbfcCirité  , nous  nous  mîmes 
joyeufement  en  route  ; feulement  la  pauvre  en- 
fant ne  pouvoir  fe  délivrer  de  fes  craintes;  elle 
croyoit  à tout  moment  être  pourfuivie  ; & jugeant 
que  fie  Edouard  la  fuivroit  fur  le  chemin  de  Wood* 
berry,  elle  obtint  de 'notre  guide,  en  lui  promet^* 
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tant  une ‘bonne  récom^nfe,  qu’il  qulttetoit  la 
grande  route,  Sc  la  conduiroic  à Oxford  parties' 
cbemlns  de  traverfe.  Il  ne  me  fur  pas  pollible  de 
lui  Oter  cerce  fantailie.  Le  poftillon  s’engagea  à faire* 
ce  qu’elle  dcHroit.;  mais  ne  connoifTant  pas  alTez 
•bien  le  pays  , il  s’égara  de  manière  qu’après  avoir 
fait  trente  milles  fans  avoir  pu  changer  de  chevaux , 
nous  nous  retrouvâmes  auiïl  éloignés  d’Oxford  que 
nous  l’étions  en  partant  de  Bagshot.  Mifs  Arnil 
iê  trouva  fi  exceflivement  fatiguée  qu’H  étoit  im- 
polTible  qu’elle  allâ^ plus  loin  j fon  impatience  d’ar- 
river ici  n’étoit  pourtant  pas  diminuée,  & j’eus 
beaucoup  de  peine  à lui  perfuader  de  s’arrêter  â 
une*hôtellerie , où  nous  fommes  teftées  jufqu’âce 
matin  ; le  maître  du  logis  m’ayant  alTuré  qu’il 
nous  procureroit  une  chaife  , je  promis  à mifs 
Arnil  de  pactir  d’auïli  bonne  heure  qu’elle  le  fou- 
baiteroir.  Elle  pafia  tout  le  jour  dans  le  filence  Sc 
dans  la  rêverie;  je  couchai  dans  fa  chambre,  8c 
je  fuis  suce  qu’elle  n’a  prefque  pas  dormi  de  toute 
la  nuit.  Cependant  elle  s’eft  levée  â cinq  heures 
du  matin,  & quoique  marquant  toujours  le  même 
' emprefiement  d’achever  fon  voyage  , elle  paroif- 
foit  faifie  d’une  profonde  mélancolie  ; & à peine 
a-t-elle  dit  quatre  mots  pendant  la  route. 

Je  remerciai  madame  Spillman,  comme  je  le  de- 
vois , du  fervice  eflentiel  qu’elle  avoit  rendu  à ma 
•diète  dcmalheureofe  «ifàoc.  J’ai  tout  lieu  de  croire 
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<]ue  cette  jeune  perfonne  auta  été  féduite  par  ce 
libertin  , fît  Edouard  Audley  : & probable- 
ment quelque  petite  jaloufîe , ou  même  quelque 
rcfte  d’amour  pour  fon  féduâreur,  fe  fera  joint  aux 
motifs  charitables  de  fa  conduite.  Quoiqu’il  en 
foit , mes  obligations  envers  elle  n’en  font  pas 
moindres.  Grand  dieu  ! que  ferois-je  devenue  fî  ma 
Elle  eût  été  la  vidfime  de  ce  vilain  débauché?  Mais 
je  fuis  tranquille  à cet  égard  j car  elle  a dit  à ma- 
dame,.Spülman  , que  fit  Edouard  n’avoit  jamais 
paffé  avec  elle  les  bornes  du  refpeél.  Il  femble 
que  les  vues  de  ce  miférable  portoient  fur  fa  for- 
tune , plutôt  que  fur  fa  perfonne  ; car  je  ne  faurois 
croire  que  la  vertu  & l’honneur  ayent  eu  k moindre 
part  à la  retenue  de  faconduite  :de  favoit  par  quel  mé» 
chant  artifice  il  eft  parvenu  à l’avoir  entre  les  mains', 
eft  encore  pour  moi  une  énigme , & la  pauvre  en- 
fant ne  paroît  pas  à préfent  être  en  état  de  nous 
l’expliquer.  Par  tout  ce  que  j’ai  appris,  il  paroît 
que  fa  première  malheuteufe  démarche  fut  vo-  ' 
lontaite  ; cependant , qui  peut  dire  de  quelles  baffes 
rufes  on  aura  fait  ufage  pour  l’attirer  dans  le  piège? 

11  eff  sûr  qu’elle  n’avoit  point  deffein  de  s’allet  mettre 
entre  les  mains  de  cet  homme  ^ mais  fur  cela , je  dois 
irefiec  dans  l’ignorance  , jufqu’à  ce  qu’elle  même 
veuille  & puiffe  nous  expliquer  ce  myftère.  J’ofe  croi- 
te  que  nous  découvrirons  une  fcène  entière  de  four- 
berie : quant  à préfent,  je  ne  veux  pas,  en  la  preffanc 
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de  s’expliquer,  irriter  la  fatale  maladie  de  Ibn  cer* 
veau , qui  ne  s’eft  déclarée  que  fur  ma  première 
queftion  relative  à ce  trifte  fujet. 

Je  ne  fuis  pas  d’un  naturel  foupçonneux  j cepen- 
dant de  certaines  chofes  que  m’a  dites  mon  frère 
fur  le  compte  de  ladi  Audley , jointes  à cet  évè- 
nement, ont  un  peu  diminué  la  bonne  opinion  que 
j’avois  d’elle.  Combien  ne  ferois- je  pas  choquée 
de  trouver  qu’elle  ou  fa-  hile,  autoient  eu  la  moin- 
dre part  dans  cet  horrible  complot  1 néanmoins 
cela  n’eh  pas  impollible  jcar  je  fais  quel,  afcendant 
mifs  Audley  avoit  fur  Dolly.  Ma  fille  Cécile  revint 
nous  trouver  au  bout  d’une  demi-henre.  Elle  nous  dit 
qu’elle  avoit  engagé  fa  fœur  à fe  coucher  fur  fon 
lit,  & qu’çlle  efpéroit  l’avoir  laifice  endormie, 
parce  qu’étant  toujours  reftée  auprès  d’elle,  elle 
ne  l’avoir  entendue’ni  parler  ni  remuer.  Le  fom- 
meil  peut  fans  doute  contribuer  à rendre  le  cal- 
me à fa  pauvre  tète  : fafiê  le  ciel  que  cet  accident 
ne  foit  que  paflTaget  ! mais  je  n’ofe  me  livrer  à 
l’efpérance.  Moi  qui  fens  aujourd’hui  toute  l’a- 
mertume de  me  retrouver  plongée  dans  les  cha- 
grins ,.en  un  tems  où  je  croyois  que  toutes  les 
tempêtes  qui  ont  agité  ma  vie  étoient  enfin  dilE- 
pées  J mon  cœur  ne  peut  plus  être  féduit  pat  les 
flatteries  de  mon  imagination.  Je  me  fuis  retirée 
dans  mon  cabinet  pou!  vous  écrire , & j’ai  lailfii  i 
Cécile  entretenir  madame  Spillman , qui , quoi- 
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^ue  je  ne  la  connoilTe  pas , nous  a rendu  des  fer- 
vices  trop  impottans  pour  ne  pas  mériter  routes 
les  marques  d’amitié  &c  de  teconnoilTance  qui  fe- 
ront en  mon  pouvoir  : elle  aucoit  voulu  prendre 
congé  de  nous,  mais  je  l’ai  priée,  fi  rien  ne  l’o- 
bligeoir  de  .partir , de  regarder  ma  maifon  comme 
la  fienne , &c  d’y  refter  jufqu’à  ce  que  fes  ^affaires 
fulTenr  plus  arrangées  qu’elles  ne  pouvoient  l’être 
dans  la  firuacion  où  elle  fe  trouvoit. . . . Elle  me 
remercia  beaucoup , & me  dit  : Quelle  n’avoit 
d’autre  projet  que  de  fe  remettre  en  condition,  & 
que  fi  je  voulois  lui  permettre  de  refter  chez  moi , 
jufqu’à  ce  quelle  eût  trouvé  une  place  convenable, 
elle  s’eftâmeroit  fort  heureufe. 

Vous  favez,  ma  chère,  que  je  fuis  fujette  à me 
prévenir  au  premier  coup  d’œil;  j’ai  ptk  du  goût 
pour  cette  jeune  petfonne,  'le  fi  je  trouve  que  je 
ne  me  fois  point  trompée  dans  l’opinion  que  j’ai 
de  fon  caradète , je  pourrois  bien  la  garder  pour 
remplir  la  place  dé  Nelfon , qui  eft  devenue  fi  in- 
dolente & fi  pefante , qu’elle  s’acquitte  mal  de  fon 
emploi.  Je  ne  compte  pas  pour  cela  renvoyer  cette 
pauvre  femme  ; mais  je  penfe  qu’il  eft  tems  de  la 
lailTcr  fe  repofer.  N’admirez-vous  pas, ma  Cécile, 
comme  je  vous  parle  tranquillement  d’affaires  com- 
munes , candis  que  j’t n ai  une  fut  le  cœur  qui  m’ac- 
cable & m’attere. 

Ff  iv 
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~ M.  Falkland  eft  allé  ce  matin  vilîcet  un  de  fet 
intimes  amis , & lui  faire  fes  adieux , parce  qu’il 
compte  partit  pout  l’Allemagne  à la  fin  de  la  fe- 
maine  prochaine  : vendredi  eft  le  jour  que  doit  fe 
fitire  fon  mariage,  comme  je  vous  l’ai  mandé  dans 
ma  dernière  lettre , & pour  le  peu  de  tems  qu’il 
doit  refter  avec  Cécile , il  n’auroit  pas  voulu  s’en 
éloigner  pour  vingt- quatre  heures;  car  le  gentil» 
homme  chez  qui  il  eft  allé , demeure  à douze  mille 
d’ici , Si  nous  n’attendons  Falkland  que  demain. 
Quel  terrible  coup  ce  fera  pour  lui , de  trouver  fa 
pauvre  belle  foeur  dans  un  état  fi  déplorable  ! M. 
Price  penfe  qu’il  feroit  prudent  de  lui  cachet , s’H 
étoit  poffible,  fa  trifte  fituation,  de  peut  ^u’il  ne 
voulût  tirer  vengeance  de  ce  miférable  fie  Edouard 
Audley.  Je  fuis  entièrement  de  fon  avis  ; car  qui 
fait  quelles  fatales  fuites  pourroit  avoir  la  colère  de 
Falkland,  s’il  alloit  fe  venger  d’un  pareil  affront, 
comme  il  n’eft  pas  douteux  qu’il  le  voudroit?  Ce- 
pendant, il  fera  difficile  de  lui  laifTer  ignorer  le 
retour  de  mifs  Arnil.  Si  ma  pauvre  fille  étoit  en 
état  qu’on  pût  raifonner  avec  elle  fur  ce  fujet , je 
fuis  sûre  qu’elle  confentitoit  volontiers  à refter  dans 
fon  appartement  jufqu’après  le  départ  de  Falkland. 
La  famille  alors  fera  en  liberté  de  prendre  les  me- 
fures  qui  paroîtront  convenables.  Je  penfe  qu’en 
de  femblables  occafions , c’eft  aux  loix  qu’on  doic 
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avoir  recours  pour  le  châtiment  des  crimes  j car  je 
n’approuve  point  que  chaque  individu  fe  charge  de 
fa  propre  vengeance. 

Ayez  la  bonté  de  communiquer  cette  lettre  â 
tnon  frère  & à ladi  Sarah.  J’efpère  que  les  fenti- 
mens  de  fir  Georges  fut  cette  affaire  feront  con- 
formes à ceux  de  M.  Price  & aux  miens.  Dites- 
lui  que  je  voulois  lui  écrire,  mais  qu’à  peine  ai-je 
la  force  d’achever  cette  longue  lettre.  Je  fens , ma 
Cécile,  combien  vous  allez  être  inquiète  & em- 
preffée  d’apprendre  les  moindres  circonftances  de 
ce  qui  fe  paffe  maintenant  dans  la  trifte  maifon 
tle  votre  amiej  c’eft  pourquoi  je  vous  informerai 
exaéfement  de  tout  ce  qui  nous  atrivera , à moins 
que  je  ne  fois  hors  d’état  d’écrire.  Je  finis  comme 
j’ai  commencé j joignez  vos  prières  aux  miennes, 
ma  chère , afin  qu’il  plaife  au  cfel  de  rendre  la  paix 
à votre  inconfolable  amie. 


LETTRE  LXIV. 
MADAME  ARNIL 
A MADAME  CÉCILE  B... 

Woodherry  J zo  Mars. 

J" E vous  mandai  dans  ma  lettre  d’hier , que  M. 
Price  & moi , étions  d’avis  de  cacher  à Falkland 
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le  retour  de  ma  pauvre  fille  j ayant  confulté  là^ 
delTus  Cécile , elle  s’eft  ttouvce  de  la  même  opi- 
nion : il  eft  naturel  de  fuppofet  que  fa  tendtelTc 
pout  un  homme  qu’elle  regarde  déjà  comme  fon 
mari,  lui  a fuggété  des  craintes  j cependant  elle 
eft  fi  vivement  afteâée  de  la  fituation  de  fa  fœur, 
qu’elle  marque  une  très -grande  répugnance  à fe 
marier  dans  cette  ttifte  conjoné^ure , & elle  nous 
a conjurés , M.  Price  & moi , de  tacher  d’obte- 
nir de  M.  Falkland , qu’on  diftère  fon  mariage 
jufqu’à  fon  retour  en  Angleterre.  Nous  fommes 
tombés  d’accord  avec  elle , que  cette  maifon  n’c- 
toit  pas  en  ce  moment  propre  aux  réjouifiances 
d’une  noce , & qu’il  nous  feçoit  impoffible,  ayant 
la  tête  remplie  d’idées  fi  fôcheufes , de  nous  livrer 
à la  joie  : la  difficulté  confiftoit  à trouver  un  pré- 
texte pour  ce  délais  Quelle  taifon  pouvions-nous 
donner  à Falkland,  d’un  changement  fi  fubit  & 
fi  extraordinaire  ? 11  nous  avoir  quittés  avec  la  cer- 
titude de  voit  fes  vœux  couronnés  dans  trois  jours  j 
quel  cruel  revers  pour  lui , de  voir  toutes  fes  ef- 
pérances  tenverfées  ! & que  pouvions-nous  lui  dire 
pour  pallier  ce  manque  de  parole  ? Enfin , après 
avoir  bien  examiné  cette  affaire,  nous  trouvâmes 
impoffible  de  nous  difculper  envers  Falkland , fans 
lui  faire  connoître  les  véritables  motifs  de  notre 
conduite  ; & comme  c’étoit  précifément  ce  que 
nous  voulions  éviter,  nous  fumes  obligés  de  laiffet 
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les  choies  dans  l’état  où  elles  étoient  ; de  maniète 
qu’après  demain,  vendredi,  refte  le  jour  fixé  pour 
la  noce. 

Après  vous  avoir  envoyé  hier  ma  lettre , je  re- 
tournai'dans  le  fallon  ou  j’avois  laifle  Cécile  & 
madame  Spillman.  Je  trouvai  M.  Price  avec  ma 
fille,  mais  la  jeune  femme  avoic  demandé  pecmif- 
iion  d’aller  dans  la  chambre  de  mifs  A mil,  afin 
d’attendre  le  momeiu  de  fon  réveil  j car  heureu- 
fement  la  pauvre  enfant  s’étoit  endormie  : & ce 
fut  pendant  cet  intervalle , que  nous  eûmes  la  con- 
verfation  dont  je  viens  de  vous  tendre  compte.  Le 
paiilble  fommeil  dont-  ma  chère  enfant  avoir  joui 
pendant  plus  de  deux  heures , me  donna  quelque 
efpérance  que  nous  lui  trouverions  l’efpric  plus 
tranquille  & plus  raifis  j & en  ce  cas , nous  devions 
lui  faire  part  du  deifein  où  nous  étions,  de  cacher 
fon  aventure  à Falkland,  ahn  qu’elle  feutit  d’elle- 
mème  la  néceffitéde  refter  dans  fon  appartement; 
mais  ii , au  contraire , nous  trouvions  encore  du 
défordre  dans  fes  idées , nous  réfolûmes  de  lui  faire 
garder  fa  chambre,  fous  prétexte  que  fon  oncle 
Biduiphe  devoir  venir  ici  la  demander;  car  ma- 
dame Spillman  m’avoit  dit  que  mifs  Arnil  avoir 
•marqué  une  grande  frayeur  de  le  voir,  (fans  lui 
en  avoir  dit  la  raifon  ) & qu’elle  revenoit  chez  moi 
pour  l’éviter  lotfqu’elle  fut  menée , fans  le  favoir, 
chez  M.  Bendish.  Nous  convînmes  aufH  de  lui  dire 
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que  Falkland  étoit  déjà  parti  pour  Tarmée  j & Cé* 
elle  J M.  Price,  madame  Spillman  & moi,  nous 
devions  refter  alternativement  auprès  d’elle  juf- 
qu’à  ce  que  nous  Ridions  en  liberté  de  changer  de 
méthode. 

Ayant  ainfî  pris  toutes  les  meRires  qui  nous  pa- 
rurent les  plus  convenables , & donné  les  ordres 
nécelTaires  aux  domeftiques , je  fis  prier  madame 
Spillman  de  defeendre  pour  venir  dîner  avec  nous. 
Elle  me  fit  dire  que  mifs  Arnil  venoit  de  s’éveil- 
ler , & quelle  avoir  demandé  une  tafie  de  choco- 
lat j mais  que  fi  je  voulois  lui  permettre  de  dîner 
dans  fa  chambre , elle  tàcheroit  de  lui  perfuadet 
de  prendre  quelque  chofe  de  plus  nourriflànt , 
parce  qu’elle  n’avoit  prefque  rien  mangé  depuis 
trois  jours.  J’ordonnai  tout  de  fuite  qu’on  lui  por- 
tât de  quoi  dîner,  & je  courus  moi -meme  à U 
chambre  de  ma  pauvre  enfant. 

Je  la  trouvai  éveillée  , mais  encore  fur  fon  lit. 
Elle  tendit  la  main  dès  qu’elle  me  vit  ; je  lui 
donnai  la  mienne  : elle  l’approcha  de  fes  lèvres 
& la  baifa  plufieurs  fois  , mais  fans  rien  dire. 
Comment  vous  trouvez-vous  , ma  chère  ? . . . . Pas 
tout-à-fait  fi  mal  que  j’étois  , maman  j cependant 
je  me  fens  bien  foible. . . . Cela  n’eft  pas  éton- 
nant , mon  cœur  , vous  n’avez  ni  dormi  , ni 
mangé  depuis  quelques  jours.  Je  la  prefTai  de 
prendre  quelque  chofe  de  ce  qu’on  avoit  apporté 
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^ madame  Spillman  : elle  mangea  un  petit  mor- 
ceau y mais  il  me  parut  que  c’étoit  par  pure  com- 
plaifance  pour  moi , car  elle  dit  qu’elle  n’avoic 
point  d’appétit.  Elle  demanda  où  étoit  fa  fœur....' 
Elle  eft  dans  la  falle  à manger,  dis-je;  elle  & 
monfîeur  Price  font  à dîner.  Elle  me  pria  de  vou- 
loir bien  retourner  avec  eux  , dit  qu’elle  croie 
fort  fâchée  que  j’eufTe  quitté  mon  dîner  pour  la 
venir  voir  ; que  madame  Spillman  voudroit  bien 
rpftér  avec  elle  jufqu’après  dîné;  & qu’enfuite  elle 
iroit  nous  retrouver  dans  le  fallon.  Je  fus  enchan- 
tée de  l’entendre  parler  fi  fenfément.  Je  vais  les 
retrouver , ma.  chère  , dis-je , & tout-à-l’heure 
qous  reviendrons  dans  votre  chambre  ; car  vous 
me  paroifFez  fi  fatiguée , que  vous  ferez  bien  de 
n’en  pas  fortir  aujourd’hui. . . . Comme  il  vous 
plaira  , madame  ; mais  ne  verrai-je  pas  monfieur 
Falkland  ? ....  Il  n’eft  pas  ici  à préfent , mon  cher 
amour. . . . Ah  ! maman  , il  7 a quelque  ttahifon 
là-deflbus.  - . . Pourquoi  la  pauvre  Cécile  pleuroit- 
elle  aujourd’hui  ? Je  crois  que  Falkland  l’a  aban- 
donnée.... Je  vous  affûte  que  non,  Dolly  ; fi 
votre  fœur  a pleuré , ce  n’étoit  que  de  la  peine  que 
lui  caufoit  l’idée  de  tout  ce  que  vous  aviez  fouf- 
fert....  La  chère  enfant  ’.tdit-elle  , elle  eft  bien 
bonne  ! mais  je  fais  bien  qu’elle  m’aime.  Nous  ne 
lui  parlerons  donc  pas , maman  , de  mes  fouf- 
fitances,  puifque  cela  loi  fait  trop  de  chagrin  : je 
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vous  prie , ne  lui  en  dites  rien , ni  â M.  Falkland  ^ 
je  ne  voudrois  pas  , pour  tout  au  mondtç , les 
rendre  malheureux....  Que  je  fus  charmée j^’en- 
tendre  ma  chère  enfant  s’exprimer  ainh  ! c’étoit , 
comme  vous  voyez , aller  au*  devant  de  nos  inten- 
tions , & m’épargner  la  peine  de  la  tromper.  Vous 
jugez  parfaitement  bien  , ma  chère , dis-je  , que 
Falkland  feroit  extrêmement  affligé  d’apprendre 
tout  ce  qui  vous  eft  arrivé  , & peut-être  cela  l’en* 
gageroit  dans  une  querelle. . . . Ah  l maman  , 
cela  feroit  terrible  ! pour  l’amour  de  dieu , empê- 
chez qu’il  ne  le  fâche. . . . Pauvre  Roland  ! je  ne 
voudrois  pas  lui  faite  perdre  un  cheveu  de  fa 
tête  ! ....  Puis  me  ferrant  tendrement  la  main  , 
je  vous  prie  , quittez- moi , maman  , vous  n’avez 
pas  encore  dîné  j vous  prenez  trop  de  peine  pour 
moi. ...  Je  verfai  quelques  larmes  de  pitié  mêlée 
de  fatisfaâion  , de  la  trouver , (inon  tout-à-fàic 
rétablie  , du  moins  beaucoup  plus  calme,  &avec 
plus  d’ordre  dans  fes  idées.  Je  la  quittai , & ayant 
été  retrouver  monlieur  Price  Sc  ma  Cécile , je  leur 
fis  plaifir  à tous  deux , en  leur  tendant  compte'  de 
l’état  où  j’avois  lailTé  ma  fille. 

Après  le  dîner , nous  montâmes  dans  fa  cham- 
bre. Elle  étoit  encore  liir  fon  lit , mais  en  apper- 
cevant  monfîeur  Price  , qu’elle  n’avoit  pas  encore 
vu  , elle  fe  leva  pour  le  recevoir.  Avec  quelle  ten- 
dteffe  ce  digne  homme  s’approcha  d’elle  l Sc  comme  ■ 
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«Ile  lui  rendit  affedueufemenc  fes  catelTes  l Ma- 
dame Spillman  me  dit  tout  bas , qu’elle  n’avoit 
pas  ouvert  la  bouche  depuis  que  je  l’avois  quittée  , 
& qu’elle  paroiflbit  enfévelie  dans  une  profonde 
triftelTe.  Je  dis  à M.  Price  que  nous  devions  nous 
efforcer  de  la  diftraire  de  fa  mélancolie  , en  évi- 
tant de  rien  dite  qui  pût  lui  rappeler  des  idées 
funeftes.  Je  crois  , ma  chère , que  vous  vous  fou-^ 
venez  de  m’avoir  entendu  dite  que  perfonne  ne 
poflcde  mieux  que  monfieur  Price , l’art  de  la 
cpnverfation  ; quelque  fujet  qu’il  entreprenne  de 
traiter , il  s’en  acquitte  avec  tant  de  facilité  & de 
grâces  , qu’il  vous  attache  ôc  vous  intéreffe  , pour 
ainfi  dire , malgré  vous.  Il  exerça  ce  talent  itès- 
heureufement  en  cette  occafîon,  & s’attira  bientôt 
l’attention  de  Dolly  , qui  paroifToic  l’écouter  avec 
plaifir.  Pour  Cécile , elle  étoit  toute  oreille.  Je 
failîs  ce  moment  pour  emmener  madame  Spillman 
hors  de  la  chambre,  afin  d’avoir  un  peu  le  ftms 
de  lui  parler.  Comme  il  étoit  nécelTaire  de  la  ca- 
cher à monfieur  Falkland  , aufC  bien  que  ma 
fille,  de  peut  que  la  vue  d’une  perfonne  étrangère 
ne  le  portât  â nous  faire  des  quefiions , je  jugeai 
qu’il  étoit  convenable  de  l’informer  de  notre  def- 
fein  : après  quoi  je  lui  dis , que  j’efpérois  qu’elle 
trouveroit  bon  que  je  la  tinfie  prifonnière  dans 
la  chambre  de  mifs  Ârnil , pendant  lé  peu  de  jours 
que  monfieur  Falkland  pafieroit  dans  la  naavfba. 
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£lle  die  que  rien  ne  pouvoir  lui  faire  plus  de 
fir  que  de  relier  auprès  de  ma  fille.  Je  m’apperçus 
qu’elle  changea  de  couleur  , la  première  fois  que 
je  nommai  monfieur  Falkland  , &c  qu’elle  parue 
très-dcconcerrée.  Après  avoir  achevé  ce  que  j’avoit 
à lui  dire , je  lui  demandai  fi  elle  le  connoifibir  ? 
Elle  me  répondit  : je  crois  l’avoir  vu,  madame  j du 
moins  je  me  rappelle  d’avoir  vu  un  gentilhomme 
de  ce  nom  avec  fir  Edouard  Âudley  quoique  je 
ne  connulTe  pas  alors  qui  il  éroit....  Cela  ell  très- 
vraifemblable  , dis-je,  fir  Edouard  Audley  & lui, 
éroienc  intimemenr  liés....  Ah  ! madame  , dit- 
elle  , fi  monfieur  Falkland  eut  connu  le  caraélère 
de  fir  Edouard , je  penfe  qu’il  fe  feroir  bien  gardé 
de  former  aucune  liaifon  avec  lui. 

Je  m’apperçus  que  fon  cœur  éroit  plein  , & 
qu’elle  paroiflbit  difpofée  à me  raconter  fon  hif- 
toire,  comme  elle  me  l’avoir  promis.  Je  lui  mon-; 
trai  quelque  défit  de  la  favoir , Sc  elle  me  die  ce 
qui  fuir  : 

( Madame  Arnil  donne  ici  en  abrégé , l’hiftoire  • 
malheureufe  de  cette  jeune  femme  , telle  que  le 
leéleur  l’a  vue  dans  la  lettre  de  monfieur  Maine  à 
fa  fœut  Askam.  Elle  continue  ainfi  : ) 

Je  viens  de  vous  rendre  la  narration  de  cette 
malheureufe  fille  , -que  j’ai  feulement  abrégée  un 
peu.  N’eft-ce  pas  un  miférable  achevé,  que  ce  fir 
Edouard  Audley  ? Je  ne  doute  point  que  tout  ce 

que 
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que  m’a  dit  cette  pauvre  enfant , ne  foit  exade* 
ment  vrai  j l’air  de  candeur  & de  fîmplicité  avec 
lequel  e lie  parloir , Sc  les  larmes  qa’elle  a ver- 
fées  pendant  fon  récit , m’ont  convaincue  de  fa 
lîncérité  : elle  prit  mondeur  Maine  { dont  nous 
connoiflbns  toutes  deux  l’intégrité  ) à témoin  de 
beaucoup  de  particularités , & ajouta  qu’elle  étoic 
fuie  qu’il  ne  doutoit  pas  de  fon  innocence  ôc  du 
tort  qu’on  lui  avoir  fait.  C’eft  une  efpèce  de  mi- 
racle que  ma  pauvre  enfant^  ait  échapper  à cet 
homme  exécrable  ! mais  il  n’elf  pas  difficile  d’i- 
maginer le  déhr  que  madame  SpUlman  avoir . de 
la  délivrer  : elle  dit  qu’elle  n’avoit  aucune  efpé- 
cance  que  lir  Edouard  voulût  jamais  la  recon- 
noîtrej  que  cependant  elle  avouoit  quelle  n’a- 
voit pu  fupporter  l’idée  de  lui  en  voit  épouferune 
autre.  Tout  ce  qu’elle  m’a  appris  a augmenté  ma 
compaffion  & mon  eûime  poux  elle  j néanmoins 
je  ne  puis  fonger  à garder  Wi  Audlcy  ( car  cer- 
tainement elle  l’eft  ) comme  domeftique  dans  ma 
maifon^  je  dois  trouver  une  manière  plus  con- 
venable de  lui  marquer  ma  reconnoiflance.  Je  lui 
demandai  fi  elle  penfoit  que  monfieur  Falkland 
eût  été  inftruit  de  la  fourberie  dont  on  avoir  ufc 
envers  elle  ? Elle  m’afliira  quelle  ne  le  croyoit 
pas  , ajoutant  qu’elle  fuppofoit  que  M.  Falkland 
l’avoir  ptife  pour  une  femme  entretenue  par  fit 
Edouard  Audley.  Je  fus  fort  aife  de  cette  réponfej 
Tome  III.  G g 
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car  j’aurois  pris  de  terribles  imprelEons  fut  Falk- 
land , fi  j’avois  pu  le  croire  capable  d’avoir  été 
complice  d’une  pareille  noirceur.  Néanmoins  je  ne 
fuis  pas  fort  contente  de  favoir  qu’il  ait  été  fi  inti- 
mement lié  avec  un  aulli  mauvais  fujet.  Je  tends 
grâces  à dieu  de  ce  qu’il  n’a  pas  été  coitompii 
par  la  contagion  du  mauvais  exemple  , duquel  U 
eft  fi  difficile  de  garantir  un  jeune  homme  qui 
entre  dans  le  monde.  Roland  a été  élevé  avec 
beaucoup  de  foin , & j’efpère  que  fon  bon  naturel , 
aidé  d’une  excellente  éducation  , lui  fervira  tou- 
jours d’antidote  contre  le  poifon  du  vice.  J’ai  à 
ptéfent  un  double  motif  de  faire  des  vœux  pour 
qu’il  ne  s’écarte  pas  du  fentiet  de  l’honneut  & de 
la  vertu  qu’il  a fuivi  jufqu’ici. 

Etant  retournée  à la  chambre  de  ma  fille , je 
trouvai  mes  deux  enfans  enfemble.  M.  Price  ve- 
noit  de  fe  retirer  pour  faire  un  fomme , fuivant 
fâ  coutume,  l’après-dînée.  Dolly  aidoit  Cécile  à 
ourler  de  la  moufieline  dont  elle  alloit  fe  faire  un 
tablier.  En  me  voyant  entrer , elle  courut  vers  moi , 
& me  parlant  bas  : je  n’ai  pas  dit  un  mot  de  l’af- 
faire , maman , dit-elle  , de  crainte  de  fâcher  Cé- 
cile, je  ne  puis  fupporter  de-  la  voit  pleurer. .. . 
Je  répondis , vous  avez  bien  fait , ma  chère , & 
je  viens  de  dire  à madame  Spillman  , les  précau- 
tions que  nous  comptons  prendre  , pour  cacher  à 
.monfieur  Falkland  la  connoifiance  de  toute  cette 
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avanture.  Il  nous  quitte  la  femaine  prochaine  poiK 
aller  à fbn  régiment  j & fi , pour  le  peu  de  jours 
qu’il  doit  refter  ici , vous  confentez  à demeurer  dans 
votre  appartement  , il  ignorera  que  vous  foyee 
dans  la  maifon....  Oh  ! de  tout  mon  cœur  , ma- 
man, dit-elle  , cela  vaudra  mieux}  ma  vue' lui 
cauferoit  trop  de  peine. . . . Pauvre  Falkland  ! je 
ne  voudrois  pas  le  chagriner  pour  rien  au  monde. 
Mais  quand  l’attendez-vous  ici  ? car  j’ai  dans  la 
tête  qu’il  partira  brufquement  pour  l’armée  fans 
vouloir  revoir  ni  vous  ni  ma  fœur. ...  Eh  ! non , 
ma  chère  , dis-je  , nous  l’attendons  ici  demain  j 
car  vendredi  eft  le  jour  fixé  pour  fon  mariage 
avec  votre  fœur....  Réellement  ! en  ftémiflant&: 
regardant  Cécile  } puis  fe  tournant  vers  moi,  & 
me  parlant  fort  bas  : n’en  croyez  rien , maman , 
dit- elle}  je  fuis  certaine  qu’il  ne  compte  l’époufer 
qu’après  fon  reïour  de  l’armée } car  dans  ce  tems- 
là  , toute  l’afFaire  fera  oubliée. 

Je  vis  que  l’imagination  de  ma  pauvre  enfant, 
remplie  de  l’idée  de  fes  propres  fouffrances , s’é- 
cartoit  étrangement  du  fujet  de  notre  difcours  , 
& en  mème-tems  confondoit  plufieurs  circonftances 
qui  n’avqient  aucune  liaifon  enrr’elles  } j’étois 
trop  affèdée  , pour  être  en  état  de  lui  répondre  : 
elle  ajouta  , parlant  toujours  bas  , pour  que  fa 
fœur  ne  pût  l’entendre  , oh  ! vous  ne  favez  pas , 
maman  , combien  les  hommes  ibnt  tiompeuis  ! 
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quoique  le  joue  du  mariage  femble  H proche 
vous  verrez  que  Falkland  vous  échappera  de  la 
-main  ; Sc  elle  fourit  un  peu  , puis  continua  : 
mais  je  fuis  fure  que  quand  il  reviendra,,  il  cpou> 
fera  ma  foeur  , parce  qu’il  l’aime  plus  que  fa  vie , 
-8c  il  n’y  aura  plus  rien  alors  qui  puifle  -l’en  em- 
■pêcher. ...  La  pauvre  enfant  ! les  perfidies  de  ce 
méchant  fir  Edouard  lui  ont  donné  mauvaife  opi- 
nion de  tous  les  hommes , & elle  penfe  que  Falk- 
land veut  tromper  fa  fœur. 

Nous  fumes  interrompues  -en  ce  moment , 
parce  qu’on  vint  m’avertir  de  l’arrivée  d’une  dame 
du  voifinage  qui  venoit  avec  fa  fille,  pafTer  la 
ibirée  avec  nous  j Cécile  & moi  , nous  fûmes 
obligées  de  defeendre  pour  les  recevoir , ôc  nous 
Jaiflames  madame  Spillman  avec  Oolly. 

Ces  dames  reftèrent  fi  tard  ,,  que  je  ne  revis 
ma  pauvre  enfant  que  quelques  nfinutes  avant  de 
me  retirer.  Madame  Spillman  lui  confeilla  de  fe 
oouchet  de  bonne  heure  pour  tâcher  de  réparer  les 
mauvaifes  nuits  .précédentes.  J’avois  fait  mettre 
.pour  elle  un  pet'u  lit  de  camp  dans  la  chambre 
de  ma  fille.  Nous  avons  tous  déjeûné  dans  fa 
chambre  ce  marin.  Elle  paroît  fort  raifonnable , 
mais  accablée  de  trillefle  , & fon  beau  vifage  eft 
li  fort  changé  ! cela  me  perce  le  cœur  de  la  re- 
.gardeti  Cécile  a peine  à retenir  fes  larmes,  même 
en  fa  |>iéfence. 
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On  vient  de  me  dire  que  monfîeur  FaHdand 
cft  arrivé  ; je  vais  le  voir , & puis  je  reviendrai 
achever  ma  lettre  j je  fuis  bien  aife  de  prendre, 
on  peu  de  relâche,  car  je  me  fens  fatiguée  d’é-‘ 
crire. 

J'ai  trouvé  monfieur  Falkland  avec  fa  Cécile.' , 
Quelle  joie  , en  fe  revoyanr  ! fi  un  feul  jour  d’ab- 
fence  leur  a paru  fi  cruel , combien  feront-ils  â 
plaindre  d'éprouver  fitôt  une  féparation  qui  doit 
durer  plufieurs  mois  ! & même  il  n’y  a que  dieu 
qui  fâche. . . . mais  je  ne  veux  rien  prévoir , ce 
n’eft  que  la  rriftelTe  où  je  fuis  qui  me  fuggère  de 
femblables  craintes , qui  , je  l’efpère , fe  trou- 
veront mal  fondées  ; ce  qu’il  y a de  fur , c’eft  que 
Falkland  ne  court  pas  plus  de  rifque  que  mille 
honnêtes  gens  qui  partent  avec  lui. 

Je  ne  pourrai  donner  aujourd’hui  qu’une  petite 
p.irtie  de  mon  tems  à ma  chère  fille , la  prcfence 
de  Falkland  nous  retiendra , Cécile  & moi , 3c 
nous  ne  la  verrons  que  des  inftans. 

J’avois  compté  finir  ici  ma  lettre  ; nrrais  tout 
confidéré  , je  la  laiflerai  ouverte  jufqu’à  demain  , 
pour  la  terminer  par  l’article  important  du  mariage 
de  ma  fille  : ce  n’eft  pas  l’ouvrage  de  mon  choix  ; 
cependant  j’efpcre  que  mes  enfans  feront  heu- 
reux : ils  ont  du  mérite  tous  deux , 3c  quant  aux 
biens  de  la  fortune , ils  en  ont  plus  qu’il  n’en 
■faut. 
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Je  m’efforce  de  paroître  gaie  , afin  que  Falk- 
land n’ait  aucun  fujet  d’imaginer  que  je  me  re- 
pens  de  lui  avoir  donné  un  confentement,  qui 
fut  véritablement  un  peu  forcé  j dieu  fait,  cepen- 
dant , combien  j’ai  le  cœur  oppreffé  , & mal  dif- 
pofé  pour  célébrer  une  fête  aulli  gaie  que  celle 
d’un  mariage. 

Nous  ne  devons  avoir  petfonne  à la  cérémonie 
que  madame  Askam  , Nelfon  & le  Sommelier  j 
car  le  pauvre  Frédéric  Hildy  feroit  trop  fâché  , fi 
on  ne  lui  permettoit  pas  dç  voir  fon  jeune  maître  j 
c’eft  ainfi  qu’il  a toujours  appelé  monfieur  Falk- 
land , marié  â madame  Cécile  , c’efi  le  titre  qu’il 
donne  à mes  deux  filles  : il  n’y  aura  que  ces  deux 
domefiiques  admis  dans  la  chambre  j vous  fàvcz 
que  monfieur  Price  doit  faire  la  cérémonie  dans 
ma  maifon.  Adieu  donc  , ma  chère  , jufqu’à 
demain.  . _ , - , 

Vendredi  au  foir  ii  Mars. 

Je  vous  écris  fur  mes  genoux  , Cécile  j car 
quelle  fituation  convient  mieux  à celle  fur  qui 
'le  tout-puiffantverfe  les  flots  de  fa  colère,  comme 
un  déluge  ? Cependant  je  ne  demanderai  pas  à la 
providence  pourquoi , fur  le  foir  d’une  vie  mal- 
heureufe , que  je  ne  crois,  pas  avoir  été  fouillée 
d’aucun  crime  particulier  , je  fuis'  ainfi  accablée 
,par  les  plus  viplens  chagrins.  Je  croyois  l’orage 
paffé , il  redouble  fur  ma  tète  , Sc  il  faut  bien  y 
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füccomber.  Cependancconfolons-nous  , ma  chère, 
il  y a un  autre  monde  j c'eft-là  , c’eft-Ià  , que 
j’attends  ma  récompenfe , pour  mes  fouffrances  ici 
bas,  qui  ont  été  infinies,  & je  crois  fans  exemple. 

Vous  tremblerez  , Cécile.,  quand  je  vous  dirai 
que  Falkland....  Oh  dieu  ! cet  enfant  qi^e  j’aj 
élevé  avec  tant  de  foin , & fi  tendrement  aimé  ÿ 
ce  même  Falkland  eft  le  fetpent  dont  la  piquure 
me  caufe  aujourd’hui  la  mort!  vous  ne  pourrez 
le  croire  , j’en  fuis  fûre  j mais  je  vais  tâcher  d’aj- 
voir  la  force  de  vou?  apprendre  le  myftère  que 
ce  terrible  jour  nous  a dévoilé.  _ , ; , 

Dolly  apprit  hier  que  monfieur  Falkland  étoit 
de  retour  ; elle  ne  marqua  aucun  délir  de  le  voir  , 
mais  elle  parut  fort  agitée  tout  le  jour.  Madame 
Spillman  lui  en  demanda  la  caufe  j ( car  Cécile 
& moi  , nous  ne  fûmes  que  fort  peu  de  tems 
avec  elle  ) fes  réponfes  furent  courtes  & obfcures; 
cependant  madame  Spillman^magina  qu’elles  fignir 
Soient  que  Falkland  refufetoit  d’époufer  Cécile  j 
car  elle  difoit  qu’elle  avoir  pitié  de  fa  pauvre  fœur,; 
que  cependant  elle  devoir  fupporter  ce  revers  ^ 
prendre  patience  pendant  quelque  tems  , parce 
qu’après  la  mort  d’une  certaine  perfonne  , il  n’y 
auroit  plus  d’obflacle  â fon  mariage.  Nous  attri- 
buâmes cous  ces  difcouts  au  déCordre  de  fa  pauvre 
tête , imaginant  peu  que  pour  parler  de  la  forte  , 
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elle  eût  une  fatale  raifon  cachée  aa  fond  de 
cœur. 

Cécile  penfa  que  fi  nous  pouvions  la  convaincre 
que  le  mariage  étoit  prêt  d’être  célébré , ce  feroit 
un  moyen  de  la  tranquillifer  : je  fus  de  la  même 
opinion  ; c’eft  pourquoi  ce  matin  , îorfque'  Cécile 
4ut  habillée  de  fa  robe  de  noce , je  là  menai  dans 
la  chambre  de  fa  fœur. . . Vous  me  paroifiez  bien 
jolie , ma  chère , dit  Dolly , le  blanc  vous  fied  à 
merveilles  : eft-ce  que  vous  allez  fortir?  obfervant 
qu’elle  étoit  plus  parée  que  de  coutume.  Vous 
voyez  votre  fœur  dans  fcs  habits  de  noces,  dis-je; 
prenez-lui  la  main , mon  amour  ; elle  va  tout-à- 
l’heiire  la  donner  pour  la  vie  à M.  Falkland. . . 
Ah!  cela  eft  impoflîble,  maman  ! dit-elle , je  fuis 
‘sûre  qu’il  ne  compte  pas  époufer  ma  fœur  ; quoi- 
que peut-être  vous  lui  aurez  fait  accroire  que  quel- 
qu’un eft  déjà  dans  fon  tombeau.  Nous  ne  favions 
oe  que  pouvoir  fignifier  ce  difcouts  ; je  m’imaginai 
feulement  que  par  quelqu’un  elle  entendoit  fit 
Edouard  Audley , contre  lequel  Falkland  le  croyant 
mort , ne  pouvoir  plus  exercer  de  vengeance.  -Ce 
fut  la  première  idée  qui  me  vint  avant  que  j’euflfe 
le  tems  de  réfléchir  j & je  crois  -qu’elle  vint  aufli 
dans  la  tête  de  Cécile.; 

- Oh  ! que  nous  étions  loin  de  deviner  le  vérita- 
ble fens  des  paroles  de.  cette  chère  & malheureufie 
enfant  ! Cécile  l’embralTa  pour  lui  cachet  fon  émo*. 
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lion,  Tranquillifez-vous , ma  chère  , dit-elle,  tous 
vos  amis  s’intérelTetont  également  à votre  repos. 
Elle  ne  favoit  que  lui  dire.  J’eus  beaucoup  de 
peine  à retenir  mes  larmes  , & craignant  fi  je 
reftois  plus  long-tems , de  n’en  être  pas  la  maî- 
trelTe , je  me  hâtai  de  fortit  de  la  chambre  , de 
peur  que  M.  Falkland,  qui  nous  attendoic  dans  lè 
cabinet  de  M.  Price,  ne  s’apperçût  de  mon  défot- 
dre.  Allons  , ma  Cécile , dis-je , on  nous  attend 
là- bas  i nous  reviendrons  voir  votre  foeur  dès  que 
M.  Price  vous  aura  donné  la  bénédiâion  nuptiale. 

Je  la  pris  par  la  main  : ma  chère , dis-je  à Doliy, 
vous  féliciterez  toul-à-l’heure  votre  fœiir  fous  le 
nom  de  madame  Falkland.  Dolly  ne  me  fit  point 
de  réponfe  ; mais  fe  jetant  dans  un  fauteuil , elle 
parut  abforbée  dans  fes  idées  ? puis  levant  les  yeux 
au  ciel , pauvre  malheureux  ! dit- elle  , que  devien- 
dra-t-il ? Nous  rapportions  t^t  ce  qu’elle  difoit , 
à fa  malheureufe  aventure*&  comme  nous  en 
ignorions  plulleurs  circonftances  , nous  ne  favions 
que  lui  répondre.  Voulez-vous  que  je  vous  envoie 
madame  Spillman,  ma  chère  è en  me  voyant  en- 
trer elle  étoit  fortie,  après  avoir  dit  queiqueâ  mots 
à Dolly  , que  je  n’avois  pas  entendus.  Cela  n’efl 
.pas  néceffaire , maman , répliqua-t-elle , elle  m’a 
dit  qu’elle  alloit  revenir  elle  eft  allée  s’habiller.  • 
La  pauvre  enfant  fe  confine  bien  triftement  par 
amitié  pour,  moi  ! J’avois,  à la  vécité,  obfetvé  que 
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madame  Spillman  étoit  dans  un  crès-gtand  négli- 
gé , étant  précifément  comme  elle  étoit  foitie  de 
fon  lit  : je  lui  avois  donné  en  haut  un  petit  cabi- 
net pour  s’habiller  & ferrer  les  nippes  qu’elle 
avoir  apportées  avec  elle  j j’y  montai  tout  de  fuite, 
& je  la  trouvai  occupée  à fe  cocfFer.  Je  vous  con- 
jure , ma  bonne  amie  , lui  dis-je  , de  vous  hâter 
de  defcendre  chez  mifs  Arnil , la  pauvre  enfant 
ne  doit  pas  être  lailTée  à elle-même  ; fes  propres 
réflexions  ne  peuvent  qu’augmenter  fa  mélanco- 
lie. Je  ne  penfois  pas  , madame  , dit-elle  , que 
voue  vifite  feroir  fi  courte , fans  quoi  je  ne  ferois 
pas  fouie  de  fa  chambre  ; mais  vous  voyant  au- 
près d’elle.,  j’ai  faifî  cette  occafion  pour  venir 
m’habiller , jugeant  bien  que  ni  vous , ni  mifs  Cé- 
cile , n’aurez  aujourd’hui  le  tems  de  refter  beau- 
coup avec  elle  ; mais  je  vais  me  dépêcher  le  plus 
qu’il  me  fera  poÆbW.  & redefcendre  chez  elle.  Je 
la  priai  de  n’y  pas  tronquer  ; & comme  je  retout- 
nois  â la  chambre  de  Dolly  , où  j’avois  laifle  Cé- 
cile , je  trouvai  dans  l’antichambre  madame  Af- 
kam  , qui  venoit  nous  chercher.  M.  Falkland 
efl  impatient , madame  , dit-elle  en  fouriant , & 
m’a  envoyé  pour  hâter  la  mariée.  M.  Price  dit 
qu’il  la  grondera  de  fe  faire  attendre  fi  long-tems. 
Je  ne  me  fentis  pas  la  force  de  fupporter  encore  la 
vue  de  ma  pauvre  enfant  j & craignant  que  Fal- 
kland lui-même  ne  prît  la  liberté,  de  venit  cher- 
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cher  Cécile , fi  elle  tatdoit  plus  long-tems  , j’en- 
voyai madame  Askam  la  prendre  che2  fa  fœut  ; 
& ayant  commencé  à defcendre , elles  me  fui- 
virent  l’inflant  d’après. 

Nous  trouvâmes  le  vénérable  vieillard  dans  fon 
habit  canonique.  Falkland  , élégamment  vêtu  , 
ctoit  à fes  côtés.  L’agitation  de  fon  ame  étoit 
peinte  fur  fa  figure-  Je  penfai  que  fon  émotion 
navoit  d’autre  caufe  que  fafituation  préfente,  qui 
pouvoit  bien  naturellement  lui  en  infpirer.  Oh  1 
je  n’imaginois  guères  qu’une  confcience  fouillée 
de  crimes  lui  reprochoit  en  ce  moment  fon  bon- 
heur. 

Nelfon  & le  fommelier,  les  feuls  domeftiques 
qui  duûTent  être  préfens,  étoient  dans  la  chambre. 
Je  crois , dit  M.  Price , en  fe  levant  & regardant 
â fa  montre , en  nous  voyant  entrer , que  nous  n’at- 
tendons plus  perfonne  ; ainfi  avec  votre  permiflion , 
madame,  nous  ne  différerons  pas  la  cérémonie...  Je 
fis  la  révérence;  & tous  ceux  qui  étoient  préfens  fe 
rangeant  dans  l’ordre  convenable , M.  Price  com- 
mença l’office.  Quand  il  en  fut  à cet  endroit  vous 

requiers  , & je  vous  charge  tous  deux  de  me  répondre^ 
, comme  vous  en  répondre^  au  terrible  jour  du  jugement^ 
-lorfque  les  fecrets  de  tous  les  cœurs  feront  décou- 
.verts 3 fi  1‘ un  de  vous  connoît  quelque  empêchement ^ 
&c.  Il  prononça  ces  mots  avec  cette  énergie  qui 
4’accompagne  .da(is  tous  fes  aâes  de  dévotion. 
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Ayant  par  hafard  en  ce  moment  fixe  mes  yeux  fut 
Falkland,  je  remarquai  qu’il  trembloit  de  la  tète 
aux  pieds.  Il  devint  pâle  comme  la  mort;  & je  vis 
qu’à  peine  pouvoir -il  fe  foutenir  fur  fes  jambes. 
Je  penfai  qu’il  étoit  faifi  de  quelque  mal  violent; 
& , dans  ma  frayeur  , j’étois  prête  à interrompre 
la  cérémonie  pour  lui  demander  ce  qu’il  avoir,  lorf- 
qu’elle  fut  réellement  interrompue , d’une  manière 
qui  a glacé  tout  mon  fang  d’horreur  ! Nous  enten- 
dîmes un  peu  de  bruit  à la  porte  de  laxhambre, 
comme  de  deux  petfonnes  qui  fe  débattoient.  Cela 
ne  dura  qu’une  minute;  car  la  porte  fut  ouverte 
avec  violence , & nous  vîmes  s’élancer  dans  la  cham- 
bre ma  pauvre  fille,  que  madame  Spillman  s’ef- 
forçoit  en  vain  de  retenir.  M.  Price  en  étoit  jufte- 
ment  à cette  demande  : V oule\-vous  prendre  cette 
femme  pour  votre  légitime  époufe  ? Elle  jeta  un 
cri  perçant,  eu  accourant  à Falkland,  & lui  fai- 
lîiTant  la  main  : Cette  main  eft  à moi,  dit -elle. 
Oh  l Falkland , vous  ne  pouvez  la  donner  à une 
autre  que  mes  yeux  ne  foient  fermés  pour  tou- 
jours... Falkland  tomba  évanoui  à fes  pieds.  Une 
confteriiation  générale  fe  répandit  dans  notre  pe- 
,tite  aflemblée.  Les  domeftiqües  courarent  cher- 
-cher  des  fecours  au  pauvre  malheureux , qui  étoit 
étendu  fur  le  plancher.  Dolly,  ferrant  toujours  fa 
main , croit  tombée  fut  fes  genoux  auprès  de  lui  ; 
, s’aifêyant  fur  le  parquet , elle  pofa  doucement 
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fur  fes  genoux  la  tête  de  Falkland,  qu’-eJIç  atro- 
foit  de  fes  larmes.  Cécile  relia  debout , immobile 
auprès  d’eux  j & M.  Priçe , dont  les  regards  mar- 
quoienr  l’étonnement  & la  douleur , gardant  le 
lilence,,  fixoit  les  yeux  fut  ce  trille  tableau.  Que 
devins-je  moi- même  en  cet  inllant  alFreux?  Non, 
Cécile,  il  ne  m’ell  pas  pollible  de  vous  le  dire.  Je 
fais  feulement  que  mes  idées  Sc  mes  fenfarions 
furent  terribles , cruelles  j & que  je  n’en  avois 
point  éprouvé  de  femblables  en  toute  ma  vie.  La 
fatale  vérité  fe  préfenta  tout  à coup  à mon  ima- 
gination ÿ & tous  les  propos  interrompus  de  ma 
pauvte  enfant , me  revenant  à cet  inllant  dans  la 
mémoire,  ne  me  parurent  que  trop  clairement 
expliqués.  Elle  continua  de  pleurer  fur  lui , pen- 
dant que  madame  Askam  & les  domeû:iques  em- 
ployoient  d’inutiles  elFotts  pour  le  faire  revenir. . . 
11  ell  mort,  dit-ellej  il  ne  reviendra  plus  pour 
moi!...  Voyez,  maman,  j’ai  tué  votre  pauvre  Ro- 
land ! ...  En  vérité , je  ne  le  voulois’pas.  Dieu  fait 
que  j’aurois  voulu  donner  ma  vie  pour  fauver  la 
ilenne.  .<  Je  comptois  feulement  lui  épargner  un 
crime.*.  Je  m’apperçus  que  Falkland  revenoit  i 
lui...  Il  commence  à reprendre  connoiflance , dis- 
je  à M.  Price.  Peut-être  que  la  vue  de  tant  de  per-- 
fonnes  qu’il  a li  grièvement  offenfées , peut  lui 
caufer  un  fécond  évanouilTement.  Retirons-nous, 
Sc  lailTons-le  entre  les  mains  des  domelliques.  M. 
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Price , fans  me  répondre , prie  Cécile  par  la  main 
& la  conduific  hors  de  la  chambre.  Madame  Spill- 
man  & moi,  nous  relevâmes  Dolly  prefque  par 
force  j car  elle  auroit  bien  voulu  refter  près  de  Fal> 
kland , qui  commençant  à rouvrir  les  yeux , les 
fixoic  d’un  aie  égaré , .tout  autour  de  lui , comme 
pourtoit  faire  un  homme  qui  relTufciceroic  d’entre 
les  morts.  Nous  emmenâmes  Dolly , que  les  fan- 
glots  étouffoient  j & nous  la  conduisîmes  dans  la 
chambre  ou  étoient  allés  Cécile  8c  M.  Price. 

Nous  lailTâmes  pendant  quelque  tems  un  libre 
cours  à fes  larmes , efpérant  qu’elles  pourroient  la 
délivrer  du  fardeau  de  douleur,  fous  lequel  fon 
ame  avoir  été  opprelTée  depuis  fi  longtems.  Je  fus 
même  contente  de  la  voir  pleurer  : c’étoit  la  pre- 
mière fois , depuis  que  fa  cruelle  maladie  l’avoir 
faille,  qu’elle  avoir  montré  cette  tendre  fenfibi- 
lité , qui  l’avoit  toujours  caraftérifée  j & je  me 
flattois  que  c’étoit  un  indice  du  retour  de  fa  rai- 
fon , comme  en  effet  elle  parut  peu  après  avoir  dès 
idées  plus  nettes.  Elle  avoir  découvert  un  fecret 
important , qui  lui  avoir  fi  longtems  pefé  fut  le 
cœur.  Elle  venoit  de  mettre  en  liberté  fa  douleur; 
& ces  deux  circonftances  jointes  à la  frayeur  fou- 
daine  qu’elle  avoir  eue,  en  croyant  Falkland  mort, 
avoient  rappelé  finon  toute  fa  raifon , du  moins  fâ 
mémoire. 

L’ayant  un  peu  calmée , en  l’affurant  que  Fal- 
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kland  ctoic  parfaitement  revenu  à lui -même,  je 
jugeai  que  je  pouvois  me  hafarder  à la  queftionnet 
tendrement  fur  le  fujet  de  cet  étrange  évènement. 
Il  me  paroît,  ma  chère,  dis- je , que  Falkland  vous 
a trompée  y eft  ce  qu’il  étoit  votre  amant  ?...  Ah 
maman  ! je  n’ofe  pas  vous  regarder , ( mettant  fes 
mwns  devant  fes  yeux  ) j’ai  été  une  fille  défobéif- 
fante,  une  miférable  rebelle  j & j’ai  mérité  d’être 
punie  par  l’ingratitude.  Cependant  je  crois  que 
Falkland  ne  devoir  pas  m’abufer  comme  il  a fait: 
je  n’aurois  pu  le  blâmer  de  préférer  Cécile  : je  fais 
qu’elle  eft  plus  belle  & plus  aimable  que  moi. . .' 
Vous  a-t-il  fait  l’amour  avant  de  s’adrelTer  à votre 
foeut? ...  Oh  ! oui,  oui , il  m’a  donné  fa  parole,  & 
a reçu  la  mienne  en  échange.  J’ai  manqué , ma- 
man , à mon  devoir  envers  vous  ; mais  j’en  fuis 
cruellement  punie...  Et  Falkland  vous  a-t-il  donné 
quelque  taifon , pour  vous  avoir  ainfi  abandon- 
née ?...  Ah  ! c’eft  cela  qui  eft  la  chofe  du  monde 
la  plus  ‘cruelle.  J’ai  cru  que  la  douleur  que  j’en 
reffentois  me  tueroit.  En  vérité , elle  m’a  ptefque 
renverfé  l’efprit. ..  Quoi!  qu’eft-ce  que  c’eft,  ma 
chère  ?...  Comment  ! il  dit  qu’il  n’a  jamais  aimé 
que  Cécile , & qu’il  n’a  fait  femblant  de  m’aimer, 
que  par  un  motif  de  reconnoifiance...  11  s’eft  donc 
apperçu  que  vous  l’aimiez , avant  de  vous  avoir 
fait  fa  déclaration. . . La  chère  enfant  fe  couvrit 
encore  le  vifage  de  fes  mains,  pour  cacher  fa  rou- 
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. geur.  Ah  ! maman , c’eft  une  hiftoite  bien  ctéfa- 
gréablej  ne  me  preflez  pas  là-deffus...  Je  puis 
feulement  vous  affûter  que  Falkland  n’en  auroic 
jamais  rien  fu  fans  mifs  Audley.  Elle  le  dit  à Ton 
frère , qui  l’alTura  que  Falkland  m’aimoit  paflfion- 
nément.  Ain/1  vous  voyez  que  nous  fumes  infor- 
més des  fentimens  l’un  de  l’autre , avant  d’en  être 
venus  à aucune  explication. 

Je  lui  Es  pluEeurs  autres  que/tions  j Ôc  quoi- 
<}u’elle  ne  fût  pas  bien  ferme  dans  fes  réponfes, 
il  me  fut  aifé  de  découvrir  que  les  deux  Audley 
avoient  fervi  d’inftrument , pour  conduire  & pour 
encourager  cette  fatale  intrigue. 

Puifque  nous  favons  la  plus  grande  partie  de 
votre  fecret,  dis-je,  voulez-vous,  ma  chère,  me 
dire  pour  quelle  raifon  vous  étiez  allée  à certe 
maifon  de  Brumpton  j car  ce  fut  cette  malheii- 
reufe'  démarche  qui  vous  mit  entre  les  mains  de 
Er  Edouard  Audley  ? Elle  garda  un  moment  le  Elen- 
ce,  paroi/fant  tâcher  de  fe  rappeler  quelque  chofe 
qui  croit  échappé  de  fa  mémoire...  A la  fin , je  ne  me 
fonviens  pas , dit-elle, de  toutes  les  circonftances  de 
cette  affaire  j mais  je  penfe  que  j’allai  à cette  maifon , 
pour  y voir  M.  Falkland.  Il  m’avoit  écrit  de  le  venir 
trouver  en  cet  endroit  j j’ai  encore  fa  letrre  dans  ma 
poche...  Elle  en  tira  en  effet  une  lettre  de  l’écriture 
de  M.  Falkland.  Nous  en  fîmes  la  le<fiure  rour  à tour. 
Je  crus  que  Cécile  alloit  expirer  en  la  lifant.  Il  efl 

clair 
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«lait  que  ce  miférable  l'a  trahie  , Sc  livrée  entre 
0 les  .mains  de  fon  indigne  aiTocié.  Bon  dieu!  quelle 
fcène  d’iniquité  s’ouvrit  devant  nos  yeux  ! Tout  le 
myftère  fut  enfin  <iévoilé...  Je  me  fouviens  , con- 
tinua ma  pauvre  enfant,  que  je  fus  fort  nxalade  à 
Brumpton  j mais  Je  ne  pus  obtenit  d’avoir  per- 
fonne  de  ma  connoiïTance  auprès  de  moi , quoi- 
que fir  Edouard  Audley  eût  informé  mes  parens 
& mes  amis  de  la  malheureufe  ütuation  dans  la- 
quelle je  me  trouvois.  ( Le  traître*  I le  menteur  ! 
vous  voyez  comme  en  chaque  circonftance  ma 
pauvre  enfant  fut  aè»ufée  ! ) Ladi  Sarah  , à la  vé- 
rité , ajouta  - 1 - elle , promit  de  m’envoyer  mon 
oncle  ; & ce  fut  pout  éviter  fa  terrible  colère  que 
je  voulus  revenir  ici,  maman  ; mais  ils  me  tendi- 
rent un  piège  en  chemin.  Madame  Spillman  peut 
vous  dire  comme  ils  m’ont  cruellement  traitée  : 
c’eft  un  miracle  que  ma  pauvre  cervelle  n’en  ait 
pas  tourné.  Ttanquillifez-vous , ma  bien-aimée, 
lui  dis-je.;  vous  êtes  à ptéfent  hors.de  tout  dan- 
ger... M’appelez-vous  votre  hien-aiméc^  dit-eJle! .., 
Oh!  maman,  je  ne  mérite  pas  tant  de  bonté... 
Elle  laifla  tomber  fa  tcte  fur  mon  épaule , baifant 
mon. cou  à travers  mon  fichu.  Madame  Askam 
entra  dans  la  chambre,  & parla  bas  à M.  Price  , 
qui  fortit  au  même  inftant.  Je  lui  en  demandai  la 
taifon,  en  la  tirant  à l’écart.  Elle  me  dit  que  M. 
Falkland  demandoit  à le  voir  en  particulier.  ^ 
Tome  ni.  H h 
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Dolly  fe  leva  : elle  s’appocha  de  fa  fœur  ^ & lui 
jetant  les  bras  au  cou  : Âh  ! ma  pauvre  Cécile  » 
dir-elle , je  crains  bien  de  vous  avoir  mife  au  dé-r 
fefpoir^  mais , je  vous  prie , ne  mourez  pas,  mon 
amour  : je  fuis  la  viélime  qui  doit  tomber  ^ & 
alors  vous  pourrez  être  heureufe.  Une  promelTe 
se  s’étend  pas  aU'deU  du  tombeau...  Ne  fuis- je  pas 
une  créature  bien  malheureufe,  d’avoir  troublé  le 
bonheur  des  deux  perfonnes  que  j’aime  le  mieux 
dans  le  mondé...  Dites  plutôt,  ma  chère,  reprit 
Cécile , que  vous  avez  été  l’inflrument  dont  s’eft 
fervi  la  providence , pour  prévenir  le  plus  grand 
malheur  qui  pôt  jamais  m’arriver.  Car , combien 
aurois-je  été  mifétable  , fî  j’avois  époufé  Fal* 
kland  ! ...  Vous  ne  le  pouviez  pas  de  mon  vivant, 
dit  Dolly , fans  lui  faire  commettre  un  grand  cri- 
me; mais  quand  je  ne  ferai  plus,  en  vérité,  ma 
fsur , vous  devez  époufet  le  pauvre  Roland...  Ne 
le  doit-elle  pas , maman  ? 

Ce  n’étoit  pas- là  un  fujet  fur  lequel  on  pût 
s’arrêter.  Je  jugeai  qu’il  falloir  changer  de  difcours: 
Nous  en  parlerons  une  autre  fois  , ma  chère  , dis> 
je  ; cependant  je  crois  qu’il  eft  à propos  que  Fal- 
kland s’éloigne  d’ici  pour  quelque  tems.  Je  fup- 
pofe  que  ni  l’une  ni  l’autre , n’aurez  envie  de  le 
voir  avant  fon  départ. . . Je  ne  fouhaite  pas  de  le 
voit,  maman,  dit  Dolly:  ma  vue  pourroit  en- 
core le  faire  évanouir  ; Sc  je  n’ai  nulle  envie  de 
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lui  faire  du  mal...  Ni  moi  non  plus,  dit  Cécile  , 
qui  fentit  le  befoin  que  j’avois  d’être  délivrée  de 
cette  converfarion.  Madame  Askam,qui  s’en  ap- 
perçiit  auffi  , prit  cet  inftant  pour  demander  à Cé- 
cile de  vouloir  bien  lui  montrer  les  jolies  eftampes 
quelle  avoir  achetées  depuis  peu.  Ma  fille  lui  die 
de  les  venir  voir  dans  fon  cabinet  j & elles  em- 
menèrent Dolly  avec  elles.  Je  priai  madame  Af- 
kara,  comme  elle  fortoit,  de  palTer  le  refie  de 
la  journée  avec  nous  , & d’éviter , autant  qu’il  fe- 
roit  pofiible , de  faire  tomber  la  converfation  fur 
la  terrible  fcène  dont  nous  venions  d’être  témoins. 

La  pauvre  madame  Spillman  n’ofoit  prefque 
paroître  devant  moi , de  peur  que  je  ne  blâmafie 
fa  négligence  d’avoir  qccafionné  tout  ce  défordre. 
Mais  je  lui  dis  que  la  main  tie  ia  providence  avoic 
difpofé  le  tout  pour  le  mieux.  Elle  me  dit  qu’a- 
prês  que  je  l’eus  quittée,  elle  s’étoit  habillée  avec 
toute  la  diligence  pofiible  j qu’elle  étoit  defeen- 
due  tout  de  fuite  chez  mifs  Arnil  ; que  ne  l’ayant 
pas  trouvée  dans  fa  chambre,  elle  avoit  couru  toute 
effrayée  jufqu’au  bas  de  l’efcalier  , où  elle  l’avoit 
trouvée  jufiement  â la  porte  de  la  chambre  où  nous 
étions , & d’où  elle  n’avoit  pu  la  tirer , malgré 
tous  fes  efforts.  Elle  blefia  même  la  main  de  ma- 
dame Spillman , qui  vouloit  l’empêcher  de  tour- 
ner la  clé  dans  la  ferrure. 

J’étois  impatiente  de  voir  M.  Price  pour  favoir 

Hhij 
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ce  qui  s’étoit  paffé  entre  lui  & fon  malhetireur 
pupille.  11  revint  dans  le  fallon  au  bouc  d’une 
heure.  Sa  vénérable  figure  étoic  obfcurcie  par  les 
nuages  de  la  honte  & tlu  chagrin. 

11  me  dit  qu'en  encrailc  dans  la  chambre  de 
Falkland,  il  lui  avoir  trouvé  Tair  d’un  pauvre  mal- 
heureux défefpéré,  & accablé  des  renaords  de  fon 
' crime.  Ne  penfez  pas,  monfieur,lui  dit  Falkland, 
que  j’aie  déliré  de  vous  voir  pour  chercher  à me 
jüftifier  à vos  yeux.  J’en  fuis  fi  éloigné  , que  je 
commence  par  me  reconnoître  aulfi  coupable  que, 
fans  doute , vous  imaginez  que  je  le  fuis.  Je  ré- 
ferve  à un  autre  tems  l’explication  détaillée  de  tout 
mon  crime.  Tout  ce  que  je  fouhaite  pour  le  prc- 
fent , c’eft  que  vous  veuillez  bien  me  répondre  à 
quelques  queftions. 

11  demanda  enfuite , quand  ôc  par  quel  moyen 
mifs  Arnil  étcHt  revenue  ici.  M.  Pr-ice  l’informa 
de  tout  généralement,  & ne  manqua  pas  d’appuyet 
pathétiquement  fur  le  dérangement  de  cerveau  de 
ma  pauvre  fille.  Il  dit  que  Falkland,  en  apprenant 
cela , fe  leva  de  fa  chaife  comme  un  furieux^  &, 
dans  l’excès  de  fon  défefpoir , fe  donna  à loi  même 
mille  malédidtions  , pour  avoir  été  l’auteuc  des 
maux  cruels  qui  venoienc  de  fondre  fur  ma  famille. 
Son  gouverneur  lui  répéta  mot  pour  mot  la  con- 
verfation  que  j’avois  eue  avet  Dolly , depuis  qu’il 
étoic  revenu  de  fon  évanoaUrement.  U l’écouta  en 
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gardant  un  trifte  filence , jufqu’d  cet  endroit  où 
M.  Price  lui  raconta  ce  que  Dolly  m’avoir  dit , 
« Qu’elle  avoit  été  alTutée  par  lit  Edouard  Audley 

que  Falkland  étoit  amoureux  d’elle  ».  11  s’écria; 
Le  double  traître  ! le  démon  ! c’eft  lui  qui  a été 
l’architeéte  de  cette  malTe  d’iniquité , dont  le  poids 
nous  écrafe  tous  aujourd’hui  ! M.  Price  alors  lut 
parla  de  la  fatale  lettre  que  mifs  Arnil  nous  avoit, 
montrée , & par  laquelle  elle  avoit  été  trahie  & 
mife  au  pouvoir  de  ce  monftre.  Cela  eff  vrai , dit 
Falkland,  tout  cela  eft  vrai  ; Je  n’ai  rien  à dire 
pour  ma  julHhcation.  M.  Price  .lui  fit  entendre  que 
ne  pouvant  pas  refter  dans  une  maifon  qu’il  venoic 
de  remplir  d’affliction  , il  lui  confeilloit  de  fe  re- 
tirer à fon  collège  jufqu’au  tems  de  fon  départ 
pour  l’armée. 

Je  compte  , dit  Falkland , quitter  cette  maifotv 
tout- à- l’heure.  Je  n’y  pourrois  fourenir  les  regards 
meme  du  dernier  des  domeftiques.  Mais  que  peut 
dire  Cécile  de  cet  évènement?...  Elle  le  fupporte» 
dit  M.  Price,  avec  un  courage  & une  fermeté  qui 
font  honneur  à fon  fexe....  C’eft  une  efpèce  de 
confolation  , répondit  Falkland. . . Et  madame  Ar- 
nil? ( Il  héftta  en  prononçant  mon  nom  J.  Madame 
Arnil,  reprit  fon  gouverneur  ^ a été  dès  fa  jeunefle 
accoutumée  à fuppotter  patiemment  l’adverlîté. 
Cependant  ce  dernier  chagrin  paroît  raffeéter  cruel- 
lement. Falkland  fondit  en  larmes  ; & fe  levant 
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• avec  précipitation  , fottit  de  la  chambre  fans  tien 
dire  à M.  Price,  qui  l’entendit  appelet  fon  domef- 
tique,  à qui  il  ordonna  de  feller  fes  chevaux.  Puis 
remontant  à fa  chambre , il  changea  d’habits , Sc 
quelques  inftans  après , étant  monté  à cheval , fiiivi 
de  fon  domeftique,  il  quitta  cette  maifon  fans  de- 
mander  davantage  à voir  perfonne.  Dieu  fait  en 
quel'  endroit  cet  infortuné  & trop  malheureux  cou- 
pable eft  allé  cacher  fa  honte  Sc  fon  défefpoir. 

Quel  jour  de  noce  a été  ce  Jour  pour  ma  pauvre 
Cécile  ! ma  chère , la  force  d’efprit  de  cette  jeune 
créature  me  furptend , & rabaifle  exceflîvement 
l’opinion  que  j’avois  de  mon  courage  & de  ma 
patience.  Car  ce  revers  n’eft-il  pas  égal , s’il  n’eft 
fupcrieur , à la  plupart  de  ceux  que  j’ai  éprouvés 
dans  ma  jeunelTe  ? Cependant , avec  quelle  fer- 
meté charmante  elle  le  foutient  ! elle  ne  fe  plaint 
point  de  fa  deftinée  j mais  entièrement  attachée 
aux  foins  dé  fa  pauvre  foeur,  elle  eft  plus  occupée, 
meme  qu’aucun  de  nous , de  diftraite  & de  cal- 
mer l’agitation  de  fon  ame. 

Dolly  paroîc  plus  tranquille  qu’elle  n’étoit; 
cependant  quand  elle  revient  au  fujet  fatal  de  tous 
nos  chagrins  , ( & cela  arrive  fouvent  en  dépit  de 
cous  nos  efforts  ) elle  fait  voir  trop  clairement , 
que  faraifon  n’a  pas  encore  repris  fon  empire.  Dans 
quelle  terrible  contrainte  je  me  fuis  tenue  depuis 
ce  matin  ! je  n’ai  pas  verfé  une  larme.  Néanmoins 
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je  penfe  en  avoir  alTez  de  fujec  y mais  mon  far> 
deau  eft  trop  grand  , pour  que  je  puiffe  être  -foa- 
lagée  par  un  tel  fecours;  & la  nature  refufe  d’offrir 
une  reffource,  fi  peu  proportionnée  au  mal. 

Adieu , mon  amie. 

• - ■ S.  J. 


LETTRE  LXV. 

M.  FALKLAND 
A SIR  EDOUARD  AUDLEY. 

Vendredi , à minuit. 

J’A  I un  grand  compte  à régler  avec  vous , lîr 
Edouard  ; & il  n’y  a qu’une  manière  de  le  ter- 
miner. Faites  moi  favoit  en  quel  lieu  , & à quelle 
heure  je  puis  vous  trouver. 

B.  F. 


LETTRE  LXVI.  ' 
SIR  EDOUARD  AUDLEY 
A M.  FALKLAND. 

\ 

Bagshoty  13  Mars, 

J E fuis  également  difpofé  à préfent  à tuer  ou 
à être  tué.  Vous  me  trouverez  à la  maifon  de  mon 
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ami  Bendish  ; & fi  vous  vouiez  vous  rendte  ici 
demain , entre  fept  & neuf  heures  du  niatin , nous 
ferons  un  tour  de  promenade  enfemble. 


E.  A. 


LETTRE  LXVIL 

M.  BENDISH  A MISS  AUDLEY. 

V . , Bagshot  y 14  Mars. 

]M[ad AME  , 

Je  m’eftime  fort  malheureux  d etre  obligé  de 
vous  mander  des  nouvelles  très-affligeantes;  mais 
comme  il  eft  impoffiblê  que  vous  puifflez  les 
ignorer  long-tems  , j’ai  cru  qu’il  étoit  de  mon 
dévoie  d’etre  le  premier  à vous  en  inftruire.  Mon- 
fieur  votre  frète , mon  refpedable  ami  fir  Edouard , 
a été  tué  ce  matin  en  duel  par  monfie'ûr  Falkland , 
c’eft  un  gentilhomme  que  vous  connoifiîez  , à ce 
que  je  crois.  J’ai  ignoré  toute  cette  affaire , juf- 
qü’au  moment  où  l’on  ne  pouvoir  plus  y apporter 
deremçde.  ‘ . I / ’ 

M.  Falkland  vint  à ma  maifon  , à près  de  huit 
heures  ce  matin.  J’érbis  encore  au  lit , & je  ne  fus 
• rien  de  fon  arrivée.  Il  eut  une  demi-heure  de  con- 
verfation  particulière  avec  fir  Edouard  ; après  quoi 
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ils  allèrent  enfemble  dans  le  jardin  , dont  ils 
fortirent  pat  une  petite  porte  qui  donne  fur  les 
champs.  Le  laquais  de  M.  votre  frère , qui  paroît 
«avoir  eu  quelque  foupçon  de  cette  affaire  , en  les 
voyant  fortit  enfen^le,  accourut  à ma  chanvbre 
tout  effrayé , pour  m’avertir  du  danger , me  priant 
de  les  fuivre  , parce  qu’il  ne  l’avoit  pas  ofé. 

A peine  me  donnai-je  le  tems  de  jeter  mon 
bonnet  de  nuit  &c  mes-  pantoufles  : je  courus  à 
• eux  de  toute  ma  force.  Juftement , quand  je  fus 
à portée  de  les  voir , fit  Edouard  déchargea  • fon 
piffolet , Sc  blefla  monfîeur  Falkland  au  bras. 
Mais  , avant  que  je  puffe  les  atteindre  , Falkland 
tira  fon  coup  , & je  vis  tomber  fir  Edouard.  Je 
courus  à lui , & trouvai  que  la  balle  lui  avoit  paffé 
au  travers  de  la  gorge  , tout  près  de  la  trachée 
artère.  11  n’étoit  pas  mort.  Il  me  dit  : »>  Bendish , 
s»  vous  arrivez  fort  à propos.  Falkland  m’a  tué  en 
» galant  homme  : vous  pouvez  le  dire  à mes 
» amis  j & faites  favoir  à ma  mère  & à ma  fæur, 
» que  je  fuis  marié.  Si  quelque  femme , après 
»>  ma  mort , veut  réclamer  mon  nom  , elle  peut 
» le  prendre  J c’efttout  ce  que  j’ai  à lui  laifler.  » 
Il  parut  avoir  une  peine  extrême  â parler  ; 8c 
tenant  toujours  fa  main  fur  la  plaie  , il  effaya  de 
dire  quelqu’autre  chofe  ; mais  il  ne  lui  fut  ^plus 
•polEble  de  tien  articuler  ; 'il  mourut,  deux 
.heures  après t avoir  été  porté  dans  la  maifon.  Je 
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fuis  eztrcraemenc  fâché  de  fa  mort;  car  c’éroit 
le  plus  honnèce  garçon  qu’on  pût  voir.  Mais 
nous  devons  cous  mourir. 

M.  Falkland  eftà  préfenc  au  lie  dans  ma  maifon  » 
fous  la  garde  d’un  chirurgien , qui  die  que  fa  plaie 
cft  dangereufe.  J’ai  appris  que  leur  querelle  avoir 
pour  caufe , une  jeune  perfonne  > avec  laquelle  le  , 
pauvre  Âudley  s’écoic  enfui , ôc  qui  en  a perdu 
lefpric , à ce  qu’on  dir.  . 

Je  remplirai  avec  exaâ;ieude  cous  les  ordres  dont 
vous  ou  ladi  Âudley  daignerez  m’honorer , relati- 
vement au  pauvre  défunt. 

J’ai  l’honneur  d’etre , 

Madame, 

Votre  très- humble  & ttès- 
. obéÜTant  ferviteur, 

Henri  Bendish. 

P 

y..,.  ■ ■!■'"  - 

LETTRE  LXVIIL 

M.  FALKLAND  A M.  PRICE. 

> Bagskot , li  Mars. 

^J[onsieu a , 

Je  fuppofe  que  vous  êtes  informé  du  tragique 
événement  , qui , félon  les  apparences , me  ce- 
tiendra  encore  pendant  quelque  cems  dans  un 
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royaume  auquel , dès  que  je  le  pourrai , je  compte 
dire  un  éternel  adieu.  Mais  avant  que  je  me- 
bannilTe  pour  toujours  de  votre  vue , ( que  ne  puis- 
je  aulfi  aifément  bannir  la  mémoire  de  mes 
crimes!  ) foufFrez  , oh  le  plus  refpeaable  des 
hommes  ! foufFrez  qu’avec  toute  l’humilité  qui 
convient  à un  miférable  tel  que  moi,  qui  s’adrefle 
à la  probité  même  , je  vous  montre  un  cœur 
touché  du  plirs  vif  fentiment  de  fa  propre  faute. 

Ne  penfez  pas  que  mon  repentit  vienne  de 
l’état-  douloureux  où  me  réduit  ma  blelFure , de 
la  crainte  des  pour  fui  tes  de  la  famille  Audley, 
ou  du  renvetfement  de  toute  ma  fortune.  Non , 
mon  vénérable  ami,  (laifTez-moi  vous  appeler 
encore  une  fois  de  ce  nom),  tout  dégradé  que  je 
fuis  par  le  vice  & pat  la  honte , mon  repentir  né 
procède  pas  de  motifs  auflî  foibles  & auffi  bas  que 
ceux-U.  Je  confetve  encore  quelques  légères  étin- 
celles de  cette  vertu , que  vos  pieux  foins  avoient 
allumée  dans  mon  ame,  & qui,  fans  ma  fatale 
dépravation , auroit  pu  me  conduire  au  repos  & 
au  bonheur. 

Les  douleurs  d’une  plaie  cruelle  Sc  dangereufe 
n’ont  pas  été  capables  de  m’arracher  un  feul  gé- 
milFement.  Le  relFentiment  de  ceux  que  je  viens 
de  rendre  mes  ennemis , ne  m’a  pas  ôté  une  mi- 
nute de  repos  j&  la  perte  de  toutes  mes  efpéranceJ 
de  fortune  paffe  à travers  mon  imagination , com* 
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me  un  vain  fonge.  Mais , lorfque  je  penfe  i ma- 
dame Arnil>  à fes  enfans  Sc  à vous,  mon  cher  de 
digne  maître,  le  guide  & le  foutien  de  mon  in- 
grate jeunelTe , qui  devez  rougir  d’avouer  un  mifé- 
xable  qui  a fi  honteufement  trahi  vos  plus  flattea- 
fes  efpérances,  je  fouhaite  la  mort;  &,  dans  l’a- 
mertume de  mon  cœur,  je  maudis  le  moment  qui 
me  donna  l’exiftence. 

Je  ne  chercherai  point  à diminuer  d’un  feul 
grain  le  poids  de  mes  fautes.  Cela  s’accorderoit 
mal  avec  un  repentit  aulli  fincère  que  l’eft  le  mien. 
Cependant  je  ne  puis  m’empêcher  d’obferver  que 
comme  le  malheureux  dont  j’ai  tranché  les  jours  , 
fut  la  première  caufe  de  mon  égarement , & qu’il 
m’a  conduit  pas  à pas  dans  le  gouffre  où  je  fuis 
tombé,  il  étoit  jufte  que  le  ciel  choisît  pour  l’in- 
ftrument  de  fa  punition  , la  main  de  celui  dont  il 
avoir  perverti  le  cœur. 

Je  compte  foutenir  mon  procès,  pour  la  mort 
de  fir  Edouard  Audley  ; car  je  n’ai  aucune  inquié- 
tude à ce  fujet.  Après  quoi  je  partirai  pour  l’armée, 
, comme  volontaire  ; car  je  ne  puis  fonger  à me  pré- 
valoir des  bontés  que  milord  V...  avoir  eues  pour 
moi , & je  fens  que  je  n’oferois  jamais  paroître 
devant  lui.  Il  ne  me  tefte  d’autre  défit  que  d’être 
oublié  par  les  perfonnes  à qui  je  fus  jadis  fi  cher; 
car  je  n’ofe  efpérer  quelles  puiffent  jamais  me  par* 
donner. 
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P.  S.  Le  malheureux  défunt  a avoué  dans  fes 
derniers  momens , qu’il  étoit  marié.  Je  crois  que 
c’eft  à la  jeune  femme  qui  a déclaré  à madame  Ar- 
nil  qu’il  l’avoir  époufée.  Je  l’ai  ignoré  tant  qu’il 
a vécu  5 mais  ce  doit  être  une  efpèce  de  confolar 
tion  pour  elle , de  favoir  qu’il  l’a  reconnue  à l’heuce 
de  la  mort. 


LETTRE  LXIX. 

MISS  CÉCILE  ARNIL 

A MADAME  CÉCILE  B... 

» 

'^oodberry  J a 8 Mars^ 

Aman  me  charge,  ma  chère  madame,  de 
vous  remercier  de  votre  tendre  & confolante  let- 
tre. Elle  y auroit  répondu  elle -même,  fans  une 
indifpolition , qui , quoique  légère , la  met  hors 
•d’état  d’écrire.  Et  comme  vous  lui  avez  marqué 
de  l’empreCTement  à recevoir  de  fes  nouvelles , elle 
ti’a  pas  voulu  attendre  qu’elle  fe  portât  mieux 
pour  vous  remercier.  Ce  font-là  les  propres  paroles 
de  maman,  qu’elle  m’a  fait  écrire  auprès  d’elle. 
Mais,  oh  ! ma  chère  madame,  nous  fommes  tous 
ici  dans  des  craintes  mortelles.  J’appréhende  fort 
que  fon  mal  ne  foit  plus  conlldérable,  beaucoup 
. ^lus  qu’elle  ne  le  fait  pacoitre.  Il  y a dans  toute 
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ia  perfonne  un  changement  vifible  depuis  le  jour 
fatal  dont  elle  vous  a rendu  compte  dans  fa  der- 
nière lettre.  Elle  a perdu  abfolument  le  fommeil 
& l'appétit.  Une  fièvre  lente  la  confume , à la- 
quelle fe  joint  une  foif  dévorante  j & elle  ne  fau* 
xoit  garder  deux  minutes,  dans  fon  eftomac,  au- 
cune efpèce  de  boifTon.  Elle  s’efforce , autant  qu’il 
lui  eft  pofEble,  de  nous  cacher  tous  les  fymptômes 
de  fa  maladie.  Le  doâeur  Key  eft  auprès  d’elle  , 
& nous  flatte  de  l’efpérance  de  fon  rétabliflèment. 
Je  ne  puis  cependant  me  délivrer  de  mes  inquié- 
tudes. Dieu  veuille  conferver  fa  chère  & précieuie 
vie  !.Si  nous  avions  le  malheur  de  la  perdre',  fou- 
gez , ah  ! fofîgez  , ma  chère  madame  B...  quelle 
feroit  la  fituation  de  deux  pauvres  infortunées  telles 
que  ma  fceur  & moi.  Et  quelle  fetoit  la  caufe  d’une 
fi  fatale, perte  ! Poutroit-on  y penfer  fans  mourk 
aufli  de  chagrin  ! 

Nous  avons  reçu  une  lettre  de  mon  oncle  Bi- 
dulphe , dans  laquelle  il  mande  que  fîr  Edouard  a 
été  tué  en  duel , Sc  fon  adverfaire  blefle.  Je  penfe 
que  vous  en  ères  également  informée , 6c  que  je 
n’ai  pas  befoin  de  vous  nommer  fon  antagonifte. 
Sir  Georges  dit  qu’il  ne  fait  point  de  détail  de  cette 
affaire , & qu’il  n’eft  pas  meme  certain  do  fait. 
Mais  je  crois  qu’il  écrit  ainfi  pour  adoucir  le  coup 
qu’il  a penfé  que  cette  nouvelle  pourroit  nous  por* 
ter.  Et  il  ajoute  iSi  ia  nouvelle  eji  vraie  ^ c’efi  grand 
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dommage  que  ces  deux  démons  ajfociés  n'ayent  pas 
péri  par  la  main  l’un  de  l’autre.  Ce  font  fes  ter- 
ribles paroles. 

Ma  pauvre  maman  a été  exceflîvement  trou- 
blée en  apprenant  cette  nouvelle , qui  ne  paroîc 
que  trop  certaine.  Madame  Spillman  a pleuré  toute 
la  journée , quoique  je  penfe  que  lir  Edouard  Audle^r 
ne  mérite  guères  fes  regrets. 

Nous  n’en  avons  rien  dit  à ma  fœur.  Nous  crai- 
gnons de  redoubler  fa  maladie , en  parlant  de  tout 
ce  qui  peut  avoir  rapport  à fa  cruelle  aventure^ 
Elle  paroîc  fort  tranquille  ; cependant  nous  appré- 
hendons toujours  quelque  rechute  : car  il  eft  aifé 
de  voir  que  fa  pauvre  tête  n’eft  pas  encore  rever 
nue  dans  fon  état  naturel.  Nous  ne  voyons  point 
de  monde  ^ c’eft  pourquoi  on  ne  nous  a point  con- 
firmé cette  terrible  nouvelle.  Mais  madame  Af- 
kam  dit  qu’elle  l’a  apprife  de  différentes  per- 
fonnes. 

Je  parcage  mes  foins  entre  o^nan  & ma  fœur.' 
Mes  chagrins  particuliers  font™bforbés  dans  le» 
leurs.  Néanmoins,  ma  chère  madame,  votre  pe- 
tite amie  Cécile  a reçu , en  vérité  , un  coup  bien 
violent,  quelle  fent  jufqu’au  fond  du  cœur. 

Nous  offrons  cous  nos  refpeâs  à M.  B. . . 

Je  fuis , madame , &c. 

P.  S,  Maman  reçut  hier  une  lettre  de  milord 
.V. . . j’en  ignore  le  contenu.  Mais  elle  m’a  dit 


MéMOIRES 

que  cette  lettre  eft  remplie  de  tendrelTe  & d’ami-^ 
tié  pour  elle  8c  fa  famille.  Je  n’en  doute  pas  ^ 
c*eft  un  fî  excellent  homme! 


LETTRE  LXX. 

M.  PRICE  A M.  FALKLAND; 

W oodberry  j x Avril. 

N s I E U R , 

Votre  lettre  du  1 8 du  pafle , a confirmé  la  nou- 
velle que  nous  avions  reçue  de  votre  tragique 
aventure.  Le  malheureux  défunt  n’avoit,  à ce  que 
je  crains , que  trop  mérité  fa  deftinée.  Cependant 
je  tremble  , en  fongeant  que  par  cette  adion  té- 
méraire , vous  avez  accru  le  nombre 'déjà  fi  grand 
de  vos  ofiènfes.  Je  prie  dieu  de  ^ire  durer  en 
vous  cette  compondion , de  laquelle , par  un  jufte 
fentiment  de  vj|||[hrreurs  , vous  me  paroifiez  à 
préfent  être  pén^rc.  11  eft  vrai  que  vous  vous  êtes 
fürieufement  écarté  du  chemin  de  la  vertu  ^ & les 
cbnféquences  de  cet  égarement  ont  été  terribles  ! 
Cependant  il  dépend  de  vous  d’y  rentrer.  Cette 
idée  doit  foutenir  votre  efpétance  j mais  prenez 
garde  qu’elle  n’éteigne  votre  repentir.  Vous  rece- 
vrez toujours  mes  exhortations  8c  mes  avis.  Je 
vbudrois  bien  en  ce  moment  pouvoir  y ajoutée 
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un  mot  de  confolation  j mais  j’appréhende  fort  de 
voir  hientôc  arriver  un  funefte  évènement , qui 
ajoutera  beaucoup  à vos  chagrins  , aux  miens , Sc 
à ceux  des  petfonnes  qui  nous  font  chères.  Madame 
Amil  eft  dangereufement  malade.  Sa  douceur  & 
fa  réfîgnation  font  toujours  les  mêmes  j mais  fes 
forces  font  entièrement  épuifées , ^ n’ont  pu  ré- 
filler  à la  violence  de  ce  dernier  coup  qui  vient  de 
blefler  tant  de  cœurs  ! Elle  délire  de  vous  voir , afin 
de  pouvoir  de  fa  propre  bouche  , s’acquitter  de  ce 
devoir  elTentiel  de  notre  religion,  de  pardonner  a 
ceux  qui  nous  ont  offenfés.  -r 

Si  vous  êtes  en  état  d’être  tranfpocté , je  vous 
conjure  de  vous  tendre  inceflamment  à Wood-> 
berry.  Je  fuis  fâché  de  dire  que  ce  fera  lâ  proha^ 
blement-le  dernier  ade  de  piété  que  ma  digne 
amie  Sc  protedtice  fera  en  état  de  remplir.  Ne 
vous  lailTez  donc  pas  vaincre  pat  une  mauvaife 
honte  , qui  vous  pciveroit  d’un  fi  grand  bienfait. 

Je  ne  cefièrai  de  faire  les  vœux  les  plus  ardens 
pour  votre  amendement  dans  cette  vie  , Sc  votre 
falut  dans  l’autre. 

Croyez-moi  pour  toujours , monfieur , votre 
très  - dé  voué  fetviteur, 

Samvee  Paies.  , 

•f 

Tom$  III,  li 


Digitized  by  Google 


498  • 


Mémoirss 


LETTRE  LXXI. 
MADAME  A SK AM 
A M,  A D A M E CÉCILE  B. . . 

WoodbcTry  3 7 Avril. 

A D A,M  E , 

Je  fuis  chargée  par  toute  une  famille  dcfolie , 
■<îe  vous  apprendre  une  des  plus  affligeantes  nou^ 
velles  que  vous  ayez  jamais  reçue  : j’efpère  que 
‘VOUS  y êtes  déjà  préparée , & que  le  cachet  noir 
de  cette' lettre  vous  fera  ^deviner  ce  qu’elle  contient 
•de  trifte.  • 

Oh  ! madame ....  ma  maîtrefle  ! ma  bienfai- 
' trice  ! mon  amie  ! car  elle  l'étoic  ! ...  mais  elle  ejl 
heuféufe,  & ce  font  ceux  qui  ont  le  malheur  de 
lui  furvivre  qui  font  à plaindre. 

Mifs  Cécile  vous  a mandé  j madame,  avec 
quelle  aftreufe  promptitude  nous  avions  vu  la  famé 
de  fa  mère  déclinerde  jour  en  jour;  nous'en  étions 
'tous  témoins  5 cependant  cette  admirable  femme 
a combattu  contre  fon  mal  avec  un  courage  incon- 
cevable V mais  mardi  dernier , fe  trouvant  beau- 
coup plus  foible  qu’elle  ne  l’avoit  encore  été,  elle 
fut  obligée  de  fe  remettre  au  lit , apres  s’être  le- 
vée & habillée  comme  à l’ordinaire.  J’étôis  auprès 
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d’elle  y car  je  n’ai  point  quitté  cette  maifon  depuis 
le  retour  de  mifs  Amil  : madame  Âskam , me  dit- 
elle  en  fouriant , & me  prenant  par  la  main , 
( j’étois  au  chevet  de  Ton  lit) , j’ai  un  feciet  à vous 
dire;  puis  baiffant  la  voix,  parce  que  fa  femme 
• de  chambre  croit  là;  je  m’en  vais  grand  train, 
dit* elle,  ce  dernier  coup  aura  été  pour  moi  le  coup 
de  grâce.  Je  fus  obligée  de  tirer  mon  mouchoir , 
$c  je  ne  pus  que  lui  répondre  : A dieu  né  plaife , 
madame  !...  Eft-ce  que . vous  m’enviez  mon  re- 
pos, ma  chère  Betty  ?.  je  croyois  que: vous  alliez 
me  féliciter. .‘.  N’en  dites  rien  à mes  pauvres  en- 
fans  , ajoutà-t-elle  , ils  n’auront  que  trop  le  tems 
après  de  fe  chagriner.  Il  y a deux  chofes  que  je 
voudrois  bien  faire  avant  de  mourir  ;'je  ne  vous 
dirai  rien  .de  l’une  en<  ce  i moment , l’autre  feroic 
de  voir  Falkland  , & de  me  - réconcilier  avec  lui  ; 
car  en  vérité  , Betty,  Falkland  eft  autant  l’auteuc 
de  ma  mort  que  s’il  m’eut  tiré  deux  balles  de  pif- 
tolet,  comme  iLa  fait  à fit  Edouard.  Pauvre 'mal- 
heureux 1 je  fais  bien  qu’il  fe  reprochera  ma  mort 
quand  il  ne  fera  plus  en  mon  pouvoir  de  la  lui 
pardonner  ; je  vofidrois  bien  lui  donner  cette  der- 
nière marque  de  mon  affeétion  ;<ar  j’ai  déjà  pris 
foin  de  fa  fortune.  Vous  avez  vu  , continua-t-elle, 
laiettre  qu’il  a écrite  à M.  Price  ; je  penfe  que 
fon  repentit  eft  fincère , & dans  cette  croyance  , je 
ne  voudrois  pas  quitter  la  vie  fuis  loi  donner  la 
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feule  confolation  qu’il  puilfe  à prcfent  recevoir 
celle  d’apprendre  de  ma  propre  bouche  que  je  loi 
pardonne. 

Elle  fouhaita  que  je  lui  fiflè  venir  M.  Price  j 
j’allai  le  chercher , ôc  après  quelle  lui  eut  dit  les 
raifons  qu’elle  avoir  pour  délirer  de  voir  Falkland  , • 
elle  le  pria  de  lui  écrire,  pour  l’engager  k fe  cendre 
à Woodberry,  le  plutôt  qu’il  lui  fecoit  poffible.  La 
pauvre  dame  fe  plaignit  d’une  douleur  à l’eftomac, 

& de  vertiges.  Je  la  conjurai  de  pergiettre  qu’on 
fît  venir  un  autre  médecin  pour  confulter  avec  le 
doâreut  Key.  Ma  bonne  amie  , dk-e'lle  , li  j’ima- 
ginois  pouvoir  être  foulagce  par  des  fecours  hu> 
mains,  je  mé  ctoirois  obligée  de  fuivre  votre  con- 
feil  i mais  en  vérité  , ma  chère,  mon  mal  eft  hors 
du  pouvoir  de  la  médecine , & il  eA.  inutile  que  je 
laide  encore  venir  un  médecin  pour  la  forme  j je 
fens  que  tout  eftdit  pour  moi.  Croyez- moi,  Betty, 
c’eft  ce  que  j’aiirois  fouhaité , & que  j*aurois  de- 
mandé au  ciel,  fi' je  n’eulTe  regardé -cette  prière 
comme  un  crime. 

Elle  délira  que  mifs  Ârnil  ne  vînt  auprès  d’elle 
que  le  moins  qu’il  étoit  podible  , de  peur  que  fa 
fituation  ne  l’afFeftât  trop  violemment;  mais  mils 
Cécile  ne  quittoit  pas  le  chevet  de  fon  lit.  Cette 
aimable  fille  ! Qu’elle  a pafle  cmellement  fon  tems 
depuis  quinze  jours  ! heureufement  elle  rellemble 
à fon  excellente  mère  , tant  par  le  courage  que 
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par  toutes  fes  autres  perfedions.  M.  Price , mada» 
me  Splllman , & moi , nous  faifions  tout  ce  que 
BOUS  pouvions  pour  entretenir  mifs  Arnil  & Tem- 
pêcher  d’aller  dans  la  chambre  de  fa  mère  : nous 
avions  beaucoup  de  peine  4 la  retenir  ; elle  vou- 
loir , difoit-elle , prendre  foin  de  fa  maman  ; n’en 
étoit-elle  pas  auûi  capable  que  Cécile  ? Sans  doute  ! 
ma  chère  mifs  ; mais  le  médecin  a ordonné  que 
votre  maman  fût  tenue  fort  tranquille  j il  lui  a. dé- 
fendu de  parler , & il  faut  qu’il  n’^  ait  auprès 
d’elle  qu’une  perfonne  à la  fois.. Et  pourquoi  ne 
puis-je  pas  être  cette  perfonne  ? je  me  tiendrois 
tout  le  jour  auprès  de  fon  lit  fans  ouvrir  la  bouche. 
Ah  ! madame  Askam  , je  vois  bien  quelle  ne  m’a 
pas  tout-à-fait  pardonné.. . Nous  étions  obligés  de 
la  -lailTer  aller  dans  fa  chambre  de  tems  en  rems  : 
elle  entroit  doucement , ouvroit  un  peu  le  rideau 
au  pied  du  lit , & après  avoir  pendant  quelques 
minutes  regardé  douloureufemenc  fa  mère,  elle 
fe  retitoit  fans  rien  dire. 

Le  jour  fe  palTa  de  cette  manière  j nous  ne  pû- 
mes obtenir  de  madame  Arnil  qu’elle  prît  autre 
chofe  qu’un  peu  d’eau  de  poulet } car  elle  nous 
dit  quelle  avoir  un  dégoût  affreux  pour  toute  ef- 
pèce  de  nourriture  , & réellement’ fon  eftomac 
n’en  pouvoir  garder  aucune  depuis  plufîeurs  jours, 
l’aurois  fouhaiié  de  pafTec  la  nuit  auprès  d’elle  ÿ 
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mais  elle  ne  le  voulut  pas.  Ne  craignez  pas  que  jè 
vous  échappe  cette  nuit,  cela  n'ira  pas  fi  vite. 

Quand  je  vins  la  revoir  le  lendemain  matin  i 
elle  me  parut  beaucoup  mieux;  elle  me  dit  que  fa 
douleur  d’eftomac  croit  pafTée , & que  les  vertiges 
dont  .elle  s’étoir  plainte  la  veille  étoient  fort  dimi- 
nués; qu’elle  ne  fentoit  plus  rien  qu’une  foiblefle 
univerfelle  qui , fans  être  douloureufe  , la  rédui- 
foiç  à l’état  d’un  enfant  qui  vient  de  naître. 

Il  n’efl:  pas  poflible  d’être  plus  calme  Sc  plus 
tranquille  qu’elle  le  fut  tout  ce  jour-là.  M.  Price  vint 
la  voir , & s’étant  affis  auprès  de  fon  lit  : J’ai  fongc 
ce  matin,  lui  dit-elle,  à une  chofe  que  je  voudrois 
bien  vous  recommander  , quoiqu’elle  m’ait'^paru 
trop  peu  effcntielle  pd'ur  en  faite  mention  dans 
mon  teftamenr.  Qu’eft-ce  que  c’eft  , ma  chère 
dame?  dit  M.  Price...  J’ai  toujours fouhalté,  dit- 
elle  , de  mener  une  vie  fimple  & retirée , & de 
fortir  du  monde  avec  aufli  peu  de  pompe  & d’é- 
clat que  j’y  fuis  entrée  ; c’eft  pourquoi  je  défire 
d’être  enterrée  avec  le  moins  de;  cérémonie  qu’il 
fera  poftible , dans  l’églife  de  la  paroift'e  fur  la- 
quelle je  mourrai  ; j’ai  cru  devoir  vous  en  avertir, 
M.  Price  , comme  étant  la  perfonne  à qui  je  de- 
vois  m’adreffer  pour  faire  exécuter  cet  article  de 
mes  derrières  volontés...  J’efpère,  madame  , ré- 
pondit ce  digne  vieillard,  que  je  ne  ferai  jamais 
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à portée  de  remplir  le  devoir  que  vous  venez  de, 
me  prefcrire. . . Mon  cher  mondeur  , reprit  ma- 
dame Arnil , dites-vous  cela  pour  me  radlirer-pat 
refpérance  d’une  plus  longue  vie  ? Je  croyois  que 
vous  me  connoiflîez  mi  i x , Sc  que  vous  aviez 
affez  bonne  opinion  de  moi  pour  ne  pas  imagi- 
ner que  j’aie  peur  de  mourir....  Je  de  le  penfe 
pas  alfurcment , madame  ; je  fais  que  la  vie  que 
vous  avez  conftamment  menée  ne  peut  vous  cau- 
fer  aucun  remords.. ..  Je  ne  voudrois  pas  me  ren- 
dre coupable  de  préfomption  , répondit  madame 
Arnil  ; cependant  j’ai  une  extrême  fatisfaélion  de 
pouvoir  déclarer  qu’en  faifant  la  revue  de  toute 
ma  vie , je  ne  me  fouviens  point  d’avoir  jamais 
commis  volontairement  aucune  aélion  contraire  à 
ce  que  je  devois  à mon  créateur.  M.  Price  leva  lej 
yeux  & les  mains  au  ciel  en  aélions  de  grâces.  Je 
fais,  continua  m.adame  Arnil  , qu’il  elt  plus  d’u- 
fage , & peut-être  aufli  plus  convenable  , même 
aux  gens  de  bien , lorfqu’ils  voient  leur  fin  s’ap- 
, proçher,  de  s’aceufer  eux-mêmes  comme  de  grands 
pécheurs  j mais  ne  leur  efl;  il  pas  bien  aifé  de  fe 
revêtir  de  la  robô  de  l’humilité  , & de  prendre  l’air 
& les  regards  de  la  pénitence  , pendant  que  leur 
cœur  peut-être  ne  peut  fentirde  cemponétion  réelle 
t pour  des  fautes  qui , dans  le  cours  de  leur  vie , leur 
ont  paru  trop  légères  pour  les  expier , & dont  ils 
ne  s’aceufent  en  ce  moment,  que  pour  fe  confor-' 
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mer  à l’ufage  commun  ? A la  bonne  heure  qné 
ceux  dont  la  confcience  eft  réellement  troublée  , 
cbetchent  de  la  confolation  dans  un  humble  aveu 
de  leurs  fautes  j mais  h après  une  exaéte  recherche 
faite  dans  nos  derniers  momens , où  aucune  padion 
ne-fauroit  nous  diftraire,  ni  aucun  objet  extérieut 
nous  réduire , notre  ame  peut  s’avouer  à elle-même 
qu’elle  s’eft  acquittée  de  fon  devoir , lailfons-ia 
hautement  publier  fon  innocence  j non  par  aucune 
oftentation  ni  pour  fe  glorifier  de  fa  vertu  , mais 
pour  donner  à nos  amis.,  qui  peut-être  s’af- 
fligent trop  fur  notre  fort , la  plus  grande  con- 
folation & la  mieux  fondée  qu’ils  puifTent  re- 
cevoir; & c’eft-là  , mon  cher  monfieur,  i’urtique 
raifon  qui  m’engage  à vous  dire  que  je  n’ai 
point  de  peur  de  mourir....  Je  le  crois,  ma- 
dame, & je  fuis  auflî  convaincu  du  motif  qui  vous 
fait  parler  ainfi  , que  du  fait  même  ; cependant  ' 
vous  êtes  encore  dans  la  jeuneffe,  & il  eft  naturel 
que  vos  amis  défirent. . . . Quoi  ? mon  cher  mon- 
fieur , que  je  traîne  encore  quelques  années  une 
vie  miférable  ! & que  j’aie , fgivant  toute  appa-  • 
rence  , les  infirmités  de  la  vieillelTe  pour  fiiràruît 
à nies  infortunes  ? Non  , non  , mon  digne  ami , 
ceux  qui  m’aiment  finccrement  ne'doivent  pas  fou- 
haiter  de  voir  mes  jours  prolongés  : je  regardé  au — . 
joiird’hui  l’ordre  de  quitrer  cette  vie  comme  un 
plus  grand  bien  qu’aucun  de  ceux  que  j’y  pourrois 
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goûter  déformais.  Vous  favez  que  j’ai  efluyé  bien 
des  fortes  de  chagrins  j & quoiqu’il  ait  pu  m’arri- 
ver de  fouhaiter  la  mort , lorfque  mon  impatience 
étoit  plus  forte  que  ma  foumiffion , cependant , 
dès  que  je  redevenois  plus  calme,  je  fentois  tou- 
jours quelque  chofe  qui  me  rappeloit  à la  vie , 
quelque  lien  que  je  n’autois  pu  voir  rompre  fans 
regret } 8c  je  trouvois  en  y téfléchiflant: , que  je 
n’aurois  pu  mourir  entièrement  télignée  ; mais  au- 
jourd’hui tout  eft  fini  pour  moi  ; trompée  comme 
je  le  fuis  dans  mes  dernières  efperances , qu’eft-ce 
qui  pourroit  encore  m’attacher  en  ce  monde  ? taif- 
fez-moi  donc  le  quitter,  tandis  que  mes  efpérances 
pour  l’autre  font  dans  toute  leur  vivacité,  tandis 
que  le  fouvenir  cruel  de  mes  derniers  malheurs 
me  fait  regarder  la  mort  comme  la  plus  grande 
faveur  que  le  ciel  puifTe  m’accorder.  Voilà  l’ufage, 
mon  cher  monfieur , que  je  voudtois  bien  faite  de 
mes  afïliétions  j je  fouhaite  que  les  vœux  de  mes 
amis  foient  conformes  aux  miens , & qu’au  lien 
de  murmurer  en  voyant  fi  tôt  trancher  le  fil  de 
mes  jours , ils  rendent  grâces  à la  providence  de 
ne  les  avoir  pas  prolongés. 

Tai  été  en  état,  madame,  de  vous  rendre  la 
converfation  de  cet  ange  fur  la  terre  , grâce  à M. 
Price  qui , après  l’avoir  quittée  , écrivit  mot  pour 
mot  tout  ce  quelle  lui  avoit  dit  > & me  permit 
d’en  prendre  une  copie.  - . - 
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Elle  pafla  le  refte  de  ce  jour  8c  le  lendemain  à 
peu  près  dans  le  meme  état.  Nous  commencions  à 
nous  flarter  de  quelque  efpoir,  fans  ofer  même  en 
parlera  madame  Arnil  : fon  efpérance  & la  nôtre, 
dit  M.  Price,  font  abfolument  oppofées. 

Elle  conferva  parfaitement  fa  douceur  ordinaire, 
Sc  fans  affecter  d’être  gaie , elle  ne  montra  pas  la 
moindre  apparence  de  chagrin  ni  d’impatience. 
C’eft.un  grand  bonheur,  difoit-elle,  de  paiTer  lî 
doucement  d’un  rivage  à l’autre  \ je  ne  fens  ni  mal 
ni  douleur;  & fi  ce  n’etoient  de  certains  avertilTe- 
mens  que  j’ai  là-dedans,  ( mettant  fa  main  fur  fon 
cœur,)  & que  je  ne  puis  décrire,  joints  à une  foi- 
blefiTe  unûreifelle  qui  augmente  d’heure  en  heure, 
je  ferois  en  doute  que  ma  délivrance  fût  fi  pro- 
chaijjje  ; mais  je  fuis  sûre  que  ma  tâche  fera  finie 
dans  un  jour  ou  deux.^  Quoi  qu’il  en  foit , je  vou-?. 
drois  bien  que  madame  B.. . en  fût  informée  avec 
ménagement  ; j’ai  déjà  prié  Cécile  de  la  préparer 
à cet  évènement  par  une  fécondé  lettre  ; car  lorf- 
qu’elle  écrivit  la  première  , j’ignotois  combien  de 
tems  le  combat  pourroit  durer. 

EJle  parla  plufieurs  fois  de  M.  Falkland , pa- 
roiflant  eraindre  qu’il  ne  vînt  pas  , ou  , ce  qui  fe- 
roit  pis , qu’il  n’arrivât  trop  tard  ; car  c’eft  pour 
l’amour  de  lui  principalement  , dit-elle , que  je 
défire  de  le  voir.  , 

M.  Falkland  arriva  ici  vendredi  au  foir  ; il  fut 
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obligé  de  s’y  faire  porter  en  litière.  11  avoir  eu  une 
fièvre  violente  j fa  plaie  étoit  fi  dangereufe  , g^ue 
les  chirurgiens  avoient  cru  , pendant  quelques 
jours , qu’ils  feroient  dans  la  néceflité  de  lui  cou- 
per le  bras.  Il  étoit  d’une  fi  grande  foiblelTe,  qu’il 
n’aiiroir  pu  foutenir  le  mouvement  d’aucune  autre 
voiture  que  de  celle  dont  il  fit  ufage. 

On  avertit  madame  Arnil  qu’il  étoit  arrivé.  J’en 
fuis  bien  aife,  dit-elle  j car  je  penfe  que  demain 
c’eût  été  trop  tard.  Les  deux  mifs  Arnil  étoient 
en  ce  moment  dans  fa  chambre^  madame  Arnil 
leur  avoir  dit  qu’elle  attendoit  Falkland.  Quand 
on  lui  eut  dit  qu’il  étoit  au  bas  de  l’efcalier , elle 
leur  demanda  fi  elles  vouloient  refter  pour  le  Voir, 
ou  bien  fe  retirer.  Elles  demandèrent  à leur  ma- 
man la  permiffion  de  refter.  Elle  pria  M.  Price 
d’aller  au-devant  de  Falkland,  à deflèin  , je  lefup- 
pofe  , qu’il  pur  préparer  ce  jeune  malheureux  à 
foutenir  une  fi  terrible  entrevue;  car;  fans  doute, 
il  ne  s’attendoit  pas  à voit  les  deux  filles  de  ma- 
dame Arnil. 

Mifs  Arnil  fe  retira  dans  un  coin  de  la  cham- 
bre qui  étoit  obfctirci  par  un  paravent , de  façon 
^qu’il  n’étoit  pas  aifé  de  la  reconnoîrre;  elle  s’aftît 
& fe  couvrit  le  vifage  de  fon  mouchoir.  Mifs  Cé- 
cile garda  fa  place  au  chevet  du  lit  de  fa  mère  ; 
mais  je  m’apperçus  qu’elle  changea  de  couleur  plu- 
fieurs  fois...  Nous  attendions  tous  en  filence.  Le 
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cems  que  Falkland  employa  à monter  Tefcalier  me 
parut  long  ÿ cependant  je  redoutois  de  le  voir,  Sc 
quand  j’entendis  ouvrir  la  porte  de  la  chambre , je 
friilbnnai.  M.  Price  entra  le  premier , M.  Falkland 
le  fuivir  à pas  lents , fon  bras  gauche  enveloppé 
d’une  écharpe  noire  j il  avoir  l’air  de  quelqu’un 
qu’on  vient  de  tirer  du  tombeau.  Mifs  Cécile  fe 
leva , & lui  fit  une  efpèce  de  révérence , fans  par- 
ler : elle  fut  le  premier  objet  qui  lui  frappa  les' 
yeux  en  entrant  j mais  il  les  détourna  prompte- 
ment, comme  ne  pouvant  foutenir  fa  vue.  Oh! 
madame  , fi  vous  aviez  pu  le  voir , vous  auriez  , 
malgré  toutes  fes  fautes,  eu  pitié  de  ce  jeune  in- 
fortuné ! fon  beau  vifage  fi  changé  ! fa  contenance 
fi  trifte , fi  abattue  ! il  s’approcha  en  tremblant  du' 
lit  de  madame  Arnil , puis  fe  jetant  à genoux  , il 
fe  cacha  le  vifage  fut  le  couvre-pied , & fondit  en 
larmes.  La  pauvre  dame  elle-mcme  parut  exceflî- 
▼ement  émue  ; elle  mit  une  de  fes  mains  fur  la 
tète  de  Falkland , & refta  quelque  tems  fans  pou- 
voir prononcer  un  mot.  Mifs  Cécile  ne  put  fe 
contraindre  davantage , Sc  elle  pleura  à chaudes 
larmes.  La  pauvre  mifs  Arnil , qui  de  fon  coia' 
avoir  obfervé  ce  qui  fe  pafibit , fe  mit  à fanglot-  - 
ter  fi  fort , que  je  craignis  qu’elle  ne  fufFoquât , & 
je  courus  à fon  fecours  : elle  me  fit  figue  qu’elle 
n’avbit  befoin  de  rien  j puis  fe  levant , & allant 
tout  doucement  fe  mettre' fous  le  rideau  du  pied 
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Ht  de  fa  maman , elle  fe  baiflfa , les  bras  éten« 
dus  vers  M.  falkland , paroilTanc  avoir  envie  de 
le  relever , & ne  pas  lofer , fes  larmes  coulant 
toujours  abondamment.  Madame  Ârnil  à la  fin  ^ 
rompit  ce  filence  touchant  ; mais  le  fon  de  fa  voix 
avoit  quelque  chofis  de  plus  touchant  encore  ÿ U 
croit  interrompu  & inégal  j c’étoit  la  voix  de  la 
cendrefie  mêlée  de  douleur.  Je  ne  vous  ai  pas  &ic 
venir , Roland  , pour  vous  mettre  en  cet  état. . . . 
Je  crois  que  vous  vous  repentez  des  malheurs  que 
vous  avez  attirés  fut  ma  famille.  Je  ne  vous  en 
veux  point  de  mal....  Je*vous  pardonne  de  toute 
.mon  ame  j ce  moment-ci  n’eft  pas  fait  pour  les 
reproches. ...  Je  voudrois  bien  vous  confoler,  û 
je  le  pouvois. . . Eh  ! comment  le  pourriez-vous  » 
madame?  dit  Falkland  en  relevant  la  tèteÿpenfe»> 
vous  que  les  objets  que  j’ai  devant  les  yeux  puifTenc 
fervir  à ma  confolation  ? Oh  I non  ^ non  , quoi.* 
que,  j’aie  peidu  ma  vertu.,  je  n’ai  pas  petdu  mes 
fentimens...  Vous  devez  me  priver  de  la  mé-, 
qaoire  de  la  taifon , de  l’humanité , avant  de  me 
parler  de  confolation  ! 11  efi  naturel , dit  madame 
Arnil,  que  vous  ayez  du  regret  de  votie  mauvaife 
conduite  ^ mais  ce  fentiment  ne  doit  pas  être  porté 
à l’excès.  Je  voudrois  bien  attribuer  votre  faute  d 
la  jeunede,  à la  palïion  , mais  fur- tout  aux  mau- 
vais confeil$  & aux  mauvais  exemples  : ne  vous 
legardez  donc  pas  comme  abandonné  au  mal,  maiÿ 
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efforcez-vous  plutôt  'par  votre  conduite  à l’avenir 
de  réparer  Je  paffé.  Je  dis  cela  relativement  à vous- 
même  ; car  quant  à moi  & à ces  deux  enfans  , il 
n’jr  a point  de  réparation  en  votre  pouvoir.’ . . Le 
mal  eft  fans  remède , 8c  la  feule  confolation  que 
je  puiffe  vous  offrir , eft  de  vous  affûter  que  je 
vous  pardonne  de  tout  mon  cœur.  C’eft  pour  cela 
feulement  que  j’ai  foubatté  de  vous  voir,  parce  que 
j’ai  penfé  que  cette  affurance  de  ma  part  pouvoit 
adoucir  votre  peine.  Je  vous  répète  donc  que  je 
quitte  la  vie  avec  les  mêmes  fentimens  de  ten- 
dreffe  maternelle  que  je  pris  pour  votre  enfance 
lorfque  votre  digne  père  la  commit  à mes  foins... 
Je  penfe  , ajouta-t-elle,  après  avoir  fait  une  Ion-, 
gue  paufe,  comme  pour  fe  remettre  de  l’émotion 
que  ce  dernier  fouvenir  lui  avôit  caufée  , je  penfe 
que  je  puis  prendre  fur  moi  de  vous  affurer  que 
mes  deux  Hiles  vous  pardonnent  aufli  (încèremenc 
que  je  le  fais  : Qu’en  dites-vous  , mes  enfans  ? 
Mifs  Cécile  fut  la  première  à répondre , & fe  le- 
vant auprès  du  lit  : Quant  à moi , 'madame,  dit- 
elle , je  fuis  la  moins  offenfée  ; mais  fut-il  beau- 
coup pins  coupable  envers  moi , votre  exemple 
m’apprèndroit  à tout  oublier  ; c’eft  pourquoi  doré- 
navant , Falkland  , vous  pouvez  me  regarder 
comme  votre  fœur  5 mais  pour  aucun  autre  lien  , 
quand  vous  feriez  demain  en  liberté  que  tous 
mes  parens  confentiroient  à notre  union , j’y  re- 
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nonce  pour  jamais...  Je  n’oferois  pas  non  plus  y 
penfer,  répondit  M.  Falkland. .,  .'Et  vous  , ma 
chère  , dit  cette  admirable  femme  à mifs  Arnil , 
ne  voulez-vous  pas  auffi  pardonner  à ce  pauvre 
Roland  ?...  Ah  ! maman , je  n’ai  point  de  reffen- 
ciment  contre  lui. ...  Je  n’en  ai  jamais  eu. . . C’eft 
moi  qui  devrois  lui  demander  pardon  j fans  moi  il 
auroit  pu  être  heureux  ; ma  pauvre  Cécile  auroic 
pu  être  heureufe , & vous  aufli , maman  ! mais  je 
vous  ai  tous  mis  au  défefpoir  ! Cependant , en  vé- 
rité , Roland  , je  ne  comptois  pas  vous  féparer  de 
votre  amour. . . J’avois  pris  la  réfolution  de  mou- 
xic  en  filence. . , Je  ne  fais  comment  j’ai  pu  le  rom- 
pre j il  faut  que  ce  jour-là  f aie  été  faille  pat  une 
affreufe  diftracHon.  Pardonnez- moi , monfieur,  je 
vous^ie,  pardonnez-moi  ! & elle  tenoitfes  mains 
élevées  , fixant  fes  beaux  yeux  avec  un  regard  fup- 
pliant , fur  le  vifage  de  Falkland...  Oh!  dieu, 
s’écria-t-il , joignant  les  mains , il  eft  jufte  que  mon 
châtiment  foir  proportionné  à mes  crimes  j cepen- 
dant je  ne  puis  le  fupporterl...  11  fe  détourna  & 
s’éloigna  d’elle  dans  l’excès  de  fon  défefpoir.  Elle 
le  fuivit. ...  Il  ne  veut  pas  me  répondre,  maman! 
Je  ne  fuis  pas  étonnée  qu’il  foit  fâché  contre  moi  ; 
cependant^  je^voudrois  bien  être  sûre  qu’il  ne  me 
• hait  point  !...  Parlez-lui , dit  madame  Amll  d’urie 
' voix  entrecoupée  de  fanglots. . . Prenez  pitié  d’elle , 
vous  voyez  en  quel  état  elle  eft.  M.  Falkland  fe 
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jeca  à Tes  pieds  : Non , ctès-chère  mifs  Atnil , dit-il  i 
Falkland  n’ell.  pas  un  monftte  tel  qu’il  faudroic 
l’être  pour  vous  haïr  ! il  vous  eftime  , il  vous  ref« 
peâe , il  vous  révère  plus  que  jamais  j & s’il  évite 
vos  regards , c’eft  la  honte  &c  non  le  relTentimenc 
qui  en  eft  caufe.. . Mifs  Arnil  prelTa  légèrement 
avec  fes  doigts  une  des  mains  de  Falkland. . . Je 
fuis  donc  fatisfaite,  dit-elle,  ôc  avec  un  regard 
content , elle  le  quitta  Ôc  alla  reprendre^  fa  place 
fous  le  rideau. 

Nous  étions  tous  excelCvement  émus  de  cette 
fcène.  Vous  pouvez  juger  , madame  , combien  la 
pauvre  mourante  en  étoit  affeébée.  Je  m’approchai 
de  fon  lit  ^ elle  étoit  tout>à-fait  épuifée , & fon 
vifage  étoit  couvert  d’une  fueur  froide.  Je  la  con- 
jurai d’eflayer  de  prendre  quelque  chofe  j ^je  prit 
un  peu  d’eau  & de  vin , avec  quelques  gouttes 
fortifiantes. 

J’ai  à préfent , dit-elle  , fait  la  moitié  de  mon 
ouvrage  ; fi  je  puis  achever  l’autre , je  mourrai  en 
paix.  Cécile , ma  chère  , venez  ici.  Mifs  Cécile 
.s’approcha , & madame  Arnil  ayant  tiré  une  lettre 
de  defibus, fon  oreiller  : Voilà,  dit- elle,  une  let- 
tre de  milord  V. . . c’eft  celle  que  je  vous  dis  il  y 
a quelque  tems  que  j’avois  reçue.  M.  Price  voudra 
bien  nous  la  lire  tout  haut,  afin  que*nous  puffiions 
tous  entendre  ce  qu’elle  contient.  M.  Price  la  lut. 
Vqus  en  avez  cir  joint , madame , une  copie. 
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Jè  ’n’aii  pas  voulu  , dit  madame  Atnili  mlfs  Cé- 
cile , vous  communiquer  cette  lettre  avant  dé  con-* 
noître  vos  ientimens  pour  Falkland.  Je  me  fuis 
contentée  de  répondre  à milord  V. . . que  je  pren-* 
dtois  tnon  tems  pour  vous  faire  part  de  fa  lettre  j 
voici  le  rems  J Cécile , que  j’ai  choifi.  Je  viens  de 
vous  entendre  déclarer  que  vous  renoncez  à toute 
union  avec  Falkland  j il  eft  ici  préfent  j votte  fœur 
y.  eft  auffi , & deux  de  nos  bons  amis  : voulez-vous,* 
ma  chère  Cécile , voulez-vous  donner  à votre  nièré 
mourante  la  confolation  de  penfer  qu’elle  laide 
fon  enfant  fous  4a  protedtiôn  de-ce digne  lord?  Si 
yoite  cœur  y trouve  encore  de  la  répugnance , je 
ne  veiiK  én  aucune  façon  vous  contraindre  } mais 
fi  vôus  croyez  que  vous  puilïiez  être  heiireufe  avéd 
le . loid . . . promettez-moi  de  ’ l’époufer.  MifS 

Cécile  fe  mit  â gerroux , & prenant  une  des  mains! 
de  fa  mère , qu’elle  baifa  tendrement  en  l’arro- 
fi^nt  de  fes  larmes  1 Oui , ma  très-chère  maman 
je  vous  le  promets  en  préfence  de  tous  ces  té- 
moins. Je  refpeifte  milord  V. . . -c’eft  l’homme 
du  monde  que  j’eftime  le  plus , & s’il  eft-  tou- 
jours dans  l’intention  de  m’oifrir  fa  main  , je'  lâ 
xecevrai  avec  reconnordance.  Je  vous  remercie  , 
mon  amour , dit  madame  Arnil  j mon  ouvrage  eft 
fini  à préfent.  Elle  demanda  fon  teftament , en 
difant  qu’elle  avok  quelque  chofe  à y ajouter  j elle 
me  dit  (b  le  prendre  dans  le  tiroir  d’un  petit  fe-. 
Tome  III.  K k 
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ccétaire  auprès  de  fon  lit , où  je  le  trouvai  plié.  Je 
le  lui  donnai  avec  une  plume  &c  de  l’encre  j Sc 
L’ayant  mife  à fon  féanc , avec  des  oreillers  der^ 
rière  elle,  elle  écrivit  quel<|ues  lignes ^ -puis  re- 
pliant le . papier , elle  le  mit  encre  les.  mains  de 
M.  Price , en  lui  difant  : Je  vous  prie  que  mon 
frère  Bidulphe  fâche  que  ceci  a été  la  dernière  ac- 
tion de  ma  vie , & dites-lui. ...  Elle  s’arrêta  tout 
court,  comme  li  elle  eût  été  interrompue  par  quelr 
que  émotion  fubite  3c  extraordinaire^  une  belle 
rougeur  fe  répandit  en  même-tems  fur  fon-vifagej 
& fes  yeux  qui  étoient  auparavant-  foibles  & hn- 
guilfans,  parurent  en  un  inftant  avoir  repris  rout 
leur  feu  j je  ne.  vis  jamais  une  figure  auffi  animée  : 
elle  fe  remit  à.  fon.  féanc  avec  vivacité  , les  bras 
étendus  3c  les  yeux  fixés  vers  le.  ciel , âc-s’écria 
<^n  ton  de.  voix  • afTez  fort  ; Je  fuis  frite  !■  puis  re^ 
tombant  doucemeot  for  fon  oreiller  , elle>f:rma 
les  yeux  ôc  expira  fans,  faire  entendre  un.  foupir... 
Oh  l madame,,  ce  n’étoit  pas  la  mort  d’une  créa- 
ture humaine , c’étpit  le  retour  d’un  efptit  bien- 
heureux .dans  fa  oélefte'  partie!  Nous  ériohs  tous 
autour  de  fon  lit,  nos, regards  ayant  comme  ma- 
chinalement fuiviles.  liens  j enfin  les  tournant  fur 
elle , M.  Price  dit  : Cet  ange  eft  à préfenc  dans  lé 
lieu  de  fon  repos  ; ell<f  a quitté  la  vie  avec  la  même 
dignité  qui  a toujours  accompagné  fes  aéHons.  Je 
Bo  penfois  pas. d’abord  qu’elle -fôc  motte  j mi& 


Digitized  by  Google 


t>E  Miss  Sro!Niv  fitdVLSHE. 

Arnîl  fut  dans: la  meme  erreur;  & voyant  que  fa; 
maman  neremuok  pas  i.Qiiel'doax  fommeil,  dit- 
elle  comme  il  eft  venulfubitemènt  ! Ma  pau-r 
vte  maman  ! nous  l’avons  Eitiguce  en  la  ^ifant 
parler;  mais  j’efpère'que  le  foVn^neil  liii  fera  du 
bien  ; prenons  garde  de  l’éveillef.'  Allons  ^Cécile  , 
lai(Ibns-la' repofer  ; tnadame.  Askam  voudra  bien 
refter  auprès  d’elle.  ! j.  •! 

Mifs  Cécile  ne  répcûidn  rien  y mats.'donnant  un 
bras  4 Qt  fcâir  , & de  l’autre  ïe  couvrant  ies.  yeux 
de  Ton  mouchoir , elietfe  ikifra  conduire  hors  de  la 
chambre. p«  mifs  Arnil',ïqui  tournant  la  tête  en. 
fourianc  , tegardoit  fa  mère  d.’un  air  cdntent.  ■ • 

I M.  Falkland  demeùra- immobile  aor  pieds  du 
lit , les'  yeux-  (foiiloureaifement  fixés  fur  le  corps . 
inanimé  de  celle  quHui  avo&cété  plos  qu’imetnère  ; . 
de  celle  dont  il  avoit'abrégé  les'jburs'paf  ’uhe  con- 
duite dont  il  feutoic  en  de  moment- le  regret  le 
plus  amer.  La  prompdrâdede^&m  trépas  ; ( car  peu^ 
cFinflans  auparavant  nous  n’avions  remarqué  aucun 
fymptôrae  d’une  mort  fi  prochaine  ) , l’avoit  faili 
d’éconpement  : il  la  regarda-  fans  parler  pendant' 
quelques  nvinutes  ; puis  s’abandonnant  à ion  dé- 
fefpoif  }ufqu’4  en  devenir  furieux  , il  fe. frappa  la 
poitrine  ; Sc  s’arrachant  à'  poignée  les  cheveux  : 
C’eft- dotlc-là'y -dit-il , ‘ la  confolation  que  je  pou- 
vois  efpérer  en  venant  ici  ! d’ètre  témoin  de  la  ruine  [ 
Sc  de  la  dcfolacion  que  j’ai  moi-même  caoféel  Con-.. 
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{îdèce  con  ouvrage  ; Falkland  ! Vois  quel  eft  le  £râiC 
de  ton  hoiiible  perfidie  ! N’ctoit-ce  donc  pas  .afies 
d’avoir  tourné  l’efpric  de  la  plus  aimable  fille  ! fal*- 
loit-il-  encore  ajouter  à ce  crime  celui  de  la  rendre 
orpheline  ! Puis  fe  jetant  fur  le  corps  de  madame 
Arnil  : C’eft  ma  vie , dit-il,  ma  maudite  vie  j.quî 
devoit  cure  ^crifiée^  & non  pas  celle  de  la  femme 
la  plus  accomplie  ! . • 

I -M.  Price  Payant  pris  parla  main  pour  l’obligée 
i fe  relever  : Ayez  plus  de,  refpeél:,,  dit-il,  pour 
ces  précieux  telles  j ne  les 'outragez  point  pac, les 
•expreflions  d’un  défefpoir.ihutile.  Je  vous’ conjure, 
monfieur , de  vous 'retirer  avec  mot:  cette  cham». 
bie  doit  être  laifiee  à la  garde.de  madame  Askam 
&;des  femmes  de  madame  Arnil  y nous- devons. 
r<)as  deux  en  fortir.  Enfuite  , par  un  mouvement 
qui  patoifloit  involôntàüe  vs’écant  incliné  vers  le 
lie  , il  prit  le  bras  de  M». Falkland , âc  le  fit  forcir  , 
quoiqu’avec  beaucoup  de  peine.  r f . ; 
i;  Je  viens , madame  ,'  de  vous  rendre,  .nn  Adèle, 
compte  des  derniers  moi^ns  de  madame  ArniU 
Je  crois  que  vous  favez  quelle  avoir < à peine 
trente -huit -ans.,  ôc  qu’elle  avoir  confervé  en 
grande  partie,  çette  rate,  beauté  qui  avoir  été  fi 
admirée  dans  fa  jeunelTe.  Nous  n’avons  appris  üa 
mort  à mifs . Arnil  qUe  ce  matin  ; «cette  nouvelle 
l’a  jetée  dans  un  accablement  affreux.'  Les  paroles 
ne  peuvent  exprimer  le  chagrin  qui.éfi  répandu 
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dans  toute  cette  maifon.  Je  compte  avoir  l’honneuc 
de  vous  écrire  encore  dans  quelques  jours  ; car  il 
n’eft  pas  à préfumer  que  la  pauvre  mifs.  Cécile  foie 
en  état  de  le  •faire.  M.  Price  a écrit  aujourd’hui  i 
fit  Georges  Bidulphe  , pour  l’informer  de  notre 
terrible  perte.  Je  vais  donner  cette  lettre  au  do- 
meftique  qui  porte  celle  de  fir  Georges.  Dieu  veuille 
vous  confetver , madame , à M.  B. . . & d votre 
chère  famille.  Je  fuis  avec  le  plus  profond  refpeft , 
madame  , votre  , &c. 

Marthe  Askam. 


LETTRE  LX'XII. 

Copie  de  la  lettre  que  le  lord  V. . . écrivit  à 
madame  Arnil  peu  de  tems  avant  fa  mort  , & 
qui  étoit  renfermée  dans  la  précédente, 

Londres  , Marc. 

A D A M E i* 

J’ai  appris  hier  par  fir  Georges  Bidulphe  , le  fa- 
tal évènement  arrivé  depuis  peu  dans  votre  famille. 
J’en  ai  été  touché  plus  que  je  ne  puis  vous  l’expri- 
mer j & j’ufe  en  ce  moment  du  privilège  d’un 
homme  honoré  de  votre  amitié  , pouf  mêler  en 
cette  occafion  ma  fincère.douleur  à la  vôtre.  Croyez- 
moi,  madame,  quelques  flatteufes  efpérances  que 
mon  cœur  pût  me  fuggérer  en  un  autre  tems  j la 
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pitié,  dans  cette  circonibnce,  me  défend  de  le» 
ccoucet  fans  vouloir  triompher  de  M.  Falkland 
comme  d’un  rival , ou  le  blâmet  comme  coupa- 
ble, je  ne  puis  m’empècher  d’avoir- pour  lui  la 
compaffion  que  mérite  fon  ihfortune. 

Vous  favez , madame,  que  j'ai  fait  tous  mes 
efforts  pour  parvenir  à former  une  union  à laquelle 
je  croyois  que  le  bonheur  de  la  plus  aimable  des 
femmes  étoit  attaché.  Vous  me  rendrez  donc  la 
jufticede  croire  que  je  regrette  fincèrement  la  perte 
de  fes  efpérances.  J’ai  a^iré  au  bonheur  de  polTé- 
det  fon  cœur  , qui  m’a  été  refufé.  Cependant  elle 
a daigné  rne  fayorifer  de  fon  amitié , de  fon  efti- 
me,  de  fa  confiance.’  Je  m’efforcerai  de  les  confet- 
vec  comme  des  pierres  d’attente  fur  lefquelles  je 
puis  fonder  mes  efpérances  pour  l’avenir. 

Je  n’ofe , quant  à préfent , m’étendre  far  ce  fu- 
jet.  Je  me  borne  à vous  fupplier  de  m’honorer  de 
vos  commandemens , fi  vous  me  trouvez  bon  a 
quelque  chofe  pour  votre  fervice',  ou  pour  M. 
Falkland. 

Je  fuis , Madame , &c. 

V... 
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LETTRE  L X X J I I. 
MADAME  ASKAM 
A MADAME  CÉCILE  B... 

. . . Woodberry^  12  Avril. 

]M[  A D A M E , 

Je  dois  comtnencer  par  vous  dire  que  les  deu* 
mifs  Arnil  font  à ptéfent  en  auffi  bonne  famé 
qu’on  pouvoir  refpéter,' Tu  le  terrible  coup  qu’elles 
.viennent  de  recevoir  j ni  l’une  ni  l’autre  neanmoins 
ne  font  encore  forties  de  leur  appartement  ; elles 
n’ont  point  vu  M.  Falkland  depuis  la  mort  de  leur 
mère , quoiqu’il  foit  encore  dans  la  maifon  j cac 
,il  fut  faili  dès  le  lendemain  , du  retour  de  fa  fiè- 
>vre , & n’a  pas  encore  pu  quitter  le  lit  j j’efpère 
cependant  que  fa  vie  n’eft  pas  én  danger.'  Sir  Geor- 
ges Bidulphe  arriva  ici  le  jour  d’après  qu’il  eut  reçu 
la  lettre  de  M.  Price  : il  fut  vivement  affedté  ën 
-entrant  dans  cette  maifon  ^ & lorfqu’il  vit  fes  deux 
nièces , il  pleura  amèrement , & s’efforça  avec.beau- 
coup  de  teildrefTe  de  les  confoler. 
r II  délira  de  voir  fa  fceur , & je  le  conduifîs  dans 
-fa  chambre,  où  croient  madame  Spillman , la 
femme  de  charge  & la  femmewie  chambre.  Il 
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les  yeux  fut  elle  pendant  quelques  inftans  avec 
beaucoup  de  tendtelTe.  Voyez  ! madame  Askam» 
dit-il , cette  pauvre  petite  malle  de  tetre.  Nous 
cous  fouvenons  cous  deux  de  l’avoit  vuq  la  gloite 
& l’ornement  de  fon  fexe  j elle  a facrifié  le  bon- 
heur de  toute  fa  vie  à un  trop  tigïde  devoir , & 
enfin  fa  vie  même  a été  facrifiée  à l’ingratitude  ! 
Oh  ! Sydney  , tu  «lois  être  bilfen  récompenfée, 
ou. . . Il  s’arrêta  à ce  mot  » & me  priant  de  ldi 
conferver  une  boucle  des  cheveux  de  fa  fœut , il 
fe  retira  les  larmes  aux  yeux. 

- M.  Price  dit  qu’il  n’aifoit  pas  encore  ouvert  le 
teftament  de  madame  Ârnil  : comme  elle  avok 
nommé  fit  Georges  un  des  exécuteurs , il  lui  dit 
qu’il  avoir  attendu  fon  arrivée.  Sir  Georges  de- 
manda qu’oa  en  fît  la  leébure.  J’étois  préfence 
avec  les  deux  jeunes  ladis.  Elle  a laiâe  fon  bien  , 
qui  eft  conlidérable  » â lès  deux  filles , par  égales  ' 
portions  : elle  a fait  à M.  Falkland  un  legs  de  (hx 
mille  livres  ftetling  : elle  a laifTé  à chacun  de  fes 
,amis  une  marque  de  fouvenir , ôç  n’a  pas  oublié 
un  feul  de  fes  domeftiques.  Dans  un  petit  codi- 
elle,,  daté  de  quatre. jours  avaru  fa'  more,  elle 
lègue  à madame  Spillman  trois  mille  livres  fter- 
,ling  , hypothéquées  fur  le  bien  de  fes  deux  filles  , 
^parce  qu’elle  ayoit  ^jà  , pat  fon  teftament  „ dif- 
pofé  de  toute  iâ^&ctune.  Elle  lui  l^flè  cetie 
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fomme  , dit-elle  ^ comme  une  marque  de  fa  ie> 
connoilTance.  pour  le  fervice  elTentiel  qu’elle  a 
rendu  à mifs  Arnil.  . i 

M.  Price  ayant  lu  tout  le  teftament,  qui  fut 
foigneufement,  exécuté  , en  vint  à ce  peu  de  lignes 
.que  cette  admirable  femme  avoir  écrites  quelques 
minuties  avant  de  mourir.  Il  y a ici  quelque  chbfe 
d’ajouté  , dit-il  à fir  Georges  j madame  Ârnil  m’a 
recommandé  de  vous  dire  que  c’étoit  la  dernière 
aétion  de  fa  vie , comme  en  effet  elle  le  fut.  Je 
vais  , madame  , vous  les  ttanfcrire. 

« Ma  fille  Cécile  m’a  donné  fa  parole  d’épou- 
»>  fer  le  lord  V... . c’eft  pourquoi  je  délire  qu’elle 
. donne  fa  tnain  à ce  digne  lord , après  mon  dé- 
» cès , aulfi-tôt  que  la  décence  pourra  le  lui  per- 
» mettre  ; & qu’elle  prenne  fa  fœur  Arnil  dans,  fa 
» maifon  pour  y relier  fous  fes  tendres  foins , juf- 
» qu’à  ce  qu’il  plaife  au  tout-puilîant  de  lui  ren- 
» dre  le  parfait  ufage  de  fa  raifon,  & de  la  mettre 
. M en  état  de  dUpofec  d’elle-même  ».  i 

Sir  Georges  Biduiphe  écouta  d’un  air  de  fatis- 
fadion , la  ledure  de  cet  article  y en  regardant  ten- 
drement Cécile  qui , de  même  que  fa  foeur,  étoit 
noyée  dans  fes  larmes  depuis  le  moment  où  M. 
..Price  avoir  commencé  à lire.  Vous  avez  donc  con- 
- fenti , ma  nièce , dit-il , à époufer  le  lord  V. . .1  ? 
, Oui  y monlleur , répliqua-t-elle. , . . Voilà  qui  eli: 
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■bien.,  rcponcüt  iîr  Geotges,  une  de  vous  , «a 
inoins  fera  heuceufe^ll  ne  pacla  point  i mifs  AnTi^ 
nais  tourna  la  converfation  fur  quelque  autre  fu> 
:iet.;M>  Price  tne  dit  quelques  heur»  .après , que 
Jorfque  Hr  Georges  fut  rinformc  que  i^alldand  écoit 
^encore  dans  la  maifun  , 8c  qu’il  était  £oxt  mal , il 
dit  : « Ce  feroit  un  grand  bten  pour  nous  tous 
!»  qu’il  pût  mourir  ! je  ne  faurois  fcmger  à lui 
9»  fans  frémir , & j’efpère  que  nous  ne  nous  ren- 
.»  contterons  jamass  u. 

Lorfque  M..  Price  informa  M.  Palkland  de  ce 

■ que  madame  Acnil  avoir  fait  pour  lui  dans  fon 
tefiafsent,  il  s’emporta  aux  plus  grandes  exciama- 
■tions  fur  fa  propre  iiidignitc,  en  y. joignant  celles 
-de  la  plus  vive  ccconumiTance  pour  la  mémoire  de 
fa  bienfaitôce.  Il  cotnftte  forcir  d’ici  dès  qu’il  fera 
en  état  d’ctre  tcanfpocté , £c  reftec  caché  dans  ia 
maifon  de  quelque  ami  jufqu!à  fon  départ  d’An- 
'glererre. 

Madame  Arnil  fera  .encertée  ce  foir  dans  l’églife 

■ de  fa  paroiffe  , & fans  cérémonie,  comme  elle 
l’a  déliré.  Sir  Georges  Bidulpdie  compte  retourner 

r demain  à Londres.  Les  deux  jeunes  Jadis  reftent 

■ ici , n’ayam;  pas  défké  de  l'y  accompagner  ; fît 
- Georges  n’a  pas  paru  le  fsuhaiter  non  plus , parce 

qu’il  eft  à préfumer  que  le  maruge  de  mifs  Cécile 
avec  le  lord  V.. . fe  fera  incefi^mmenc.  Ainfi  vous 
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voyez  , tnadàme  ,»que  >les  chbfes  iptennenc  un  tout 
plus  favotable  qu’on  ne  pouvoic  itaifonnablemei» 
refpéter  , aj»:ès  iCant  d’évènemens.  fâcheux.  > 
“ ■ Je  fuis , nüadame , &c. 

* • f ' 

Voilà  la  deroièce' lettre  de  cette  coUeâion.  Le 
refte  de  Thiftoire  de  ntadatne  Âcnil , ou  plutôt  de 
celle  de  fes  hiles  , eft  écrite  pat  madame  Âskatn} 
mais  comme  fon  ftyle  eft  quelquefois  un  peu  di& 
fils , & que  fa  narration  contient  plufieurs  citconf> 
tances  peu  importantes , je  m’efforcerai  de  l’abré* 
ger  le  plus  qu’il  jme  fera  poffible,  & de  mettre 
feulement  fous  les  yeux  du  leéfeur  les  évènemens 
qui  peuvent  .intécefter  fa  cutiofité. 


CONCLUSION 

... 

DE  L'HISTOIRE 
' D E ^ M DAME  ARNIL. 

R Falkland  quitta  Woodberry  peu 
de  jours  après  fénterrement  de  madame  Aroil,  & 
fe  retira  dans  la  maifon  d’un  de  fes  amis  , à queU 
ques  milles  d’Oxfotd.  Les. deux  mifs  Atnil  prièV 
tent  madame  Askam  de  ne  les  pas  abandonner 
dans  leur  trifte  fituatioii  j &c  elles  invitèrent  ma> 
dame  Spillman  à reftet  aufli  jufqa’à  ce  que  fes  a£* 
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faites  ftifTent  arrangées.  On  ne  peut  tien  imaginer 
de  plus  aimable  que  la  conduite  de  mifs  Cécile 
envers  fa  fœur  j elle  employoit  -tout  fon  tems  i 
tâcher  de  la  calmer  & de  la'confolet , évitant  de 
parler  de  M.  Falkland  j ou  , li  cela  lui  arrivoit  , 
c’étoit  pour  rendre  grâces  au  ciel  de  l’avoir  pté- 
fervée  du  malheur  d’être  fa  femme.  Elle  parloir 
du  lord  y...,  comme  de  l’homme  du  monde 
qu’elle  elHmoit  le  plus,  ôc  de'  fon  mariage  avec 
lui  comme  d’un  évènement  qui  devoit  la  rendre 
heureufe.  C’étoit-là  le  feul  fujet  de  convetfation 
dont  la  pauvre  mifs  Atnil  parût  tirer  quelque  con- 
folation  j car  fes  larmes  couloient  perpétuellement 
pour  la  perce  de  fon  excellente  mère.  ^ - 

Le  lord  V. . . écrivit  une  lettre  de  condoléance 
â mifs  Cécile , immédiatement  après  le  retour  de 
fit  Georges  fiidulphe  à Londres.  En  lui  exprimant 
la  plus  vive  reconnoidance  de  la  promelTe  qu'elle 
avoir  faite  de  l’époufet  j il  toucha  cet  article  avec 
une  extrême  délicatelTe  , &c  lui  marqua  l'intention 
où  il  étoit  de  fe  rendre,  à Woodbetry  dès  qu’elle 
voudroit  bien  le  recevoir.  t 

Le^  chofes  étoient  en  cet  état  lorfque  les  deux 
jeunes  ladis  furent  futprifes  par  une  vifite  tout-à- 
‘fait  inattendue.  Ce  fut  celle  de  mifs  AutUey , qui 
étant  venue  à Oxford  pour  quelques  affaires  de 
famille , que  la  mort  de  fon  -frère  lui  avoir  occa’* 
fionnées  profita  de:  cé  ’ moment  .;;pQur  venir,  voir 
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i[es  anciennes  amies,  Elle  écoic  en  grand  deuil 
Sc  fa  contenance  lépondoic  bien  à la  triftelTe  de 
fes  habits.  Les  deux  mifs  Atnil  fonditent  en  lac-, 
mes  à la  vue  d une  petfonne  qu’elles,  avpient  con# 
•nue  dans  des  tems  plus  heureux.  Mifs  Audleymèla 
fes  larmes  aux  leurs ce  ne  fiat  pas  feulement 
par  fympathie  ; car  fqn  cœur  ctoit  pénétré  de  dou-, 
leur  de  la  perte  d’un  frère  qu’elle  avoir  paffionné- 
ment  aimé , quoiqu’il  n’en  fût  guères.digrw 
de  fes  deux  jeunes  amies  lui  en  rappela 
fbuvenir,  auquel  fe  joignoit  le  temord^  d’avoic, 
malheureufement  contribué  à-  tous  les*défal|res 
d’ime  famille. avec  laquelle  elle  avoitpaffé  de^- 
agtéables  mqmens  ; & peut-être.pourla.ptemicre-f 
fois  de  fa  vie,  commença- t-elle  à réfléchir  férieu-.: 
iement  fut  fa  coupable  conduite.  ^ 

L’éducation  de  mifs  Audley  n’avoit  pas  été  pro-, 
pte  à lui  infpirer  les  pcincipes  de  la  Vertu  j fon  en- 
fance avoit  . éxé^..tqtalei»ent  négligée , : ■ fa  mèfe. ■ 
trop  éprife  du  plakîc,  l’a  voit  laillée  entre  les  mains  ' 
d’une  gouvernail  te.,  peu  inftruite.  Quand  elle  fut 
plus  avancée' en- âge , fous  la  conduite  de  cette, 
même  mère,  elle  pafTa  tout  fon., tems  dans  l’oifi-, 
vpté  Ôc  dans  la  didipation,  accoutumée  à la  dé-;„ 
penfe  , & remplie  de  l’idée  d’une  grande  fortune, 
donc  elle  fe  vit.frufttée  â la  mort  de  fîr  Edouard, 
par  le  défordre  affreux  dans.lequel  il  laiffa  fes  af-- 
faires } ce  qui  la  céduifit  à fubnftet  fur  le  douaire  . 
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ihédiocre  de  fa’mère;  & conïine  elle  s’étok  trop' 
htlTé  féduite  par  la  vanité , un  tel  revers  lui  abattit 
e'ricièremem  le  courage.  Elle  dit  auxr  deux  mifs 
At*hil  qu’elle  venoic  pour  leur  faire  fes  adieux  ; que 
ft’mcre  & elle  ne  pouvant  plus  reftér  en  Aiigle- 
tèrre  après  le  Éiral  évènement  qui' venoit  d’arriver* 
dans  leur  fàiilille , elles  étotent ’détërtninées' à aller' 
|falTer  en  France  le  rekb  de  leurs  jours.  Elle  parut 
^e  excfèmetnent  touéhée  des  malheurs  arrivés* 
dans  la  famille  de  madame  A mil',  teconnoifTant 
qiie'fon  frère ‘en  avoit  été  la  ca'ufe,'Ai:  qu’il 'étoit 
beaucoup  plus'blârnable  qllè' Mr  Falklandl'  Son 
trouble  & fa  cottfirfioh  là  portèreiit  mê’meà  avorter 
lé  rôle  coup  abbé  qif  elle  avoirjdrté  eri  cétte  afiyre;* 
Mâdanie  Askani , qui  éûrft  preferité'à'  cetté'cdn-' 
verfation,  prit  ce' moment  pbùii  dfce  à mifs‘Ah-' 
dley,  que  purfqu’elle'-avoit  là‘géhétbïÎTé  dé  réctin- 
noître  fa  faute',  & d'en  avokidu regret , il’y  aVOi't- 
lieu  de  fe  flatter. qu’elle  n’en  reftérqirpàs li;  mais' 
qti’ellé  s’efforcerohr  de  rendrè''à‘  Fâ'lli:Fand  tOaéé'dà' 
jiïfïice  qui  étok  en*fon  poûvdir,''ërt' faifant  con-' 
nbître  pat  quels' moyens' loi  & mifs  Atnii  aVoiettk* 
été  conduits  à dés  éngàgemens*fî  contraires'' à‘ Ik^ 
tctetve  Sc  à la  timidité  de  mifs  Arnit,  atiflS-biéii'' 
qü’aux  véritables  inclination^  de “Fîdklaiîdî  Ellé'î 
ajouta  qu’on  n’avok  pu  tirer*  de'mifs  Amil  qne‘ 
dès  éclairciflèmens'  fort  imparfaks , pârce  que  ce  ■ 
n*étoit  pas  un  fujet  qrt’on  pûtfouhaiter  de  lui  rap«' 
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peler  indépendammeut  de  ce  qu’ellè  pouvait  igho* 
rer  beaucoup  de  clwfes  qui  n’ëtoiértt.fues  que  dij 
mi{s  Audley  j'â&qu’âinn'elleit  llli  aittoient  une'V^^ 
duble  obligaribii* fîielle  vonloit  leikJ;'ctehriet  lex^ 
plicacion  de-  rdutef'cette'aflfkire.-^'Nlift -Addlèj^  té^ 
pliqua,  ce  feroit  un  aveu  fort  défàgréàbfc' 
moi , madame  Askam  ; âtf  jè  ctois  qtréfl  je  déitoi» 
lefter  dans  ce  , je  n’àutois'  pW  ’lê'COüi^gë 

de  le  faites  mais  pttifqwe  je*  vaîÿ  qtiîitw  TAn'^lèM 
terre,  pour,  n’y- jamais  revenir  je ’vtobS-prôtHetS'dë 
vous  donne»  avaac  Jtton'-d^paWr^cfrféîqfacs"^ 
qûi , fi  elles  nous  fÀ^nene  thoh'ftère  éi  moti  ï^u$ 
un  jour  peu  -aivzntageux  , (etvemi'  a'tf  tnom^  â juîBÎ 
fier  en*  partie  EalfclUnd  jî&  e’eft  èh'devok  que 
me 'crois  . obligée  de  remplir*  ^ 

- Mifs  Cécile  tkmanda' à mifs  AÎidléy’ la'perinif- 
fion  de  lui  préfenter  madame*  Spillman , comth» 
la  femme  teconmie  dé'  fit^Bdbuardi’Mifs  Audley 
L’émbrallà  &,  lui  fie  beaucoup  de  pcdkefiiîs  elle 
lui  marqua  ida>cbagt4n  de  ce  què  fôn ‘frère  n’avoif 

t 

pu  lui  rien  UÜTet  que  fon  noiri  , & lui  dir  que  fir 
maman  & elle  feraient  chafmééÿ^dë  la  voif'i 
Londres  i pour  lé  dé*  tems'qu’cHes  dévoient 
encore^  y ^'seibèr,  - Madame  SprHiban*  ‘reiçor  fes‘  ca'- 
refles  aveef  beaucoup  de  modèftite  ^ elle  avoir  . pHs 
le  grand  deuil , mais  point  de  batifté.  Elle  dir  que 
l’article  de  la  fortune  la  touchoit  peu”,' puifqn’ell'ê" 
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fe  ttouvoic  fore  à Ton  aife  par  les  bienfaits  de  mac 
dame  Atnil  ; à l’égard  du  nom , vous  voyez , ma- 
dame, dit-elle  , en  montrant  fa  coctfure,  que  je 
n’ai  pas  fongé  à prendre  depuis  la  mort  de  fie 
jSdouard  , un  titre  dont  il  ne  m’a  pas  jugée  digne 
pendant  fa  vie.  ^ 

^ Mi  fs  Audley  prit  congé  des  deux  iadis  avec  les 
plus  vives  démouftrations  d’amitié,  les  priant  de 
ne  pas  attribuer  fa  conduite  imptudeute.à  d’autre 
motif  qu’à  celui  d’uiie  tendrefie  exdefiive  pour  fon 
&ère , tendrefie  qui  l’avok  portée  trop  loin.  '/: 
Milord  y. . . & fir  Georges  fe  rendirent  peu  de 
jours  après  àWoodberry,  mifs  Cécile  r avoir  trop 
de  bon  fens  trop  de  connoifiahee  du  mérite  de 
fon  amant  pour  propofer  des  délaîs-dirntiles.  Elle 
avoir  déjà,  donné  fpnj  confent.envenc & fit  Geor- 
ges Bidulphe,  profitant  des  dernières  parctles  de 
madame  Arnil,  infifta  pour  que  le  mariage  ne  fût 
point. d^éréj  il  obtint  de  fa  nièce,  avant  de  la 
quitter , d’en  fixer  le  jour , & un  mois  après  mi- 
lord V. . . fe  vit  au  comble  de  fes,  vdux  en  rece* 
yant  la  main  de  la  femme  qu’il  addroit..Ladi  Sa* 
tah  & fir  Georges  afiiftèrent  à|  U eérémpnie  , ÔC 
M.  Price  .eut  la  fatisfaâlon  de  .joindre  deux  amans: 
fi  dignes  l’un  de  l’autre.  . r i:  ! ■ v' 

, Le  lendemain  de  ce  mariage,  milotd  V.. . partit' 
^vec  fa  femme  pour  fe  rendre  au  château  de  V. . 

dans 
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dans  la  province  de  Kent , ancienne  demeure  de 
fa  famille,  & le  lieu  où  madame  Arnil  avoir  com- 
mencé de  faire  connoilTance  avec  ce  Iord.“  Mifs 
Arnil  les  accompagna , & parue  quitter  avec  plaifir 
Un  lieu  qui  ne  fetvoit  qu’à  lui  tappéler  fes  cha- 
grins. 

Milord  8c  ladi  V. . . follicitèrerit  vivement  M; 
Price  de  venir  avec  eux  j mais  ce  bon  vieillard  s’eii 
exeufa  , en  leur  difaht  qu’il  fouhaitoit  de  pafTèr  lé 
peu  de  jours  qui  lui  reftoient  à vivre  avec  fa  chère 
fille  madame  Maine , dont  rien  , hors  fa  recon- 
rioiflance&  fon  atrac hemenr  pour  madame  Arhil^ 
n’auroit  été  capable  de  le  féparèr  : il  fallut  bièfi 
céder  à fes  défirs.  Il  ne  refta*que  peu  de  jours  d 
W^oodberry  après  le  départ  des  nouveaux  mariés  ^ 
pour  arrangée  quelques  affaires  domeftiques  donc 
ils  lui  avoient  laiffé  le  foin.  Il  partit  enfuite  poüc 
Londres  , afin  d’achever  fa  vie  avec  une  fille  & un 
gendre  bien  dignes  de  toute  fa  tendreffe.  Madariié 
Spillman , qui  ne  voulut  jamais  prendre  le  nom 
d’Audley , fe  retira  vers  lè  memé  tems  chez  fei 
païens  en  Buckingham-shire. 

Pendant  ce  tems , M.  F^kland  avoir  fonremi 
fon  procès  pour  la  mort  de  fir  Edouard  Audley  , 
& fur  le  témoignage  de  M.  Bendish , il  fut  ren- 
voyé abfous.  Il  partit  auffi-tôt  après  d’Angleterre, 
fans  dire  adieu  à aucun  de  fes  amis  j Sc  fuivanc  iar 
Tome  III,  L1 
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rcfolutioii  qu’il  en  avoir  prife , il  joignit  l’artnce 
en  qualité  de  volontaire.  Milord  V...  lui-même, 
fut  auflî  obligé  de  partir  , & de  quitter  fon  aima- 
ble femme  dans  un  tems  où  il  en  étoit  plus  épris 
que  jamais  j car  le  titre  de  mari  n’avoit  fervi  qu’à 
lui  faire  découvrir  qu’elle  méritoit  fa  confiance  & 
fon  amitié  , aufli-bien  que  fon  amour.  Ladi  V. . . 
ayant  pris  la  réfolution  de  refter  dans  fa  terre  jus- 
qu’au retour  de  fon  mari , lui  recommanda  en 
partant , avec  une  aimable  francRife  , M.  Fal- 
kland : s’il  dépend  de  vous , lui  dit-elle , de  lui 
procurer  des  honneurs  Jk  d’avancer  fa  fortune  ; 
votre  générofiré  me  le  promit  dans. le  tems  qu’il 
pofTédoit  un  cœur  qui  eft  à préfent  uniquement  à 
vous  , j’efpère  que  vous  n’aurez  pas  moins  d’é- 
gards pour  lui  aujourd’hui,  que  je  le  confidère 
comme  un  frère. 

Le  lord  V. . . retourna  en  Angleterre  à la  fin 
de  cette  campagne  , pendant  laquelle  M.  Fal- 
kland s’étoit  acquis  la  réputation  d’une  bravoure 
extraordinaire.  Il  arriva  auflî  un  évènement  dans 
fa  patrie  durant  fon  abfence , qui  le  remit  en  pof- 
feflion  de  l’héritage  de  fes  ancêtres. 

La  plus  grande  partie  du  bien  de  fon  père  ^toit 
échue  par  fucceflîon , à un  parent  éloigné  , qui 
ne  s’étoit  point  marié , Sc  qui , fe  voyant  près  de 
^ fin , laifla  par  principe  de  juftice  au  jeune  Fal- 
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kland  , une  fortune  dont  il  n’avoit  été  mis  eii 
polTc-ffion  qde  par  les  malliedrs  arrivés  au  père  de 
Falkland. 

Mifs  Arnil  n’étoit  pas  encore  tout-à-fait  réta- 
blie de  fon  ancienne  maladie  , il  lui  en  reftoit 
toujours  quelques  fymptômes  j on  efpéroit  cepen- 
dant que  le  tems  achéveroit  de  les  diflipér.  Un 
gentilhomme  qui  jouiflbit  d’un  rang  & d’une  for- 
tune très-confidérable  dans  cette  province,  l’ayant 
vue  par  hafard  deux  ou  ttois  fois , en  devint  paf- 
fionnément  amoureux  , & trouva  le  moyen  d’in- 
former de  fes  fentimens  ladi  V. qui  jugeant 
qu’un  amant  d’un  tel  mérite  feroit  capable  de 
détacher  le  cœur  de  fa  fœur  de  fes  premiers  & mal- 
heureux liens , & conféquemmenr  de  lui  remet- 
tre l’efprit  da^s  fon  état  naturel , reçut  avec  pki- 
fir  cette  déclaration , Sc  lui  promit  qu’au  te^tr 
de  milord  V. . . il  auroit  la  permifli#n  de  faire  fa 
cour  à mifs  Arnil  : en  attendant,  elle  parla  de  lui 
à fa  fœur  dans  les  termes  les  plus  avantageux  j 
mais  ©lie  la  trouva  tout-à-fait  éloignée  de  fon- 
ger  à de  nouveaux  engagemens.  Ladi  V...  néan- 
moins n’étoit  pas  fans  apparence  de  vaincre  par 
degrés  une  répugnance  qu’elle  n’attribuoit  qu’au 
chagrin  que  fa  fœur  confervoit  de  la  trahifon  qu’elle 
avoir  éprouvée  ; & dès  que  fon  mari  fut  revenu  , 
elle  fe  hâta  de  l’informer  de  cette  araire  3 elle  s’é- 
tendit en  préfence  de  fa  fœur , fur  le  mérite , la 
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p^llioo  & les  propofiriQ^iS  ayanc^genfes  de  cet 
^anc , & elle  ajoi^ta  en  foi^pj^ut , qu’elle  efpé- 
loic  que  fon  excellence  voudroic  bien  appuyer  fes 
prétentions  auprès  de  fa  fœur.  » 

Je  cpnnois , répondit  milord  V...,  le  mérite, 
la  fortune  Sç  la  nailTarice  de  l’homme  do^t  vouf 
me  parlez,  & je  regarde  comme  un  bonheur  le  dér 
hr  qu’il  a de  s’unir  à.  notre  famillp  ; mais  avant  de 
m’engager  a plaider  fa  caufe,  je  dois  m’acquittée 
d’une  commifljon  que  j’ai  promis  à Falkland  de 
remplir  hdeliement  : il  leur  apprit  tout  de  fuite 
l’heureux  changement  arrivé  dans  la  fortune  de 
M.  Falkland,  qui  venoit  d’hériter  de  quatre  mille 
livres  fterling  de  revenu.  Çu  arrivant  à l’armée , 
dit  il , j’ai  fait  to,iit  mon  puflible  pour  découvrir 
Falkland , qui  a toujours  pris  foin  dfe  m'éyiter  j & 
jeilie  crois  pas  que  nous  eudions  jamais  eu  aucune 
correfpondat^  fans  cet  évènement.  U ttr’ép^ivic 
quelques  jours  avant  mon  départ  de  l’Alleinagne: 
voici  fa  lettre.  Milord  V. . . fe  mit  à lire  tout  haut. 
M.  Falkland  cpmmençoic  par  fupplier  tniloid  d’ef- 
facer de  fa  mémoire  fa  m^uvaife  conduite  palTée  , 
dont  U Iqi  marquoic  le  regret  le  plus  flncère  , aulC* 
bien  que  la  plus  vive  reconnoillànce  de  toutes  fes 
obligations  envers  le  lord  V. . . , avouant  que  la 
honte  ne  lui  avoir  pas  permis  de  paroître  à fes 
yeux.  11  l’informoic  enfuite  de  l’opulence  dans  la- 
quelle il  fe  trouvoit , par  les  grands  biens  donc  il 
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veno'u  d'hériter.  « Sans  cette  heureufe  révolatioa, 
» a)outoit-il , je  fouhaiterois  que  mon  nom  meme 
» fut  oublié  , ôc  que  mifs  Ârnil  ne  pût  jamais  fe 
*»  rappeler  le  fouvqpir  d’un  homme  qui  ne  mé- 
» rite  que  fon  mépris  8c  fon  averflon.  J’avoue  , 
» milord , que  je  ne  mérite  rien  autre  chofe  d’elle, 
»>  & que  je  ne  faurois  me  plaindre  fi  la  diftinétiott 
M dont  elle  m’a  autrefois  honoré  eft  changée  en 
dédaidlpais  fi , au  contraire  , la  meme  fata> 
**  lité  qui  ifbit  forcé  fon  inclination  à fe  fixer  fi^  un 
» objet  qui  en  étoit  fi  peu  digne  , la  faifoit  encore 
»»  perfifter  dans  fon  premier  choix,  dites>lui  que 
« je  me  jette  à fes  pieds , pour  y recevoir  de  fa 
» juftice  ou  de  fa  clémence  , le  pardon  ou  le  châ- 
»>  timent  de  mes  crimes  : fi  elle  prononce  la  der- 
nière  fentence  , je  fuis  à plaindre  ^ mais  je,  ne 
M puis  la  blâmer  : fi  elle  daigne  m’abfoudre , dites- 
lui , milord , qu’un  homme  dont  le  cœur  a été 
M dès  fa  tendre  jeyn^e  imbu  des  principes  de  la 
»>  vertu,  quoique  fes  pafiions  pnifTent  l’entraîner 
» dans  le  vice , n’en  demeure  pas  long-tems  l’ef- 
M ctave  ; Sc  que  fa  douceur , fa  patience  , fa  ten- 
» dre  fenfibilité , font  capables  d’allumer  une  paf* 
*r  fion  plus  forte  8c  plus  durable  que  fa  beauté , 
M toute  ravifiante  quelle  efi,  n’en  eût  jamais  pu 
•»  infpirec.  ^ 

» J’ai  commencé  pat  vous  inftruite , milord  , 
»»  de  l’état  préfent  de  ma  fortune , non  comme 
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» une  citconftancç  qui  puifle  me  donner  le  moin- 
j>  dre  mérite  auprès  de  mifs  Arnil,  mais  pour  ob- 
» vier  aux  plus  légers  foupçons  que  fes  parens 
» pourroient  concevoir , que  l’intérêt  eut  quelque 
» part  dans  la  déclaration  que  je  fais  maintenant  : 
« je  confidère,  en  vérité , comme  le  plus  précieux 
» avantage  que  je  puifTe  retirer  de  cette  fortune 
fj  inopinée  , le  droit  quelle  me  donne  de  décou- 
>1  vtit  ces  fecrets  délits  qui , fans  feroienc 
» »ftés  pour  toujours  cachés  au  fond  de  mon 
» cœur  ». 

Il  finit  par  prier  ii>ftamment  le  lord  V. . . d’in- 
former mifs  Arnil  de  fes  fentimens  » & de  lui  com- 
muniquer le£  fiens  fur  cet  important  fujet. 

Le  lord  V...  ayant  fini  la  leékure  de  cette  •lettre: 
Voyez,  madame,  dit-il,  à mifs  Arnil,  quelle  ré- 
ponfe  vous  voulez  que  je  falTe  pour  vous  à M.  Fal- 
kland. Je  me  fuis  acquitté  de  la  promefie  que  je 
lui  ai  faire  ; mais  je  voudrois  que  vous  prilliez  un 
peu  de  tems  pour  confidérer....  Confultez  votre 
propre  cœur  j ma  chère  , dit  ladi  V. , je  ‘crois 
. que  c’eft  cela  qui  doit  vous  déterminer. 

Mifs  Arnil  fe  tourna  vers  fa  fœur,  & s’adref- 
fant  à elle  d’un  air  férieux  & même  impofant  ; 
Non , Cécile  , dit-elle , je  ne  confulterai  pas  mon‘ 
cœur , qui  m’a  déjà  trahie  j je  confulterai  ma  raifon, 
( puifqu’il  a plu  au  ciel  de  me  la  rendre };  je  con- 
fulterai mon  honneur,  ce  font  là  les  guides  qui 
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dcfoimais  dirigeront  les  aftions  de  votre  fœur. 
Milord,  ce  fujet  n’exige  point  de  réflexion  j vous 
allez  connoître  tout-  à-l’heure  quels  font  mes  fen- 
timens.  J’ai  aimé^alkland  dès  mon  enfance  j mais 
intimement  perfuadée  que  nous  n’étions  pas  def- 
linés  l’un  pour  l’autre  , je  tâchai  d’étouffer  une 
fatale  paflîon  dont  je  n’avois  que  trop  fujet  de  re- 
douter les  conféquences.  Mes  efforts  furent  vains, 
& je  trouvai  qu’il  ne  me  reftoit  d’autre  reflource 
que  de  mourir  martyre  de  ma  foibleffe  plutôt  que 
de  la  divulguer.  J’échouai  encore  dans  cette  en- 
treptife  , mon  fecret  fut  malheureufement  dé- 
couvert , & je  fus  cruellement  trahie  : je  fus  en 
même  tems  féduite  par  l’affurance  qu’on  me  don- 
na que  j’étois  tendrement  aimée  j cette  afliirance  , 
en  diminuant  la  honte  que  je  reffenrois  de  ma 
propre  foiblefle,  ne  fervit  qu’à  fortifier  une  paflîon 
déjà  trop  profondément  gravée  dans  mon  cœur  j 
& lorfque , de  la  propre  bouche  'de  Falkland , je 
reçus  l’aveu  de  fa  tendrefle  , je  n’eus  pas  la  force 
de  me  défendre  de  lui  donner  ma  parole  da  n’être 
jamais  qu’à  lui.  Il  eft  vrai  qu’en  lui  faifant  cette 
promeffe,  je  rte  voyois  pas  trop  comment  je  pour- 
rois  trouver  les  moyens  de  la  remplir  ; mais  nous 
étions  tous  deux  bien  jeunes  : il  devoir  partit  pour 
l’armée , j’efpérois  que  le  tems  & fa  bonne  con- 
duite lui  attireroient  la  bienveillance  de  mon  on- 
cle Bidulphe  ÿ & pour  ma  chère  maman,  fa  dou- 
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ceur  naturelle  & fa  tendre  amitié  pour  Falkland 
laifToient  fon  cœur  ouvert  à nos  aflauts.  J’avois 
compté  d’engager  vous,  ma  fœur,  M.  Price  & 
madame  B...  à lui  parler  ei^notre  faveur;  8c 
comme  en  ce  rems- là  , milord , vous  nous  fîtes 
l’honneur  de  nous  propofer  votre  alliance , je  me 
flattai  de  trouver  en  vous  un  excellent  avocat. 
Voilà  quelles  furent  mes  efpérances , & fut  qum 
je  me  hafardai  à jurer  que  je  ne  ferois  jamais  la 
femme  d’aucun  autre  homme. .. . Non , Falkland  î 
jamais! s’écria-t-elle,  étendant  les  bras  comme  s’il 
eût  été  ptéfent.  Lord  & ladi  V.  .*• , frappés  d’é- 
tonnement à cette  exclamation , fe  regatdoient  I’ub 
l’autre  lorfqu’elle  continua  , comme  fi  elle  fe  fur 
adreflce  à Falkland  : Cependant  obfervez  que  je 
ne  viole  pas  mon  ferment , lorfque  je  déclare  que 
je  ne  ferai  jamais  à vous  ; puis  élevant  les  yeux  & 
les  mains  : je  prends  le  ciel  à témoin , 8c  mes  amis 
qui  font  ici  préfens , que  je  me  voue  au  célibat. 
Vous  ne  fautiez  douter  que  je  ne  .vous  aie  vérita- 
blement aimé , toute  ma  conduite  vous  en  a rendu 
témoignage  ; ma  tendreffe  a réfifté  à mille  mar- 
ques de  froideur  & de  négligence.  Votre  inhdélité 
avouée  & lignée  de  votre  main  , ne  put  ébranler 
' ma  conftance  ; la  firénclîe  même  qui  m’avoir  trou- 
blé Je  cerveau , ne  vous  avoir  pasotéde  mon  cœur. 
Mais  la  première  chofe  que  me  diâre  le  retour  de 
ma  raifon,  c’eft  que  je  ne  dois  pas  être  votre  femme  ; 
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je  crois  devoir  ce  facrifice  ( car  c’en  eft  un  ) à tous 
mes  amis  j mais  fur-tout  i la  refpeârable  mémoire 
de  ma  chère  maman  : je  ne  puis  expier  madéfobéif- 
fance , il  eft  jufte  que  je  m’en  punifte.  Cependant 
c’eft  une  grande  confolation  pour  moi  d’ètte  en 
^beité  d’accepter  ou  de  refufer  la  réparation  que 
vous  o^ez  aujourd’hui  de  me  faire  : puis  fortant 
de  l’efpèce  d’extafe  dans  laquelle  elle  avoir  été  en 
prononçant  ce  difcours  : Vous  connoiftez  àptéfent, 
milord , dit-elle , ma  dernière  réfolution  j je  n’ai 
plus  rien  à y ajouter , û ge  n’eft  de  vous  prier  d’en 
inftruire  M.  Falkland.  . , , 

Quoique  loid  & ladi  V. . . puftênt  au  fond  de 
leur  coeur  approuver  le  parti  que  prenoit  mifs  Ar-' 
nil , ils  ne  lui  dirent  pas  un  feul  mot  pour  la  con- 
firmer dans  cette  réfolution.  Le  lord  V. . . crut  dq||| 
voir  en  ufer  ainfi  par  égard  pour  M,  Falkland, qui 
lui  avoir  remis  fes  intérêts  entre  les  mains. 

Comme  la  déclaration  que  venoit  de  faire  mifs 
Arnil  étoit  la  première  explication  régulière  dans 
laquelle  elle  fût  jamais  entrée  fur  ce  fujet , ce  fut 
auili  la  première  fois  depuis  fon  infortune  qu’elle 
parut  entièrement  maîtrefle  de  fa  raifon  j & 
comme  la  douleur  de  perdre  un  homme  qu’elle 
avoir  fi  parfaitement  aimé  avoir  fufpendu  l’ufage 
de  fes  facultés , il  femble  qu’elle  les  ait  recouvrées 
en  le  voyant  ‘ revenir  à elle  j car  on  obferva  que 
depuis  ce  moment , elle  parut  de  jour  en  jour  re- 
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trouver  fon  jugement  & fa  première  tranquillité^ 
& en  peu  de  tems  elle  fut  parfaitement  rétablie, 
quoiqu’elle  ait  toujours  confervé  une  douce  mélan- 
ccdie  que  le  tems  n’a  pu  fubjuguer.  Elle  tint  fidel- 
lement  fa  parole  j car  elle  refufa  depuis  pluficurs 
partis  confîdérables,  confervant  dans  fon  cœur  un 
attachement  inviolable  pour  fon  premier  & malheu- 
reux choix.  M.  Falkland  obligé  de  fe  foumettre  à 
cette  cruelle  décifion , ne  revint  pas  en  Angleterre 
de  piufieurs  années.  Il  s’eft  élevé  depuis  à un  rang 
diftingué  dans  l’armée;  fiais  il  a toujours  tendre- 
ment regretté  la  perce  de  mifs  Arnil;  & à fon  iml- 
cation , il  a pris  la  réfolution  de  ne  fe  point  marier. 
Ikfont  encore  au  meme  état  au  tems  ou  l’on  écrit 
ces  mémoires  (i)  ; & probablement  ils  y refteront 
à la  fin  de  leur  vie. 

Mifs  Audley  & fa  mère  choifirent  pour  leur 
retraite  le  fond  d’une  province  de  France , où  elles 
fe  retirèftnt  aufli-tôt  après  la  mort  de  madame 
Arnil,  parce  que  le  mauvais  état  de  leur  fortune 
ne  leur  permetcoit  plus  de  vivre  en  Angleterre 
comme  elles  y avoient  vécu. 

Mifs  Audley , avant  fon  départ,  laifTa  entre  les^ 
mains  d’une  amie  toutes  les  lettres  qu’elle  avoir 
écrites  à fon  frère , & celles  qu’elle  en  avoir  re- 
çues , celles  qu’on  les  a trouvées  dans  cette  collec- 


(i)  Madame  Askatn  date  fes  mémoires  de  l'atuiée  17}  8. 
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tion  ; d€  meme  que  celles  que  fie  Edouard  avoic 
reçues  de  M.  Falkland.  Et  M.  Falkland , immé- 
diatement après  fon  départ  de  Woodberry , envoya 
â M.  Price  celles  que  fit  Edouard  kii  avoir  écrites: 
c’eft  pat  ce  moyen  qu’on  eft  parvenu  à les  réunir. 

Ladi  Audley  mourut  après  trois  ans  de  réfidence 
en  France.  Son  douaire  retournant  i fon  jeune  fils, 
qu’elle  avoir  laifle  en  Angleterre,  mifs  Audley  fe 
trouva  dans  de  fi  fâcheufes  circonftances , qu’elle 
fut  obligée  de  fe  retirer  dans  un  couvent , où  les 
religieufes , en  moins  d’un  an , obtinrent  qu’elle 
fe  fit  catholique  roma'ine  3 & peu  'de  tems.  après  , 
elle  prit  le  voile  dans  leur  maifon.  Madame  Askatn 
dit  dans  ces. mémoires  qu’un  de  fes  amis  fe  trouva 
préfent , l'oifque  cette  jeune  infortunée  fit  profef* 
fion  dans  un  couvent  de  carmélites , un  des  ordres 
les  plus  févères  de  l’églife  romaine. 

Elle  termine  cette  hiftoire  par  beaucoup  de  ré- 
flexions folides  & pieufes  3 mais  l’éditeur  a jugé  à 
propos  de  les  omettre , & de  laifier  à chacun  de 
fes  ledeurs  le  foin  de  faite  fes  propres  réflexions 
fur  ce  qu’il  vient  de  lire. 

Fin  du  troijîème  & dernier  volume. 
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